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La  philosophie  et  la  science ,  considérées  isolé- 
ment, ont  chacune  pour  but  :  la  première,  de 
découvrir  les  lois  et.  les  phénomènes  de  Tesprit 
humain  ;  la  seconde ,'  de  découvrir  les  lois  et  les 
phénomènes  du  monde  extérieur  à  l'homme. 
,  Les  philosophes,  pour  étudier  l'homme,  se  sont 
retirés  au  dedans  d'eux-mêmes  et  ont  cherché  à 
saisir  tous  les  mouvements,  toutes  les  modifications 
qui  s'opèrent  en  eux: ils  prétendent,  en  s' obser- 
vant ainsi,  avoir  découvert  «  un  monde  rempli  de 
yy  merveilles  que  l'œil  ne  peut  voir ,  mais  dont 
))  les  beautés  ont  mille  fois  plus  de  réalité  que 
)>  celles  du  monde  visible.  » 

n  existe  une  grande  différence  entre  la  méthode 
des  savants  et  celle  des  philosophes  pour  explorer 
ces  deux  mondes.  Les  premiers ,  au  moyen  de 
l'observation ,  de  l'expérience  ,  de  l'induction  et 
du  calcul ,  appliqués  aux  choses  sensibles ,  font 
chaque  jour  des  progrès  incontestables  qui  amé- 
liorent et  enrichissent  les  sociétés.  Tous  les  hom- 
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mes  sont  convaincus  de  là  réalité  de  leurs  décou- 
vertes ,  parce  que  chacun  peut  les  reconnaître , 
en  vérifier  l'exactitude  et  l'application.  La  langue 
particulière  à  chaque  branche  spéciale  se  compose 
d'idées  et  de  mots  qui  naissent  des  objets  eux- 
mêmes.  Il  ne  peut  y  avoir  méprise  ni  équivoque. 
Une  fois  un  terme  adopté ,  il  ne  change  pas  d'ac- 
ception. C'est  ainsi  que  s'établit  l'entente  générale 
entre  les  savants  du  monde  entier  ;  ils  vont  du 
connu  à  l'inconnu,  sans  autres  entraves  que  celles 
qui  résultent  des  difficultés  que  présentent  les, 
phénomènes  eux-mêmes. 

Tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  science ,  composée  de 
plusieurs  branches ,  il  y  a^en  philosophie  plusieurs 
systèmes  qui  s'excluent  les  uns  les  autres.  Chaque 
créateur  de  doctrine  pose  les  mêmes  questions  à 
sa  manière,  trouvant  des  moyeps  de  preuves  dans 
des  principes  qui  ne  sont  qu'à  lui ,  s'imaginant 
avoir  mis  la  dernière  main  à  l'édifice  philosophi- 
que ;  il  espère  que  tous  vont  s'incliner  devant 
l'évidence  de  son  système.  Hélas!  sa  doctrine  est 
repoussée  à  son  tour  et  remplacée  par  une  autre 
qui  subit  le  mêpie  sort,  et  ainsi  de  suite. 

Les  chefs  des  écoles  diverses  étant  considérés 
comme  des  hommes  de  génie  très-capables  de 
comprendre  et  d'apprécier  les  doctrines  de  leurs 
adversaires,  puisqu'ils  n'ont  pu  s'accorder  entre 
eux  jusqu'à  ce  jour,  on  est  amené  à  conclure 
que  leur  méthode  est  vicieuse  ou  qu'ils  s'égarent 
en  voulant  connaître  l'inconnaissable  ,  trouver 
l'introuvable.  Les  merveilles  qu'ils  disent  avoir 
découvert  sont,  la  plupart  du  temps,  de  pures  chi- 
mères, des  rêves,  des  fictions  de  leur  imagina- 
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tion.  Dans  leur  exaltation,  ils  ont  inventé  des 
mots  nouveaux  pour  exprin\er  des  choses  qu'ils 
ont  cru  voir.  C'est  ainsi  que  la  langue  métaphy- 
sique a  fini  par  devenir  un  chaos  plutôt  fait  pour 
produire  les  ténèbres  que  la  lumière  dans  l'en- 
tendement. 

Gomment  des  hommes  d'étude  étrangers  à  tout 
'système  peuvent-ils  reconnaître  la  vraie  philoso- 
phie, si  toutefois  il  en  existe  une?  A  quoi  bon 
adopter  une  doctrine  pour  se  guider  à  sa  lumière, 
si  toutes,  sont  contestées ,  si  l'on  n'est  d'accord 
sur  aucune?  Gomment  raisonner  avec  justesse, 
être  compris,  si  la  signification  des  mots  n'est  pas 
la  même  pour  tous?  G'est  ainsi  que  les  volumes 
s'entassent  pour  augmenter  la  confusion  et  discré- 
diter la  philosophie.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la 
science  en  marchant  à  pas  certains  ait  fini  par 
faire  pâlir  le  flambleau  de  la  philosophie  et  ait 
entraîné  à  sa  suite  les  intelligences  avides  du  vrai 
positif.  La  philosophie,  honteuse  de  sa  déchéance, 
cherche  de  nos  jours  à  ressaisir  le  sceptre  du 
monde  intellectuel  ;  en  se  débarrassant  de  son 
vieux  bagage ,  elle  s'engage  dans  la  voie  ouverte 
par  les  sciences  naturelles.  Mais  les  philosophes 
objectent  à  leur  tour  que  quelles  que  soient  les 
brillantes  conquêtes  de  la  science,  elle  n'offre 
encore  qu'une  accumulation  de  faits  sans  ordre , 
sans  lien  entre  eux,  sans  vue  d'ensemble;  les  sa- 
vants arrivent  ainsi  à  leur  tour  à  produire  un  chaos. 
Cette  regrettable  anarchie  s'explique  par  la  nature 
des  obstacles  qu'elle  a  eu  à  surmonter ,  comitie 
la  philosophie  elle-même.  Car  ce  n'a  été  qu'à 
dater  de  l'époque  où  Descartes  eut  fait  adopter 
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l'idée  que  les  phénomènes  de  la  nature  étaient 
indépendants  des  croyances  religieuses ,  que  les 
savants  purent  explorer  paisiblement  ce  vaste  et 
inépuisable  domaine  et  découvrir  les  richesses 
qu'il  récèle;  chacun  se  mit  à  l'élude  des  &its 
particuliers  pour  en  découvrir  les  lois.  Malheu- 
reusement, pour  expliquer  les  causes,  les  savants 
ont  imaginé  des  agents ,  des  forces  particulières 
correspondant  à  chaque  groupe  de  phénomènes. 
C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  avoir  aujourd'hui 
la  force  de  pesanteur^  la  force  électrique ,  la  force 
magnétique,  la  force  d'élasMité ,  la  force  de  cohé- 
sion,  la  force  de  dilatation^ la  force  calorifique, 
la  force  d'affinité  chimique,  la  force  de  cristalli- 
sation, etc...  De  même  que  la  théologie  psuenne 
faisait  intervenir  sa  légion  de  dieux,  la  théologie 
chrétienne  ses  anges  et  ses  démons,  les  philoso- 
phes anciens  Vhorreur  du  vide  y  pour  expliquer  la 
cause  des  phénomènes ,  les  modernes  avec  l'idée 
abstraite  de  force  continuent  à  couvrir  avec  ce  mot 
leur  ignorance  des  causes.  Cette  idée  n'empêchant 
en  rien  le  calcul  d'intervenir  pour  préciser  les 
résultats ,  les  savants  en  restent  là ,  convaincus 
que  toutes  leurs  découvertes  sont  prouvées  et 
certaines.  Le  monde  physique  se  trouve  ainsi 
morcelé  et  tiraillé  en  divers  sens  par  de  nom- 
breuses forces,  l'harmonie  de  l'ensemble  dispa- 
raît, la  philosophie  des  sciences  ne  peut  se  fonder. 
De  plus,  il  est  des  branches  de  sciences  station- 
naires ,  d'autres  à  l'état  embryonnaire. 

Les  philosophes  font  encore  remarquer  que  les 
savants  sont  soutenus  ,  protégés ,  encouragés  , 
comblés  de  nombreuses  faveurs  par  les  pouvoirs 
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politiques  dans  toute  l'Europe  éclairée  ;  ils  for- 
ment des  corps  ofBciels  possédant  de  riches  éta- 
blissements ,  pourvus  de  tous  les  moyens  néces- 
saires à  leurs  travaux.  Ces  réunions,  répandues 
dans  toutes  les  capitales,  communiquent  entre 
elles  même  en  temps  de  guerre  ;  malgré  toutes 
ces  faveurs  et  ces  privilèges ,  ces  corps  n'ont  pu 
encore  organiser  l'armée  scientifique,  grouper 
méthodiquement  les  diverses  spécialités  pour  ex- 
plorer la  iiature  entière.  L'insolidarité ,  la  diver- 
gence ,  l'incohérence  des  efforts  est  partout.  L'ac- 
cumulation incessante  des  matériaux  fournis  par 
les  savants  qui  n'appartiennent  point  aux  corps 
ofiBciels  est  telle,  qu'il  est  impossible  qu'on  puisse 
en  prendre  connaissance  ;  ils  s'accumulent  dans 
les  cryptes  cartonnées  du  temple  de  la  science , 
ils  sont  ensevelis  et  étouffés  sous  l'éteignoir  du 
silence,  de  l'oubli  ou  du  dédain.  Les  travaux  de 
détail  sont  si  nombreux  à  notre  époque ,  absorbent 
tellement  l'intelligence  des  savants ,  que  les  ques- 
tions de  philosophie  scientifique  sont  considérées 
par  eux  comme  de  pures  rêveries. 

Tandis  que  toute  protection,  toute  latitude  et 
tout  encouragement  sont  donnés  aux  études  scien- 
tifiques ,  le  pouvoir  politique  et  religieux  en  est 
encore  à  poursuivre  de  ses  tracasseries  ou  de  ses 
rigueurs  les  recherches  qui  semblent  contrarier 
ses  vues  particulières  ou  les  intérêts  de  secte;  il 
les  signale  comme  subversives  de  l'ordre  social 
établi.  C'est  à  cette  aveugle  préoccupation  que 
sont  dues  dans  la  science  et  l'enseignement  ces 
inconséquences ,  ces  défaillances ,  ces  oppositions 
de  principes  qu'on  remarque  dans  des  ouvrages 


très-sérieux  et. pleins  d'ailleurs  de  mérite,  qui, 
loin  de  consolider  l'édifice ,  ne  font  au  contraire 
que  le  compromettre. 

Ce  coup  d'œil  jeté  sur  la  science  et  la  philoso- 
phie montre  qu'au  fonds  ces  deux  branches  d'un 
même  tronc  sont  solidaires  et  ne  peuvent  progres- 
ser réellement  l'une  sans  l'autre.  La  faiblesse  de 
la  science  vient,  dit  M.  Littré,  «  de  ce  que  tout 
»  en  procurant  des  notions  positives  sur  le  monde 
»  extérieur,  elle  n'a  aucun  moyen  d'incorporer 
»  tout  cet  ensemble  si  vrai,  si  puissant  avec  la 
»  la  nature  humaine ,  dont  elle  ne  peut  et  ne 
»  sait  encore  déterminer  les  rapports.  De  son  côté, 
-y)  la  philosophie,  en  ne* considérant  l'esprit  hu- 
»  main  que  dans  sa  généralité ,  ne  sait  pas  trou- 
»  ver  le  rapport  de  l'homme  moral  et  intellectuel 
»  avec  le  monde  extérieur  ;  et  quand  elle  le  cher- 
*^  »  che  et  croit  le  trouver,  c'est  dans  ce  qu'on 
»  nomme  Vêtre  en  soi,  V esprit  en  soi,  abstractions 
»  qui  se  prêtent  à  toutes  sortes  d'interprétations. 
»  Ainsi  à  la  science  appartient  la  connaissance 
»  particulière  des  phénomènes  et  de  leurs  lois; 
»  mais  pour  qu'il  y  ait  science ,  il  ne  suffit  pas 
»  qu'il  y  ait  une  simple  collection  de  sciences  spé- 
»  ciales,  il  faut  qu!il  existe  un  lien,  un  enchaîne- 
»  ment  naturel  hiérarchique  entre  elles,  que  l'in- 
»  telligence  puisse  saisir  et  suivre  clafrement  pour 
.»  que  la  lumière  se  fasse  partout.  Cette  coordi- 
»  nation  systématique  et  unitaire  est  la  fonction 
»  de  la  philosophie;  mais  pour  qu'elle  soit  réelle 
*  »  et  incontestable ,  il  faut  qu'elle  s'appuie  sur  les 
»  faits  et  ne  sorte  point  des  limites  du  savoir , 
»  qu'elle  soit  relative  et  npn  absolue.  Il  faut 
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»  qu'elle  s'appuie  sur  une  méthode  naturelle, 
»  incontestaÛe,  et  non  empirique  et  &ntaisiste.  » 

C'est  bien  en  cela  que  consiste,  en  effet,  Tim- 
puissance  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Il  ne 
&ut  pas  cependant  se  &ire  illusioil  ;  la  philoso- 
phie positive  ne  ralliera  jamais  entièrement  les 
organisations  à  dominante  sentimentale ,  mysti- 
que et  idéaliste,  à  qui  la  terre  est  loin  de, suffire; 
elles  aspirent  à  s'élancer  dans  Tempyrée  pour 
goûter  les  joies  infinies,  étemelles,  de  la  vie  ultra- 
mondaine. Une  philosophie  complète  de  l'homme 
doit  donner  une  solution  quelconque  de  cet  im- 
portant et  obscur  problème ,  fonds  commun  de 
toutes  les  religions. 

Nous  ne  traiterons  pas 'directement  cette  grave 
question  ;  elle  ne  pourra  se  résoudre  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pour  les  esprits  éclairés ,  tant 
que  la  vie  présente  sera  si  précaire ,  si  troublée  ; 
car  le  bonheur  et  l'existence  d'outre-tombe  dé- 
pend du  degré  d'accord  que  les  hommes  ont  su 
réaliser  entre  eux  sur  la  terre. 

Plus  modestes  et  d'une  ambition  moins  élevée, 
mais  plus  difficile  à  satisfaire,  nous  allons  fixer 
nos  regards  sur  la  création  qui  nous  environne 
et  nous  pénètre  de  toutes  parts.  Les  beautés,  les 
richesses  qu'elle  renferme  font  éclater  à  nos  yeux 
des  merveilles  et  des  mystères  que  la  mystique 
béatitude  sentimentale  ne  connaîtra  et  ne  décou- 
vrira jamais. 

L'homme  en  cherchant  à  découvrir  tous  les 
rapports  qui  le  rattachent  au  monde  extérieur , 
s'élève ,  s6  rapproche  et  s'initie  peu  à  peu  aux 
intentions ,  aux  pensées  du  Créateur.  Dans  cette 
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adoration ,  cette  prière  incessante  en  esprit  et  en 
vérité ,  quelque  laborieuse ,  quelque  difiScile  qu'elle 
soit,  l'intelligence  puise  de  nouvelles  forces  pour 
mieux  connaître,  aimer,  servir  Dieu  et  le  prochain. 

Afin  d'orienter  le  lecteur  dans  nos  explorations, 
lui  faire  apprécier  la  nouveauté  de  nos  recherches, 
nous  allons  consacrer  la  première  partie  de  notre 
travail  à  exposer  l'état  actuel  de  la  science  de 
rhomme. 

Dans  le  cours  de  nos  investigations ,  nous  fe- 
rons de  nombreuses  citations  puisées  dans  divers 
ouvrages  anciens  et  modernes.  Nous  devons  pré- 
venir que  nous  critiquons,  que  nous  combattons 
des  idées,  des  pensées ,  des  opinions ,  des  princi- 
pes ,  et  non  les  personnes  qui  les  produisent ,  les 
acceptent  ou  les  soutiennent. 


ERRATA. 

Page  340 ,  ligne  17 ,  au  lieu  de  :  la  science  sociale  qui  s^aperçoit,  liseik 

rinitié  en  science. 
Page  i21 ,  ligne  6 ,  au  lieu  de  :  la  mer  cernée,  li8e%  :  lancée. 
Page  486 ,  dernière  ligne ,  au  lieu  de  :  plus  sains ,  li8e%  :  plus  saints. 
Page  530,  ligne  12,  au  lieu  de  :  prêché  d^exemple,  puisque,  lise% 

puis ,  que. 
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U  SCIBNGE  DB  L'HOIU  BT  DE  U  SOGIfiTfi. 


GoDuit-toi  toi-Blaie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premier*  essai»  d*étiide  positive  de  l'homme. 

« 

Quelques  philosophes  anciens  avaient  compris  qu'il 
fallait  éludier  rhomme  comme  on  étudie  les  autres  pro- 
ductions de  la  nature ,  pénétrer  dans  son  intérieur,  se 
rendre  compte  du  mécanisme  des  divers  organes  qui 
servent  à  mettre  Thomme  en  rapport  avec  le  milieu 
ambiant. 

Malheureusement  l'étude  de  Tanatomie  et  de  la  phy- 
siologie a  été  entravée  pendant  plusieurs  siècles  par  les 
croyances  religieuses.  Le  dogme  de  Timmortalilé  de 
l'âme,  sa  destinée,  sa  transformation  après  la  mort 
rendait  la  dissection  des  cadavres  ou  impossible  ou 
très-dangereuse.  Cette  élude  était  considérée  comme 
une  profanation  sacrilège.  Toutes  les  personnes  qui 
avaient  un  contact  quelconque  avec  les  corps  morts 
étaient  repoussées  avec  dégoût.  C'est  au  commencemenlt 
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du  douzième  siècle  que  les  premiers  essais  de  dissec- 
tion ont  commencé  ;  ils  no  se  sont  généralisés  qu'au 
seizième  (4). 

Les  anciens  avaient  été  pourtant  d'accord  pour  placer 
l'âme  rationnelle  dans  la  tète.  Si  quelques-uns  croyaient 
que  les  passions  avaient  leur  siège  dans  les  viscères,  ils 
étaient  d'accord  pour  reconnaître  que  la  direction  par- 
tait du  cerveau.  Ils  croyaient  que  l'activité  qui  faisait 
agir  le  cerveau  et  les  viscères  était  due  à  l'âme  uni- 
verselle qui  animait  toute  la  nature. 

Cette  âme  universelle  consistait  dans  un  fluide  extrê- 
mement subtil  qui  échappait  à  l'appréciation  de  nos 
sens.  Ce  pneuma  ,  cet  aura  des  anciens  est  ce  que  nos 
physiciens  d'aujourd'hui  nomment  fluides  impondérés. 
AristotjB  a  émis  plusieurs  opinions  sur  le  cerveau  hu- 
main ;  il  a  fait  de  nombreuses  comparaisons  entre  les 
tètes  d'hommes  et  celles  des  animaux  ;  il  avait  reconnu 
que  l'homme  et  les  animaux  avaient  des  facultés  com- 
munes, telles  que  la  sensibilité^  Vappétit^  la  force  de  se 
mouvoir  j,eic.  L'âme  avait  aussi  des  facultés  qui  lui 
appartiennent  exclusivement  :  Viniellect  patient ,  Vin- 
iellect  agents  Vintellect  spéculatifs  Vintellect  pratique.  Il 
avait  placé  les  principales  facultés  dans  les  ventricules 
du  cerveau. 

H  avait  donc  commencé  à  localiser  les  facultés  hu- 
maines; les  idées  ^d'Aristote  passèrent  à  l'école  d'A- 
lexandrie. Les  artistes  et  les  poëtes  grecs,  guidés  par 
la  seule  observation  extérieure ,  avaient  reconnu  que 
les  hommes  qui*  s'étaient  distingués  par  leur  grande 
intelligence  avaient  un  front  très-développé  ;  que  les 
athlètes,  les  hercules  avaient  dos  tètes  petites,  mais 
des  muscles  très-puissants  ;  ils  représentaient  les  fau- 
nes ,  les  satyres  avec  la  région  postérieure  du  crâne 

(1)  Cet  historique  est  puisé  dans  loi  prcmlàrci  leçons  du  Court  de 
phrénologie  de  Broussais. 
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plus  développée  que  l'antérieure.  Galien,  initié  à  la 
doctrine  d'Aristote,  plaçait  le  siège  de  Tàme  dans  le 
cerveau  ;  il  avait  remarqué  les  ner£s  de  la  sensibilité  et 
ceux  du  mouvement.   Le  pneuma  de  l'école  grecque 
animait  tout,  selon  Galien  ;  il  admettait  trois  sortes 
d'esprits  :  des  naturels ,  des  vitaux  et  des  animaux. 
Les  premiers  esprits  étaient  la  vapeur  du  sang  ;  cette 
vapeur ,  recueillie  par  le  foie ,  monte  au  cœur  et  aux 
poumons  par  la  voie  de  la  circulation,  et  là  reçoit  un 
premier  degré  de  raffinement  ;  ensuite  elle  çst  criblée 
par  les  membranes  du  cerveau,  et  définitivement  sub- 
tilisée. On  voit  qu^,  pour  les  anciens,  les  esprits  et 
les  âmes  n'étaient  que  de  la  matière  subtilisée  ;  les  mo- 
dernes, qui  s'appellent  spiritualistes ,  ne  font  pas  autre 
[;hose  quand  ils  placent  dans  le  cerveau  une  àme  im- 
matérielle ,  qui  est  pourtant  en  rapport  actif  et  passif 
ivec  la  matière  du  cerveau.  Ces  doctrines  ont  continué 
)  se  produire  dans  le  moyen  âge ,  époque  à  laquelle  le 
;lergé  s'occupait  de  médecine.  On  cite  une  observation 
aite  par  un  évèque  sur  une  oblitération  de  la  mémoire 
3ar  suite  d'une  plaie  qui  s'était  produite  à  une  cellule 
]ui  la  contenait.  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin, 
jordon,  médecin  écossais,  en  1296,  avaient  reproduit 
a  plupart  des  opinions  d'Aristole,  dans  un  traité  où  il 
3calisait  les  facultés  humaines  dans  les  différentes  par- 
ies du  cerveau. 

La  doctrine  des  esprits  animaux  fut  attaquée  avec 
[uelque  succès  au  seizième  siècle.  Michel  Servet ,  en 
550 ,  admettait  encore  des  esprits  ;  il  plaçait  l'âme 
ans  l'aqueduc  de  Sylvius.  Willis,  en  1658,  admettait 
',s  esprits  animaux  dans  une  théorie  qui  lui  était  par- 
culière.  Les  savants  et  les  théologiens,  pendant  tout 
!  moyen  âge,  après  avoir  reconnu  le  cerveau  pour 
Lre  le  siège  de  l'âme ,  ont  cherché  à  assigner  des  por- 
ons  différentes  de  l'encéphale  aux  diverse»  fonctions 
a'elle  fait  accomplir  à  l'homme. 


—  4  — 

Dans  tin  ouvrage  de  Jean-Baptiste  Porta ,  publié  en 
4596,  on  trouve  les  notions  qui  se  rattachent  au  sys- 
tème de  Lavater  sur  la  physionomie  humaine.  De  tout 
temps,  il  a  été  fait  des  rapprochements  entre  la  tête 
des  animaux  et  celle  de  Thomme.  Ces  ressemblances 
physiques  ont  fait  constater  des  instincts,  des  penchants 
et  des  goûts  analogues. 

Dans  une  époque  plus  rapprochée,  «  Charles  Bon- 
net, philosophe  physiologiste,  a  considéré  le  cerveau 
comme  formé  de  l'assemblage  de  divers  organes  dif- 
férents, d'où  la  multiplicité  des  idées.  Une  intelli- 
gence qui  comprendrait  cette  mécanique  lirait  comoie 
dans  un  livre.  Chaque  sentiment  a  ses  fibres  parti- 
culières :  quand  elles  sont  trop  fortement  et  longue- 
ment ébranlées ,  elles  se  fatiguent  et  deviennent  dou- 
loureuses ;  chaque  partie  du  cerveau  est  affectée,  selon 
lui,  à  une  fonction.  »  £n  1777,  Willich  soutînt  que 
les  facultés  de  Thomme  ont  chacune  leur  siège  dans 
le  cerveau ,  et  il  établit  le  cœur  et  les  viscères  cqmme 
le  siège  des  passions.  C'est  la  continuation  de  la  doc- 
trine de  Galien,  acceptée  aussi  par  Cabanis. 

Camper  avait  établi  que  Tintelligence  était  en  raison 
de  l'angle  facial.  Celte  observation  ne  manque  pas  de 
justesse  ;  elle  se  retrouve  dans  l'antiquité. 

L'école  écossaise ,  dite  du  sens  commun  j  avait  décou- 
vert, par  la  simple  observation  des  résultats  de  Tac- 
tion  cérébrale,  une  grande  partie  des  faits  qui  ont  été 
énoncés  par  Gall.  Mais  cette  école  n'étant  pas  guidée 
par  l'étude  physiologique  du  cerveau,  n'indiquant  pas 
d'organes  cérébraux  pour  régulariser  les  fonctions,  ces 
énoncés  sont  assez  arbitraires.  Elle  avait  distingué  les 
phénomènes  instinctifs,  les  sentiments  et  les  facultés 
intellectuelles.  Cette  écofe  faisait  de  l'observation ,  énu* 
mérait;  elle  classait  le  résultat  de  ses  recherches,  elU 
disait  :  tt  Dans  toutes  les  langues,  nous  trouvons'  de 
mots  qui  correspondent  à  des  qualités  déterminées  de 
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individus  de  Fespèce ,  par  conséquent  il  faut  croire  à 
ces  qualités  ;  ]e  sens  commun  nous  en  fait  une  loi. 
Ainsi,  il  y  a  des  hommes  méchants,  il  y  a  des  hommes 
bons  ,  il  y  a  des  hommes  orgueilleux ,  il  y  a  des  hom- 
mes humbles,  puisque  dans  toutes  les  langues  on  trouve 
des  mots  qui  correspondent  à  ces  qualités.  Il  y  a  des 
hommes^ compatissants  et  des  hommes  durs,  des  hom- 
mes envieux  et  jaloux,  et  des  hommes  bons,  généreux, 
prodigues.  La  vertu  et  le  vice,  la  justice  et  l'injustice, 
la  bonté  et  la  méchanceté ,  la  piété  et  l'impiété ,  le 
sentiment  du  beau  ,  du  grand ,  du  sublime ,  du  véné- 
rable ,  etc. ,  ne  sont,  donc  pas  des  mots  vides  de  sens 
et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  perceptions 
des  attributs  des  corps  ;  car  les  mots  qui  désignent  les 
attributs  ne  sont  pas  ceux  qui  représentent  les  qualités 
de  rhomme ,  et  rien  n'autorise  à  transformer  ces  faits 
les  uns  dans  les  autres.  Nous  ne  cherchons  pas  la  cause 
de  toutes  ces  différences ,  mais  nous  remarquons  que 
chaque  caractère  est  inht^rent  à  l'homme  et  qu'il  le 
conserve  toute  sa  vie,  quels  que  soient  les  changements 
qui  s'opèrent  dans  ses  perceptions  et  ses  connaissances 
acquises.  »  Cette  philosophie  avait  classé  et  lié  nos  fa- 
cultés par  une  chaîne  dont  les  premiers  anneaux  étaient 
dans  les  fonctions  des  viscères,  et  qui  s'élevait  par 
degré  jusqu'aux  actes  les  plus  intellectuels,  les  plus  su- 
blimes. 


CHAPITRE  \\, 

Système  de  Condlllao. 

De  toutes  les  connaissances  qui  composent  le  savoir 
humain  ,  la  dernière  venue ,  bien  qu'elle  ail  été  la  pre- 
mière à  fi^er  l'attention  des  penseurs,  est  celle  de 
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llionime.  Les  mystères  de  la  vîe  humaine  ne  pouvaient 
se  dévoiler  qu'après  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie 
des  végétaux  et  des  animaux.  Auguste  Comte  a  mon- 
tré ,  par  la  série  croissante  des  complica lions  des  scien- 
ces abstraites,  comment  il  est  impossible  à  l'intelli- 
gence humaine  de  faire  aucun  progrès  réel  sans  les 
connaissances  certaines  de  chaque  terme  de  la  série 
ascendante. 

Tous  les  systèmes  élaborés  par  l'antique  philosophie 
ont  été  jusqu'à  nos  jours  des  conceptions  inventées  â 
priori  pour  expliquer  les  facultés  de  l'homme.  Après  de 
nombreux  travaux ,  on  est  arrivé  à  partager  ces  facul- 
tés en  deux  catégories  :  Ventendement  et  la  volonté.  Ces 
deux  facultés  sont  loin  de  pouvoir  servir  à  tout  expli- 
quer. Aussi  plusieurs  philosophes  s'étaient  attachés  à 
un  phénomène  signalé  par  Descartes  comme  étant  le 
phénomène  fondamental  du  moral  humain ,  le  senti- 
ment personnel  du  moi.  Au  dix-huitième  siècle ,  une 
doctrine  s'était  fondée  sur  l'étude  exclusive  du  moi.  La 
méthode  consistait  à  s'observer,  à  écouter  ses  pensées, 
à  les  interpréter  et  à  se  prendre  pour  type  de  l'espèce. 
Or,  comme  les  hommes  diffèrent  beaucoup  entre  eux, 
il  en  résultait  autant  de  manières  de  juger  que  d  ob- 
servateurs. Les  psychologues  ne  pouvaient  arriver  à  se 
trouver  d'accord  et  déterminer  la  série  des  éléments 
humains.  On  rencontre  dans  tous  les  travaux  du  passé 
des  aperçus  ingénieux,  des  détails  pleins  de  finesse; 
mais  nulle  école  na  encore  pu  faire  disparaître  les  di- 
vergences et  arriver  à  l'unité  de  doctrine. 

Le  système  de  Gondillac  a  eu  au  dix-huitième  siè- 
cle une  trop  grande  renommée  pour  que  nous  le  pas- 
sions sous  silence  ;  il  a  été  repris  par  Laromiguière , 
qui  a  cherché  à  le  dégager  des  erreurs  qu'il  ren- 
ferme. 

D'après  Condillac ,  toutes  nos  facultés  sont  des  pro- 
duits de  la  sensation^  l'entendement,  la  volonté,  la 
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pensée  sont  des  modes  divers  de  la  senribiUié^  des 
transformations  de  la  sensation. 

L'entendement  comprend  Vattmtiony  la  comparaisan  y 
le  jugement ,  la  réfkxion  ,  Yimagination ,  le  raison^ 
nement, 

La  volonté  comprend  le  besoin  j  le  malaise,  Yinquié' 
tude^  le  désir,  la  passion  j  Yespérance. 

Pensée  :  ce  mot  résume ,  dans  son  acception  géné- 
rale, toutes  les  facultés  de  Fenlendement. 

Voici  comment  Laromiguiëre  a  refondu  ce  système. 

Il  commence  par  chercher  le  principe  de  ce  que  les 
philosophes  appellent  les  facultés  de  Tâme.  Pour  cela,  il 
énumëre  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot.  II  discute  cha- 
cune des  facultés  quils  indiquent  pour  reconnaître  la 
plus  simple  de  toutes,  celle  qui  peut  être  la  tète  du 
système  ;  il  trouve  que  la  faculté  de  sentir  est  la  pre- 
mière faculté  de  Tâme. 

Il  analyse  ce  qui  se  passe  lorsque  la  lumière  frappe 
nos  yeux  ;  il  fait  observer  que  le  mouvement  imprimé 
à  la  rétine  se  communique  au  cerveau ,  et  ce  mouve- 
ment du  cerveau  est  suivi  d'un  sentiment  de  Tâme, 
d'une  sensation ,  de  la  sensation  de  couleur.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  sens. 

Il  fait  remarquer  qu'il  y  a  trois  choses  à  considérer 
dans  nos  sensations,  dans  les  sentiments  produits  par 
l'action  des  objets  extérieurs  ;  l'impression  sur  l'organe , 
le  mouvement  du  cerveau  et  le  sentiment  lui-même, 
voilà  un  premier  pas  ;  il  en  faut  un  second,  a  L'âme 
vient  d'être  modifiée,  d'éprouver  des  sensations  à  la 
suite  des  mouvements  du  cerveau,  mouvements  qui 
étaient  eux-mêmes  une  suite  de  l'impression  faite  sur 
les  organes  par  l'action  des  objets  extérieurs. 

»  Or ,  dès  que  l'âme  sent ,  elle  est  bien  ou  mal ,  elle 
éprouve  du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  et  l'expérience  de 
chaque  moment  de  la  vie  nous  dit  que  l'âme  ne  reçoit 
pas  indifiéremment.des  modifications  si  contraires  : 
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sans  agir ,  elle  fait  effort  pour  retenir  le  sentiment^ 
plaisir ,  ou  pour  repousser  le  sentiment-douleur.  L'ex- 
périence nous  dit  encore  que  cette  action  est  suivie 
d'un  mouvement  du  cerveau ,  lequel  est  suivi  lui-même 
d'un  mouvement  de  l'organe  qui  se  porte  vers  l'objet 
extérieur  ou  qui  tend  à  l'en  éloigner. 

»  Nous  avons  ici  deux  séries  de  faits  en  sens  in- 
verse :  1®  action  de  l'objet  sur  l'organe,  de  l'organe  sur 
le  cerveau,  et  du  cerveau  sur  l'âme  ;  2®  action  ou  réac- 
tion de  l'âme  sur  le  cerveau  ,  communication  du  mou- 
vement reçu  par  le  cerveau  à  l'organe  qui  fuit  l'objet 
ou  qui  se  dirige  vers  lui. 

»  Les  organes  extérieurs  des  sens,  le  cerveau  et 
l'âme,  peuvent  donc  et  doivent  être  considérés  dans 
deux  états  entièrement  opposés.  Dans  le  premier  état , 
l'organe  et  le  cerveau  reçoivent  le  mouvement,  et  l'âme 
reçoit  la  sensation  :  l'impulsion  est  du  dehors  au  de- 
dans, et  l'âme  est  passive.  Dans  le  second  état,  l'ac- 
tion est  du  dedans  au  dehors,  et  l'âme  est  active.  Le 
principe  du  mouvement  est  dans  l'âme  qui  agit  sur  le 
cerveau  ;  le  cerveau  remue  l'organe ,  et  l'organe  cher- 
che à  atteindre  Tobjet  ou  h  Téviter. 

))  Toutes  les  langues  du  monde ,  celles  des  peuples 
civilisés  et  celles  des  peuples  barbares,  attestent  cette 
vérité.  Partout  on  voit  et  l'on  regarde^  on  entend  et  l'on 

écoute,  on  sent  et  Von  flaire,  on  goûte  et  l'on  savoure 

Tout  le  genre  humain  sait  donc  et  ne  peut  pas  ne  pas 
savoir  quil  y  a  une  différence  entre  voir  et  regarder, 
entre  écouter  et  entendre  ;  il  sait ,  en  d'autres  termes  , 
que  nous  sommes  tantôt  actifs  et  tantôt  passifs,  que 
l'âme  e^t  tour  à  tour  passive  et  active. 

»  Sensibilité,  activité  :  voilà  deux  attributs  que  l'ex- 
périence nous  force  de  reconnaître  dans  l'âme.  Par  la 
sensibilité ,  l'âme  est  susceptible  d'être  modifiée  ;  par 
l'activité  ,  elle  peut  se  modifier  elle-même. 

»  L'activité  est  donc  puissance,  pouvoir,  faculté.  La 
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sensibilité  n'est  ni  faculté,  ni  pouvoir,  ni  puissance, 
mais  simple  capacité,  » 

ENTENDEMENT. 

Selon  Laromiguiëre ,  la  nature  de  Tentendement  ne 
peut  provenir  de  la  faculté  de  sentir,  La  simple  capacité 
de  sentir,  propriété  toute  passive,  ne  peut  être  la  rai- 
son de  ce  qu'il  y  a  d'actif  dans  nos  modifications.  La 
passivité  ne  peut  devenir  activité ,  se  transformer  en 
activité* 

«  Les  sensations  peuvent  avoir  avec  les  idées,  avec  les 
connaissances  un  rapport  de  nature;  mais  elles  n'ont 
aucun  rapport  de  nalure  avec  les  facultés  ou  les  puis- 
sances de  l'esprit ,  et  même  on  se  tromperait  singuliè- 
rement si  l'on  pensait  qu'il  suffit  d'avoir  éprouvé  beau- 
coup de  sensations  popr  être  doué  d'une  grande 
intelligence.   » 

D'après  ce  philosophe ,  la  différence  des  esprits  ne 
provient  pas  du  plus  ou  du  moins  des  sensations  ;  elle 
ne  peut  provenir  que  de  l'activité  des  uns  et  de  l'iner- 
tie des  autres  ;  car  dans  l'esprit  humain  tout  peut  se 
ramener  à  trois  choses  :  aux  sensalions,  au  travail  de 
l'esprit  sur  les  sensations ,  et  aux  idées  ou  connaissan- 
ces résultant  de  ce  travail. 

Pour  trouver  le  nombre  de  manières  différentes  dont 
nous  devons  opérer  pour  donner  à  l'intelligence  tous 
ses  développements ,  «  trois  conditions  sont  indispen- 
sables :  il  faut  d'abord  se  faire  des  idées  très-exactes 
de  toutes 'les  parties  de  l'objet  qu'on  étudie,  et  c'est 
Yatientûm  qui  nous  les  donne.  » 

Mais  comment  ces  idées  formeront-elles  le  corps 
d'une  science,  si  elles  ne  tiennent  pas  les  unes  aux 
autres  ? 

Il  faut  donc  connattre  leurs  rapports,  et  c'est  la 
comparaison  qui  les  déc^ouvre, 
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La  science  n'existe  pas  encore  ;  elle  ne  méritera  son 
nom  que  du  moment  où,  de  rapport  en  rapport,  l'es- 
prit se  sera  élevé  au  rapport  fondamental  par  où  tout 
commence.  Or,  c'est  le  raisonnement  qui  nous  porte 
ainsi  jusqu'aux  principes,  comme  des  principes  il  nous 
fait  descendre  jusqu'aux  conséquences  les  plus  éloi- 
gnées. 

Attention  j  comparaison ,  raisonnement  :  voilà  toutes 
les  facultés  qui  ont  été  départies  à  la  plus  intelligente 
des  créatures  :  une  de  moins,  et  ce  ne  pourrait  être 
que  le  raisonnement ,  npus  cesserions  d'être  des  hom- 
mes ;  une  de  plus ,  on  ne  saurait  l'imaginer. 

Laromiguiëre  conclut  que  l'âme,  considérée  comme 
un  être  intelligent,  est  une  puissance  qui  se  compose 
de  trois  puissances;  qu'elle  a  trois  pouvoirs,  et  qu'elle 
n'en  a  que  trois  ;  qu'elle  a  trois  facultés ,  et  qu'elle  n'en 
a  que  trois. 

Mais  il  entend  les  objections  :  «  Eh  quoi  I  la  sensibilité 
qui  commence  notre  existence,  la  mémoire  qui  la  con- 
tinue, le  jugement  qui  nous  donne  les  connaissances, 
la  réflexion  qui  nous  fait  rentrer  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  et  l'imagination  y  la  plus  brillante  et  la  plus  fé- 
conde de  nos  facultés,  ne  seront  plus  des  facultés? 
Quelles  sont  les  prétentions  de  la  philosophie  ?  Croit- 
elle  en  divisant,  en  classant  selon  ses  besoins  ou  selon 
ses  caprices,  changer  la  nature  des  choses? 

»  La  philosophie  répondra  que ,  par  la  sensation  , 
nous  ne  faisons  pas,  mais  qu'il  se  fait  en  nous;  que  la 
sensibilité  est  une  simple  capacité,  une  propriété  de 
notre  âme  ,  qu'elle  n'est  pas  une  faculté. 

»  Que  la  mémoire  est  un  produit  de  l'attention ,  ou 
ce  qui  reste  dune  sensation  qui  nous  a  vivement 
affectés  ; 

»  Que  dans  le  jugement,  pris  pour  une  perception  de 
rapport ,  nous  n'agissons  pas  :  nous  avons  agi  à  la  vé- 
rité, puisqu'il  a  fallu  comparer;  mais  la  perception  du 
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rapport  vient  après  l'action  ;  le  travail  de  l'esprit  est 
fini  du  moment  où  il  aperçoit  le  rapport. 

»  La  philosophie  ne  niera  pas,  sans  doute,  que  la 
réflexion  et  l'imagination  ne  soient  des  facultés  et  même 
des  facultés  auxquelles  nous  devons  le  plus  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beautés  et  de  richesses  dans  les  arts ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  profondeur  dans  les  Sciences  ;  mais  elle 
répondra  que  l'imagination,  quel  que  soit  l'éclat  qui 
l'environne ,  n'est  que  la  réflexion  lorsqu'elle  combine 
des  images,  et  que  la  réflexion  se  composant  elle-même 
de  raisonnements,  de  comparaisons  et  d'actes  d'atten- 
tion ,  n'est  pas  une  faculté  distincte  de  ces  facultés. 

»  L'entendement  humain  comprend  donc  trois  facul- 
tés et  n'en  comprend  que  trois,  l'attention,  la  compa- 
raison et  le  raisonnement.  »    * 

Voilà  les  six  ou  sept  facultés  de  Gondillac  réduites  à 
trois  par  Laror^iguiëre. 

■ 

YOLORTfi. 

Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  fait  pour  connaî- 
tre ;  le  but  de  son  existence  n'est  pas  de  satisfaire  une 
curiosité  frivole.  L'homme  est  né  pour  être  heureux  ;  il 
veut  être  heureux ,  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  le 
vouloir;  et  dans  tous  les  moments  de  son  existence 
il  tend  vers  le  bonheur  de  toute  la  puissance  de  son 
être. 

Laromiguiëre  appelle  désir  la  direction  de  l'entende- 
ment vers  l'objet  dont  nous  sentons  le  besoin. 

L'&me,  après  avoir  balancé  entre  plusieurs  objets, 
cesse  de  se  partager  pour  se  porter  vers  un  seul  objet  : 
elle  veut,  elle  préfère. 

La  préférence j  qui  naît  du  désir,  va  elle-même  don- 
ner naissance  à  une  nouvelle  faculté,  sans  laquelle  il 
n'y  aurait  ni  bien  ni  mal  moral  sur  la  terre ,  à  la 
liberté. 


—  48  — 

La  volonté  comprend,  selon  Laromiguiëre ,  le  désir, 
la  préférence  et  la  liberté. 

Si  Ton  réunit  Tentendement  et  la  volonté  sous  le  mot 
de  pensée ,  ou  aura  tout  le  système  des  facultés  de 
rame  tel  que  Laromiguiëre  le  conçoit. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  facullés  de  la  volonté, 
selon  Gondillac ,  sont  "au  nombre  de  six  ;  son  succes- 
seur les  réduit  à  trois.  La  liberté  ne  figure  pas  parmi 
les  six  facultés  de  Gondillac. 

Selon  Laromiguiëre ,  la  plupart  des  dissentiments 
qui  se  sont  manifestés  parmi  les  philosophes,  relative- 
ment à  Vorigine  et  à  la  cause  de  nos  idées ,  viennent  de 
Tînexaclitude  et  souvent  de  l'opposition  des  langues 
qu'on  s'obstine  à  parler. 

Il  est  donc  nécessaire,  avant  tout,  d'éclairer  la  ques- 
tion principale,  cause  de  toutes  les  disputes  dont  il 
s'agit ,  des  deux  mots  sentiment  et  sensation. 

«  Quels  scandales ,  dit-il ,  n'ont  pas  occasionnés  ces 
mots ,  et  quelles  défaveurs  n'a-t-on  pas  voulu  jeter  sur 
les  écrivains  qui  paraissaient  ou  qui  paraissent  encore 
en  faire  un  usage  trop  fréquent  ;  mais  si  quelques  es- 
prits téméraires  se  sont  attiré  de  justes  reproches  en 
donnant  à  ces  mots  une  extension  à  laquelle  ils  se  refu- 
sent ,  ou  en  les  transportant  dans  un  ordre  qui  n'est  pas 
leur  ordre  naturel ,  dans  l'ordre  physique ,  les  philoso- 
phes les  plus  sages  ont  toujours  pensé  que  c'est  dans 
ce  que  les  mots  expriment  qu'il  faut  chercher  les  prin- 
cipes de  la  science.  Ces  principes  pourraient-ils  en  effet 
se  trouver  iiilleurs  que  dans  ce  que  nous  sentons  ?  et 
conçoit-on  un  être  tout  à  la  fois  privé  de  sentiments  et 
doué  d'intelligence  ? 

»  Si  ceux  qui  appuient  leur  philosophie  sur  le  senti  • 
ment  y  qu'il  ne  fallait  pas  toujours  appeler  du  nom  de 
sensation  y  et  sur  h  sensibilité ^  qu'il  n'aurait  jamais  fallu 
appeler  faculté  de  sentir,  s'étaient  mieux  étudiés  avant 
de  faire  la  langue,  on  aurait  vu  la  vérité  passer  cooime 
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d'elle-même  de  la  nature  dans  les  expressions ,  ei  de 
leurs  expressions  dans  tous  les  esprits.  » 

Laromiguiëre  fait  observer  que  si  l'on  veut  remar- 
quer les  différentes  circonstances  où  nous  disons  que 
nous  sentons  j  on  distinguera  des  manières  de  sentir 
différentes  les  unes  des  autres.  On  s'apercevra  que 
plusieurs  de  ces  affections  différent  à  un  tel  point  les 
unes  des  autres ,  qu  on  dirait  qu'elles  sont  d'une  nature 
contraire  -,  ainsi ,  en  les  examinant ,  on  finit  par  les 
compter. 

Si  on  observe  la  première ,  la  seule  que  d'ordinaire 
admettent  les  philosophes,  on  remarquera  : 

«  Lorsqu'un  objet  agit  sur  nos  sens  ,  le  mouvement 
reçu  se  communique  au  cerveau  ;  et  aussitôt,  à  la  suite  * 
de  ce  mouvement,  l'âme  sent,  elle  éprouve  un  senti- 
ment. L'âme  sent  par  la  vue,  par  Youïe,  par  Yodorat , 
par  le  goût,.pair  le  toucher,  toutes  les  fois  que  l'action 
des  objets  remue  les  organes.  » 

Ces  cinq  divisions  que  l'on  remarque  ont  chacune  un 
caractère  qui  leur  est  propre  ;  et  toutes  ont  de  commun 
qu'en  même  temps  qu'elles  avertissent  l'âme  de  leur 
présence,  elles  Taverlissent  de  son  existence. 

Mais  comme  d'jin  autre  côté  ces  cinq  espèces  de  mo- 
difications sont  toutes  senties  par  l'âme,  et  que  l'âme, 
lorsqu'elle  les  éprouve ,  ne  peut  pas  se  sentir  elle-même, 
si  nous  prenons  ces  modifications  par  ce  qu'elles  ont 
ainsi  de  commun,  savoir,  «  d'affecter  l'âme  et  dé  lui 
donner  le  sentiment  de  sa  propre  existence  ,  alors  un 
seul  nom  devra  nous  suffire  ;  car  on  ne  multiplie  les 
signes  que  pour  marquer  les  différences  ;  et  afin  d'ex- 
primer que  dans  tous  et  dans  chacun  des  sentiments 
qui  nous  viennent  des  seùs  différents ,  l'âme  reconnaît 
une  même  chose ,  le  soi,  le  mbi ,  nous  dirons  qu'elle  a 
conscience  d'elle-même.  Par  la  conscience,  l'âme  sait, 
ou  sent  qu'elle  est  et  comment  elle  est. 

)>  Ce  sentiment  du  Vfwi  se  trouve  nécessairement  dans 
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toutes  les  affections  de  l'âme  ,.daDS  toutes  ses  manières 
de  sentir  ;  et  nous  n'aurions  pas  fait  ici  l'observation 
expresse  qu'il  est  inséparable  de  la  première  de  ces 
manières  de  sentir,  si  les  philosophes  ne  semblaient 
l'avoir  souvent  oublié. 

»  Les  cinq  espèces  de  modifications,  ou  les  cinq  espè- 
ces de  sentiments  dont  nous  venons  de  parler  n'ayant 
lieu  qu  a  la  suite  de  quelques  impressions  faites  sur  les 
senSj  nous  les  appellerons  sentiment-sensation,  ou  plus 
brièvement  sensations.  » 

tt  Placé  au  milieu  de  la  nature  et  environné  d'objets 
qui  le  frappent  dans  tout  son  être ,  l'homme  reçoit  à 
chaque  instant  par  son  corps  une  infinité  d'impressions , 
et  par  son  âme  une  infinité  de  sensations.  » 

Les  idées  sensibles  ont  leur  origine  dans  le  sentiment- 
sensation,  et  leur  cause  dans  tattention  qui  s'exerce  par 
le  moyen  des  organes. 

Après- ces  idées  sensibles,  Laromiguière  passe  à  une 
autre  manière  de  sentir.  La  sensation  n'est  pas  l'unique 
source  d'où  dérive  l'intelligence. 

«  En  vertu  de  la  seule  manière  de  sentir  produite 
par  l'action  des  objets  extérieurs ,  pourrions-nous  con- 
naître autre  chose  que  ces  objets  et  leurs  diverses  qua- 
lités ?  D'où  nous  viendrait  l'idée  des  facultés  de  l'âme  ? 
D'où  nous  viendraient  les  idées  de  ressemblance,  d'ana- 
logie ,  de  cause  et  d'effet  ?  Aurions-nous  les  idées  du 
bien  et  du  mal  moral  ?  » 

Puisque  les  sensations  sont  insuffisantes  pour  rendre 
raison  de  Tintelligence  telle  que  nous  la  possédons ,  il 
faut  que  notre  âme  soit  susceptible  de  quelque  manière 
de  sentir  différente  de  celle  qui  lui  vient  de  la  seule 
impression  des  objets  extérieurs ,  de  quelque  manière 
de  sentir  autre  que*  celle  d'où  naissent  les  idées  sensi- 
bles ;  il  faut  donc  que  nous  éprouvions  de$  sentiments 
autres  que  le  sentiment-sensation. 

Cette  seconde  manière  de  sentir  est  le  sentiment  ré* 
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fléchi  de  ropéraiion  des  facultés  elles-mêmes  ;  c'est  la 
connaissance  de  Tesprit  lui-même,  de  ses  facultés' en 
action.  Il  a  fallu  appliquer  l'attention  au  sentiment  de 
l'attention,  et  Tâmè  à  l'âme. 

Les  idées  des  facultés  de  l'âme  ont  leur  origine  dans  le 
sentiment  de  l'action  de  ces  facultés,  et  leur  cause  dans 
Vattention  qui  s'exerce  indépendamment  des  organes. 

Lorsque  nous  avons  plusieurs  idées  à  la  fois ,  il  se 
produit  en  nous  une  manière  de  sentir  particulière. 
Nous  sentons  entre  ces  idées  des  ressemblances ,  des 
différences ,  des  rapports.  Nous  appellerons  cette  ma- 
nière de  sentir,  qui  nous  est  commune  à  tous,  senti- 
ment de  rapport  ou  sentiment-rapport. 

L'âme,  en  appliquant  son  activité  à  cette  troisième 
manière  de  sentiret  en  faisant  usage  de  la  comparaison, 
change  les  sentiments  de  rapport  en  idées  de  rapport. 

Les  idées  de  rapport  ont  leur  origine  dans  les  senti- 
ments de  rapport  ;  elles  ont  leur  cause  dans  ï attention  et 
la  comparaison. 

Un  homme  d'honneur  se  sent  frappé.  Jusque-là  c'est 
une  sensation  qu'il  reçoit  et  une  idée  s^ensible  qui  en 
résulte  ;  mais  s'il  vient  à  s'apercevoir  qu'on  a  l'intention 
de  le  frapper,,  quel  changement  soudain  ! 

Lorsque  nous  apercevons  ou  seulement  lorsque  nous 
supposons  uue  intention  dans  l'agent  extérieur ,  aussi- 
tôt au  sentiment-sensation  qu'il  produit  en  nous  se 
joint  un  nouveau  sentiment  qui  semble  n'avoir  rien  de 
commun  avec  le  senliment-sensation.  Aussi  il  prend  un 
autre  nom  :  on  l'appelle  setitiment  moral. 

Les  idées  morales  ont  leur  origine  dans  le  sentiment 
moral ,  et  leur  cause  dans  l'action  de  toutes  les  facultés 
de  l'entendement. 

11  existe  donc  quatre  origines  et  trois  causes  de  nos 
idées. 

Toutes  les  idées  ont  leur  origine  dans  le  sentiment,  çt 
leur  cause  dans  l'action  des  facultés  de  l'entendement. 
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Nous  en  resterons  là  sur  le  système  de  Condillac , 
revu  et  corrigé  par  Laromîguière.  Ce  que  nous  venons 
d'exposer  suffira  pour  faire  comprendre  la  portée  des 
changements  opérés  par  cet  auteur. 

Arrivons  maintenant  au  système  phrénologique  et  aux 
objections  des  adeptes  de  cette  doctrine  contre  celle  de 
Condillac. 

à 


CHAPITRE  III. 

Syateme  de  Gall  (1). 
I. 

Gall ,  en  assignant  des  organes  pour  base  à  Jla  philo- 
sophie écossaise ,  a  cherché  à  la  transformer  en  philo- 
sophie positive  de  Thomme.  Seulement  Gall  n'a  pu  loca- 
liser tous  les  besoins  mentionnés  par  l'école  d'Edi m beurg. 
Spurzheim  a  corrigé  les  vices  de  la  nomenclature  adop- 
tée par  Gall ,  qui  donnait  à  la  phrénologie  une  physio- 
nomie trop  fataliste.  Le  collaborateur  de  Gall  a  décou- 
vert quelques  nouvelles  facultés;  Fossati,  Vimout  et 
Broussais  ont  produit  des  travaux  remarquables. 

L'un  des  caractères  scientifiques  de  la  phrénologie  » 
c'est  de  reposer  tout  entière  sur  l'observation.  Pour  se 
rendre  compte  des  fonctions  du  système  nerveux  ^  cette 
école  a  fait  des  observations  sur  l'ensemble  de  la  zoolo- 
gie. Quand  l'organisation  commence  chez  l'infusoire  et 
lezoophyte,  ellen'a  vu  que  des  masses  de  matière  ani- 
male pourvues  d'une  cavil^  digestive  et  dans  lesquelles 
on  ne  pouvait  distinguer  la  substance  nerveuse.  Chez 
les  vers  à  sang  rouge,  les  annélides,  elle  a  reconnu  un 

(1)  Coun  de  phrénologie ,  par  Broussais, 
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instinct  à  peu  de  chose  près  borné  aox  besoins  de  la 
nutrition ,  et  nne  génération  hermaphrodite ,  besoins 
auxquels  préside  un  système  nerveux  ganglionnaire, 
qui  coexiste  avec  un  vaisseau  et  une  ébauche  de  cer- 
veau et  de  cervelet.  En  passant  à  un  échelon  plus  éle- 
vé, on  trouve  le  sens  du  tact  qui  se  développe  davan* 
tage  j  et  des  mouvements  plus  étendus  se  manifestent 
pour  aller  chercher  à  quelque  distance  et  choisir  sa 
nourriture.  Le  cerveau  parait  plus  développé  ;  car  il 
faut  que  l'animal  reçoive  plus  d'impression  des  objets 
extérieurs  ;  mais  la  génération  est  toujours  hermaphro- 
dite ,  et  les  actes  qui  sont  effectués  n'annoncent  point 
encore  de  délibération.  On  voit  ensuite  les  organes 
sensoriaux  devenir  plus  nombreux  chez  les  insectes ,  et 
chez  certains  mollusques  des  impressions  se  multiplier; 
le  mouvement  est  alors  très-considérable  et  a  un  centre 
nerveux  ;  la  puissance  de  délibérer  commence  è  se 
montrer,  étant  nécessaire  à  l'animal  ainsi  organisé,  qui 
rencontre  une  foule  d'obstacles  s'opposant  à  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins.  On  remarque  que  le  cerveau  de 
l'insecte  agit  particulièrement  sous  l'influence  du  sens 
de  la  vue.  Plus  haut ,  on  a  trouvé  les  poissons  et  les 
reptiles  ;  ces  derniers  seuls  offrent  des  exemples  re- 
marquables de  délibération  ;  car  les  poissons  ne  sont 
mus  que  par  une  voracité  aveugle  et  irréfléchie,  dévo- 
rant sans  distinction  toute  proie  vivante,  sans  excep- 
tion de  leur  espèce  et  même  de  leurs  petits.  Or ,  ces 
mouvements  multipliés  de  certains  reptiles ,  le  choix 
de  la  proie  à  saisir,  l'estimation  de  la  force  faite  par 
l'animal,  l'impulsion  qui  le  porte  à  la  guetter,  à  la  sai- 
sir d'une  manière  opportune,  à  fuir  ou  à  se  défen- 
dre, etc tous  ces  actes  supposent  déjà  un  organe 

nerveux  considérable ,  et  4'analomie  comparée  montre 
cet  organe ,  déjà  complexe,  dans  les  hémisphères  céré- 
braux qui  commencent  à  se  développer. 
Parvenus  aia  oisçaux  et  aiu(  mammifères,  oq  trouve 
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un  grandfperfectionnemeDt  des  organes  sensoriaux  :  ils 
sont  beaucoup  plus  développés  ;  la  puissance  délibéra- 
trice est  plus  étendue  ;  la  faculté  de  choix  est  mieux 
exprimée  ;  le  sentiment  de  Tassociation  est  plus  pro- 
noncé ;  plusieurs  autres  sentiments  de  Tintelligence 
existent  déjà  ;  les  hémisphères  cérébraux  ont  pris  un 
développement  considérable  qui  les  rapproche  de  ceux 
de  Tespëce  humaine. 

II. 

Arrivés  à  Thomroe,  ils  ont  retrouvé  tous  les  phéno- 
mènes que  le  coup  d'œil  jeté  sur  la  chaîne  zoologique 
leur  avait  fait  découvrir.  Ils  Font  vu  au  commencement 
de  son  existence  vivre  comme  les  infusoires ,  les  zoo- 
phytes;  s'élever  ensuite  par  degrés  jusqu'au  moment  où 
il  quitte  le  sein  de  sa  mère  et  où  il  se  trouve  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur.  A  cette  époque ,  il  est 
pourvu  de  tout  ce  que  les  animaux  mammifères  possè- 
dent de  plus  parfr)it  dans  l'organisation  ;  mais  il  ne  sait 
et  ne  peut  encore  en  faire  usage.  Il  est  bien  organisé 
pour  délibérer  ,  pour  avoir  des  sentiments  et  des  affec- 
tions ;  mais  il  lui  faut  du  temps  pour  acquérir  ces  fa- 
cultés. Voici  comment  il  fait  cette  acquisition. 

Les  besoins  ne  s'étaient  point  fait  sentir  tant  que 
l'enfant  n'avait  pas  de  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur; mais  ils  se  manifestent,  dès  que  commence  ce 
rapport,  par  les  impressions  qu'il  en  reçoit  :  alors  s'éta- 
blit une  relation,  bien  digne  de  remarque,  des  sen- 
sations avec  les  instincts  et  avec  les  besoins.  Ce  n'est 
donc  pas  par  la  connaissance,  par  la  réflexion ,  ni  en 
vertu  d'une  délibération  fondée  sur  la  notion  des  quali- 
tés du  corps ,  sur  les  avantages  qu'il  y  a  pour  lui  à  le 
prendre  ou  à  le  rejeter  qu'agit  l'enfant  qui  vient  de 
naitre  ;  c'est  en  vertu  des  instincts  que  les  perceptions 
put  mis  en  action  ;  et  pendant  qu'il  leur  obéit ,  la  con- 


—  49  — 

naissance  s'ébauche ,  l'intelligence  se  développe ,  la  ré-- 
jQexion  vient  la  perfectionner,  et  rhomme  formé  fait 
par  calcul  ce  qu'il  faisait  enfant  par  le  seul  instinct.  Au 
surplus ,  on  voit  assez  que  les  premiers  matériaux  des 
instincts,  comme  ceux  des  sentiments  ei  de  la  réflexion, 
se  trouvent  toujours  dans  les  perceptions  qui  résultent 
des  sensations.  C'est  en  ce  point  que  la  phrénologie  se 
trouve  d'accord  avec  l'école  de  Condillac. 

Cherchant  la  cause  de  la  prééminence  de  l'homme 
sur  les  animaux  ,  l'école  de  Gall  ne  Ta  pas  trouvée  dans 
l'action  des  organes  sensilifs,  car  il  leur  est  inférieur 
sous  ce  rapport;  témoin  l'odorat  des  herbivores,  la  vue 
des  oiseaux  et  Ses  insectes,  l'ouïe  de  la  plupart  des 
quadrupèdes.  Il  leur  est  encore  inférieur  par  les  instincts 
et  les  besoins.  Sa  suprématie  vient,  en  premier  lieu , 
des  sentiments  qu'on  a  vus  poindre  chez  les  reptiles, 
s'accroître  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  et  qui 
atteignent  chez  l'homme  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Elle  provient,  en  second  lieu  ,  de  ce  que  les  im- 
pressions produites  sur  lui  par  les  corps  sont  accoq^i- 
pagnées  de  sensations  plus  distinctes,  lesquelles  ensuite 
sont  analysées  par  son  intelligence ,  puis  soumises  à  la 
synthèse,  et  représentées  par  la  peinture,  par  la  sculp- 
ture, par  la  mimique,  par  le  langage,  ce  qui  suppose 
des  facultés  intellectuelles  plus  multipliées,  et  des  or- 
ganes pour  les  exercer  qu'il  possède  en  effet  et  dont  les 
animaux  sont  dépourvus.  Enfin ,  sa  suprématie  lui  est 
surtout  acquise  par  la  faculté  qu'il  possède  de  s'obâer- 
ver,  non-seulement  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
extérieure,  mais  encore  avec  lui-même;  comme  aussi 
de  distinguer  entre  elles  les  différentes  facultés  qu'il 
possède  ;  de  les  rattacher  à  des  signes  sensibles  et  de 
leis  comparer  ;  de  se  sentir  sentant  pendant  qu'il  opère 
tous  ces  prodiges,  et  même  de  se  sentir  voulant  agir, 
et  agissant  avec  une  conscience  de  force  causatrice  et 
de  liberté  (|ue  malheureusement  il  ne  possède  pas  tou- 


-  80  — 

jours  an  degré  où  il  croit  les  posséder  ;  de  se  sentir  le 
même  dans  le  passé  et  le  présent ,  et  de  se  prévoir  le 
même  pour  l'avenir  ;  de  plus ,  l'homme  se  distingue  par 
un  besoin  purement  intellectuel  et  dont  lui  seul  fournit 
l'exemple  ;  or,  ce  besoin  est  celui  de  l'observation,  qui 
conduit  à  la  recherche  des  causes  lorsque  l'organe  qui 
correspond  à  cette  faculté  est  bien  développé. 

11  est  constant  et  avéré  par  tous  que  la  forme  des 
.  tètes  ^st  variée ,  qu'aucune  n'est  égale.  Si  donc  on  re- 
marque que  toutes  les  conformations  semblables  pré- 
sentent chez  les  individus  des  tendances  analogues ,  il 
faudra  bien  en  conclure  que  les  facultés  spéciales  de  ces 
individus  dépendent  de  la  conformation  particulière  de 
leur  tète. 

Si  on  reconnaît  qu'en  général  les  individus  chez  les- 
quels on  remarque  des  sentiments  élevés  et  une  intel- 
ligence remarquable  ont  les  parties  antérieures  et  su- 
périeures du  crâne  développées,  tandis  que  les  parties 
postérieures  et  latérales  inférieures  sont  faibles,  il  fau- 
dra bien  reconnaître  là  des  indices  certains  des  facultés 
intérieures  de  l'homme.  Si  des  observations  répétées 
sur  des  signes  indicateurs  d'aptitudes  confirment  la  vé- 
rité de  ces  rapprochements ,  il  faudra  se  ranger  à  l'évi- 
dence. 

Les  observations  qui  se  font  sur  la  variété  des  races 
humaines  sont  la  meilleure  démonstration  de  la  solidité 
du  système  phrénologique,  quelle  que  soit  la  divergence 
d'opinion  qui  existe  sur  la  question  de  l'origine.  La  clas- 
sification de  ces  nombreuses  variétés  confirme  cette 
vérité,  à  savoir,  que  l'organisation  générale  des  peu- 
ples est  en  parfait  rapport  avec  leur  état  social.  Si  l'on 
s'en  tient  aux  quatre  races  les  plus  tranchées ,  la  blan- 
che ,  la  jaune ,  la  rouge  et  la  noire ,  la  première  est 
incontestablement  supérieure  aux  autres  ;  c'est  la  plus 
riche  et  la  plus  belle  sous  le  rapport  de  la  forme  phré- 
pologique.  C'est  chez  la  race  caucasique  sans  exception 
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que  les  parties  anlArieures  ei  sapérieores  da  fhAi  se 
IrooTent  le  mieux  développées  ;  c'est  aussi  ches  elle  que 
les  plus  grands  progrès  se  sont  accomplis. 

Les  caractères  principaux  de  la  race  jaone  on  brune 
mongotique  sont  la  d^ression  des  fronts  et  de  la  partie 
supérieure  de  la  tète ,  des  pommettes  très-saillantes , 
un  nez  aplati.  Les  habitants  de  FÂsie  orientale  et  d'une 
grande  partie  de  FAmérique  forment  le  sommet  de  cette 
race.  L'habitant  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  peut  être 
considéré  comme  le  plus  bas  degré  de  ce  t^pe  par  l'ab- 
sence des  facultés  affectives  et  intellectuelles,  est  réduit 
à  rétat  d'idiotisme;  il  n'éprouve  que  les  besoins  de  la 
brute. 

Les  peaux  rouges ,  ou  Caraïbes  du  haut  Pérou  et  de 
certaines  régions  de  l'Amérique,  offrent  d'assez  nom- 
breux rapports  avec  l'organisation  des  habitants  de  la 
Nouvelle- Hollande;  ils  leur  sont  cependant  supérieurs 
en  adresse  et  en  intelligence  ;  car  la  dépression  effrayaote 
de  leur  front  est  en-  partie  le  résultat  d'une  coutume  à 
laquelle  ils  soumettent  leurs  enfonls.  Les  organes  anté- 
rieurs se  trouvant  arrêtés  dans  leur  développement,  les 
parties  latérales  en  profitent;  on  pense  que  l'extrême 
cruauté  des  Garaïties  est  due  à  cette  circonstance. 

La  race  noire  se  fait  remarquer  par  le  rétrécissement 
considérable  de  son  crâne ,  la  dépression  du  front , 
l'avancement  très  prononcé  des  mâchoires,  ce  qui  lui 
donne  une  certaine  ressemblance  avec  l'orang-oulang. 
Mais  ce  qui  distingue  cette  race ,  ce  sont  les  senlimenls 
affectueux  qui  lui  assurent  une  supériorilé  marquée  sur 
les  deux  précédentes.  Le  nègre  manque  d'intelligence  ; 
mais  son  dévouement  compense  souvent  ce  défaut. 

IlL 

Selon  les  phrénologistes ,  les  différentes  facultés  de 
l'homme  ne  peuvent  s'expliquer  les  unes  par  les  ai^-^ 
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ires  ;  il  ne  suffît  pas  de  faire  subir  à  la  sensation  diffé- 
rentes transformations,  comme  Fa  fait  Condillac  et  son 
école  pour  tout  expliquer  :  ce  moyen  est  arbitraire  et 
ne  peut  être  admis  par  l'observateur  de  la  nature.  Le 
sentir  n'explique  pas  tout  :  il  n'explique  pas  plus  l'in- 
tellect que  les  instincts ,  les  besoins  et  les  sentiments 
moraux  ;  il  n'explique  rien  ;  et  la  preuve,  disent  les 
phrénologistes,  c'est  qu'on  trouvé  ce  phénomène  chez 
tous  les  êtres  qui  sont  du  domaine  de  la  zoologie,  sans 
qu'il  se  rencontre  avec  les  besoins  et  les  sentiments  ;  il 
est  isolé  chez  certains  animaux,  et  il  ne  produit  de 
longtemps  rien  de  sentimental  et  d'intellectuel  chez 
l'enfant.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  les  instincts,  les  besoins, 
les  sentiments ,  l'intelligence  ne  peuvent  être  des  con- 
séquences du  sentir.  La  seule  explication  possible  des 
différences  qu'on  observe  chez  les  animaux  sous  le  rap- 
port de  ces  facultés,  glt  uniquement  dans  l'organisation 
du  cerveau.  Pourquoi  transformer  en  une  foule  de  phé-' 
nomènes  si  différents  le  phénomène  général  du  sentir , 
qui  est  ou  le  résultat  de  l'impression  produite  par  les 
corps  extérieurs  ,  et  leur  représentation  lorsqu'elle 
a  lieu,  ou  les  modifications  agréables  ou  pénibles  pour 
nous  de  nos  organes,  par  suite  de  changements  surve- 
nus dans  leur  intérieur?  La  vue  est  la  sensation  et  la 
perception  produites  par  l'action  du  rayon  lumineux  ; 
l'ouïe  est  la  sensation  et  la  perception  produites  par 
l'action  des  sons  sur  l'appareil  acoustique ,  et  ainsi  des 
autres  sens.  Certaines  portions  du  cerveau  s'acquittent 
de  cette  première  fonction  intellectuelle  ;  d'autres  font 
percevoir  la  douleur  et  le  plaisir,  que  l'on  a  qualifiés 
de  physiques  ;  d'autres  sont  destinées  à  mettre  en  ac- 
tion les  instincts  et  les  sentiments  auxquels  se  rattachent 
le  plaisir  et  la  douleur  qu  on  rapporte  au  moral  ;  d'autres 
enfin  s'acquittent  des  opérations  intellectuelles.  Jamais 
un  de  ces  actes  nerveux  ne  se  transforme  en  un  autre  ; 
la  preuve,  c'est  que  tous  se  présentent  isolément ,  soit 
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daas  la  série  des  animaux,  soit  dans  les  différents  su- 
jets de  Tespèce  hcimaine ,  et  toujours  des  rapports  évi- 
dents sont  observables  entre  ces  phénomènes  et  les  or- 
ganes qui  leur  correspondent.  Voilà  ce  qui  ressort  des 
observations  des  pbrénologistes. 

♦  IV. 

On  reproche  à  ce  système  de  conduire  au  matéria- 
lisme. Les  pbrénologistes  n'ont  nullement  l'intention  de 
découvrir  ou  de  nier  la  cause  première  du  phénomène 
de  la  vie.  Libre  à  chacun  de  le  considérer  comme  im- 
matériel. La  cause  première,  quelle  qu'elle  soit,  de 
l'intellect  et  du  moral  humain ,  a  besoin  de  tels  ou  tels 
organes  pour  se  manifester  par  les  actes  que  l'on  dési- 
gne sous  ces  dénominations.  Les  psychologistes  et  les 
spiritualistes  sont  obligés  d'admettre  que  le  mot  ou 
Vâme  ne  peut  opérer  sans  une  tète.  Les  premiers  pré- 
tendent que  l'esprit  opère  avec  un  organe  simple,  les 
seconds  avec  un  organe  multiple.  Ils  sont  néanmoins 
d'accord  en  ce  point,  que  c'est  toujours  avec  de  la  ma- 
tière nerveuse  qu'il  se  manifeste.  L'une  de  ces  proposi- 
tions n'est  pas  plus  matérialiste  que  l'autre.  Les  pbréno- 
logistes prétendent  que  leur  système  de  la  pluralité  est 
plus  vraisemblable  que  celui  de  leurs  antagonistes  ;  car 
si  on  n'accorde  à  l'esprit  qu'un  seul  instrument  dont  la 
forme  et  l'étendue  sont  indifférentes ,  on  ne  peut  con- 
cevoir comment  il  ne  peut  pas  le  monter  sur  tous  les 
tons,  y  réunir  toutes  les  octaves  et  y  jouer  tous  les  airs 
possibles ,  malgré  les  différences  d'âge ,  de  sexe  et  de 
santé.  Aussi  les  plus  sages  entre  les  croyants,  des  hom- 
mes animés  d'une  foi  sincère  et  éclairée  ont-ils  com- 
pris cette  nécessité ,  et  n'onl-ils  pas  craint  d'étudier  la 
phrénologie,  persuadés  qu'aucun  des  dogmes  de  cette 
science  n'attaque  des  convictions  auxquelles  ils  tien- 
nent autant  qu'à  leur  propre  existence. 
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La  phrénologie  diffère  de  la  psychologie  en  ce  qoô 
cette  dernière  étudie  la  vie  indépendamment  des  orga- 
nes j  tandis  que  la  première  est  basée  sur  la  physiolo- 
gie. Uàroe ,  Tesprit ,  considérés  comme  moteurs  de  tous 
nos  mouvements ,  n'étant  pas  accessibles  à  nos  sens , 
les  phrénologues  n'ont  nulle  prétention  à  saisir  et  à 
montrer  cette  force  cachée.  Ils  l'abandonnât  aux  croyan- 
ces. Elle  se  borne  à  ce  qui  peut  être  compris  avec  le 
secours  de  nos  sens  et  par  Tinduction  des  faits  avérés, 
les  deux  seuls  moyens  dont  l'homme  dispose  pour  res- 
ter fidèle  à  la  vérité  dans  ses  jugements. 

V. 

Nous  avons  vu  comment  les  diverses  facultés  se  dé- 
veloppent chez  l'enfant ,  et  comment  nntelligence  est  le 
couronnement  de  l'œuvre.  Les  phrénologistes  ne  parta- 
gent point  l'erreur  et  Tillusion  des  philosophes ,  qui 
croient  que  la  raison  ou  l'intelligence  dirige  despoti- 
quement  les  actes  humains.  Voici  comment,  à  l'aide  de 
Fobservation,  ils  expliquent  le  rôle  de  l'intelligence. 

«  Quel  est,  dit  Broussais,  le  but  de  la  nature  dans  ce 
perfectionnement  des  facultés  de  l'homme?  Cest  tou- 
jours pour  qu'il  réagisse  sur  les  corps  extérieurs,  pour 
qu'il  les  fasse  servir  à  ses  besoins  ;  il  fait  d'tibord  avec 
réflexion  ce  qu'il  faisait  autrefois  par  l'instinct  seul, 
lorsqu'il  était  abandonné  à  cette  unique  ressource  ;  mais 
bientôt  il  fait  plus  :  il  s'observe  non-seulement  poiir  sa- 
tisfaire les  besoins  de  la  conservation  et  de  la  reproduc- 
tion ,  mais  pour  salisfiùre  le  besoin  de  comutitre  qui  s'est 
en6n  développé  avec  les  organes  de  l'intelligence.  » 

Mais  croyez-vous  qu'arrivé  à  ce  point,  l'homme  ces- 
sera d'être  soumis  à  l'empire  des  impulsions  que  ses 
besoins  et  ses  instincts  suscitaient  en  lui  avant  que  son 
intelligence  eût  été  développée?  Vous  seriez  dans  une 
grande  erreur,  si  telle  était  votre  opinion.  Il  sera  iou- 


^^ 


jours  soumis  à  ces  impulsions  secrètes  ;  et  malgré  ses 
sages  réflexions,  malgré  les  plus  admirables  calculs 
dont  il  soit  capable,  ses  actes  ne  seront  pas  toujours 
dirigés  par  ce  qu*on  appelle  la  raison  ;  ils  seront ,  le 
plus  ordinairement,  déterminés  à  son  insu  par  Ie$ 
instincts  et  par  le  sentiment,  Cette  vérité  est  déduite 
de  l'étude  physiologique  du  cerveau  que  Gall  et  Spur- 
zheim  nous  ont  aplanie  ;  mais  nous  la  devons  surtout  à 
ce  dernier,  qui  Ta  nettement  exprimée,  au  moins  dans 
ses  leçons  orales.  Elle  est  importante,  cette  vérité ,  car 
elle  seule  peut  expliquer  les  contradictions  qu'on  ob- 
serve dans  les  actions  de  Thomme. 


VI. 

Relativement  aux  trois  facultés  de  l'entendement,  se-^ 
Ion  Larpmiguiëre  ,  les  phrénologues  font  observer  que 
Vattention  est  une  faculté  générale  commune  à  tous  les 
organes  cérébraux  ;  car  on  n'a  pas  d'attention  sans  ob- 
jet ;  on  n'a  d'attention  que  pour  les  impressions  qui  in- 
téressent, et  chaque  impression  s'adresse  à  un  organe. 
Les  mêmes  phrénologues  remarquent  que  la  comparai- 
son et  le  jugement  sont  également  dans  toutes  nos  per- 
ceptions ,  puisqu'il  n^  en  aurait  aucune  de  nette  si  elle 
n'était  distinguée  de  toutes  les  autres. 

tt  Le  raisonnement  est  la  répétition  de  jugements,  et 
comme  on  juge  ses  propres  jugements ,  c'est  aussi  la 
répétition  des  jugements  de  nos  jugements  ;  le  tout  sous 
la  direction  de  l'intelligence. 

»  Eh  bien  !  voyons  si  l'inteUigence  gouverne  despoti- 
quement  toutes  les  opér^itions  qu'on  affûte  d^  dénom- 
mer opérations  de  l'intelligence. 

»  Uaêlention  ne  dépend  point  de  Tintelligence  ;  on  est 
attentif  à  ce  qui  plaît,  et  ce  qui  platt  estce  qui  convient 
à  nos  organes  actuellement  développés.  La  métaphysi- 
que et  la  morale  ne  provoqueront  jamais  Tattention  d'un 


—  26  — 

etafant;  lés  joujoux,  les  poupées,  tes  jeux  les  provo« 
queroni,  et  seront  sans  influence  sur  Tattention  de  la 
plupart  des  adultes  ;  rintelligence  n*est  donc  point  le 
régulateur  de  l'attentioù  considérée  comme  faculté  gé- 
nérale. 

»  La  comparaison  est  dans  ioutes  nos  perceptions,  et 
pour  qu'elles  soient  nettes,  il  faut  que  leurs  organes 
soient  suffisamment  développés.  Le  plus  profond  pen- 
seur jugera  fort  mal  des  couleurs,  des  sons,  des  for- 
mes ,  si  les  organes  ^ui  correspondent  à  ces  attributs 
du  corps  sont  faibles  chez  lui.  Tout  le  monde  a  pu  en 
faire  Texpérience.  La  comparaison  n'est  donc,  pas  plus 
que  l'attention ,  soumise  au  gouvernement  despotique 
de  l'intelligence. 

»  Le  raisonnement  s'applique  tantôt  aux  attributs  pre- 
miers du  corps,  tantôt  aux  jugements,  aux  instincts, 
aux  sentiments  comparés  entre  eux  ou  avec  les  percep- 
tions et  les  sensations.  Or ,  l'homme  ne  pourra  raison- 
ner juste  que  sur  celles  de  ces  opérations  qui  se  seront 
exécutées  chez  lui  d'une  manière  convenable,  c'est-à- 
dire  que  l'un  raisonnera  fort  bien  sur  les  couleurs ,  ou 
les  formes,  ou  les  distances,  etc.  ,  qui  raisonnera  pi- 
toyablement sur  les  instmcts,  sur  les  sentiments,  sur  la 
moralité  ,  sur  la  valeur  des  signes  du  langage  ,  etc.  De 
là  résulte  évidemment  que  l'intellect  ou  l'intelligence, 
ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  car  tout  cela  nous  est  égal ,  la 
personne  ou  le  moi ,  ne  produit  pas  à  son  gré  les  di- 
vers raisonnements  ;  qu  il  se  borne  à  présider  à  ceux 
qui  se  font,  et  que  ceux-ci  sont  toujours  en  raison  des 
perceptions  qui  leur  servent  de  base. 

»  Passons  à  la  section  de  la  volonté.  Elle  se  compose 

du  désir,  de  la  préférence  ,  de  la  liberté Le  désir 

est  provoqué  par  chaque  centre  cérébral  de  la  faculté 
mis  en  action  par  le'stimulateur  qui  lui  convient,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  au  moyen  d'une  sensation  et  d'une 
perceptiori  ;  il  en  est  ainsi  y  mais  en  sens  inverse ,  de 


Vaversùm,  et  tout  le  monde  sait  que  le  plaisir  et  le  dé- 
plaisir ,  l'amour  et  la  haine  se  rapportent  à  cette  dou- 
ble catégorie.  Or,  le  principe  intelligent,  personnifié 
dans  Vune  des  trois  expressions  sus-relatées,  ne  peut 
rien  du  tout  à  cette  provocation  :  il  la  perçoit  ;  /s'est 
son  rAle,  voilà  tout.  Le  désir  n'est  donc  point  despo- 
tiquement  gouverné  par  le  principe  personnifié  de  l'in- 
telligence. 

»  Lapréférence  suitimmédiatementrimpression,comme 
conséquence  du  désir  ou  de  l'aversion  qui  tiennent  à 
l'instinct  ou  au  sentiment  mis  en  action  par  cette  im* 
pression.  Le  prétendu  principe  de  nos  philosophes  joue 
donc  ici  le  même  rAle  que  dans  le  désir. 

»  La  liberté  ne  peut  se  concevoir  autrement  que 
dans  les  actes  de  la  personne  qui  est  réellement  libre 
d'agir  ou  de  rester  en  repos  ;  car  il  ne  suffit  pas  de 
croire  et  de  dire  que  l'on  est  libre  pour  l'être  en  effet. 
Eh  bieq!  cet  étal  de  l'homme  ne  peut  exister  chez 
l'embryon  ni  chez  le  jeune  enfant,  ni  chez  le  fou,  ni 
chez  le  malade,  etc.  ;  et  l'observation  bien  attentive 
prouve  que  tel  qui  croit  agir  librement ,  se  meut  sous 
rinfluence  d'un  instinct,  d'un  sentiment,  d'une  pas- 
sion ,  dont  lui  seul  ignore  le  despotis(ne  et  la  tyrannie 
sur  toute  sa  conduite. 

»  Nier  ces  assertions,  ce  serait  nier  la  lumière  ;  et  no- 
tre conclusion  est  que  les  philosophes  se  sont  trompés 
nécessairement,  lorsque  abstrayant  la  somme  de  nos 
facultés  intellectuelles  avec  )es  titres  Sesprit,  d'âme  ou 
de  sensorium  commun^  ils  en  ont  fait  une  espèce  de 
président  qui  dirige  l'entendement ,  la  volonté ,  les 
sentiments,  et  en  grande  partie  les  instincts,  tantôt 
d'après  ses  caprices,  tantôt  d'après  sa  constitution  pro- 
pre, ses  penchants,  ses  goûts,  sa  nature  en  un  mot, 
dont  Dieu  seul  a  le  secret. 


-se- 


vil. 


«Séduits  par  le  moi  de  Descartes, d'autres  philoso- 
phes ont  raisonné  d'après  le  témoignage  de  la  con- 
science :  la  conscience  se  manifeste  par  de  sentiment  de 
la  personne  ou  du  moi.  C'est  là ,  nous  a-l-il  dit ,  que 
se  trouvent  l'esprit,  Tâme  de  l'homme  par  excellence. 
£h  bien  I  le  premier  aveu  qu^  sont  obligés  de  faire  les 
partisans  de  ce  système,  est  que  la  faculté  nouvelle 
qu'ils  substituent  à  l'àme  des  anciens  peut  s'absenter  ; 
qu'elle  u'exi:»te  ni  chez  l'embryon  ni  dans  l'enfance; 
qu'elle  disparaît  pendant  un  certain  nombre  d'heures 
sur  les  vingt-quatre  dont  le  jour  se  compose,  et  qu'elle 
devient  obscure  dans  l'état  morbide.  De  sorte  que  le 
phénomène  dont  ils  ont  fait  leur  pivot  immatériel  est 
intermittent. 

»  Quant  à  nous ,  il  nous  semble  que  toutes  ces  maniè- 
res d'expliquer  l'homme  sont  essentiellement  vicieuses. 
L'intelligence  est  un  phénomène  qui  s'ajoute  à  ceux  de 
l'instinct  et  des  sentiments  par  le  progrès  de  la  vie,  et 
toutes  ces  facultés  sont  diversement  réparties  dans  la 
série  des  animaux ,  comme  nous  l'avons  déjà  va  » 

VIII. 

»  Dans  l'étude  comparée  de  l'homme  avec  les  animaux, 
il  est  bon  de  constater,  en  premier  lieu,  que  chez  eux, 
comme  chez  1  homme,  la  sensation  ne  s'opère  que  dans  les 
nerfs  des  sens  externes.  Les  organes  sensoriaux  ne  font 
que  modifier  les  impressions  du  corps  pour  les  rendre 
perceptibles  par  le  cerveau  ;  mais  c'est  cet  organe  seul 
qui  perçoit.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  si  le  cerveau 
est  malaJe,  il  n'y  a  pas  de  perception,  quoique  les  orga- 
nes des  sens  soient  parfaitement  sains  et  quils  reçoivent 
sans  obstacle  l'inQuence  des  agents  qui  ont  coutume  de 
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produire  ces  sensations.  Ajoutons  que  la  perception  des 
corps  qui  ont  stimulé  les  nerfs  sensilîfs  n'est  pas  roffice 
du  cerveau  en  masse,  mais  celle  de  quelques-unes  des 
parties  de  l'appareil  encéphalique  qui  ont  celle  deslina- 
lion.  On  peut  le  prouver  en  f'jisant  voir  que  cerlaines 
aflections  partielles  de  cet  appareil  détruisent  les  percep- 
tions qui  devraient  arriver  p.ir  rerlains  sens,  quoique 
ces  sens  conservent  leur  intégrité  et  que  les  perceptions 
provoquées  par  les  autres  sens  continuent  de  se  faire. 
Malheureusement,  on  n'est  pas  encore  assez  avancé  dans 
la  physiologie  du  cerveau  pour  assigner  les  points  pré- 
cis d'où  dépendent  les  perceptions  des  divers  attributs 
des  corps. 

»  Un  second  fait  à  prendre  en  grande  considération 
dans  la  question  qui  nous  occupe ,  c'est  que  les  facultés 
par  lesquelles  nous  témoignons  à  nos  semblables  que 
nous  avons  perçu  les  attributs  du  corps  sont  des  phé- 
nomènes tout  différents  de  la  perception  elle-même. 
Ainsi ,  la'  peinture,  la  sculpture ,  la  mimique  et  le  lan- 
gage appartiennent  à  des  régions  du  cerveau  qui  sont 
différentes  de  celles  qui  président  à  la  perception  pro- 
prement dite.  La  preuve  qu^on  peut  en  donner  est  pé« 
remptoire  :  c'est  qu'on  peut  avoir  des  perceî)tions  fort 
nettes  et  fort  distinctes  sans  posséder  les  facultés  de  la 
peinture,  de  la  sculpture  et  du  langage. 

»  Un  troisième  fait  non  moins  important,  c'est  que  le 
sentiment  cle  la  personnalité,  qui  chez  l'homme  instruit 
s'exprime  par  le  signe  mot,  signe  de  pure  convention  , 
paraît  tenir  à  la  même  région  du  cerveau  qui  préside  au 
jugement  de  nos  propres  facultés.  11  y  a  quelques  pré- 
somptions que  certains  animaux  partagent  ce  sentiment 
avec  nous,  quoiqu'ils  soient  dépourvus  de  la  faculté  de 
l'exprimer.  Mais  ce  qui  est  évident,  c'est  que  le  sentiment 
personnel  exprimé  parlesignemot  n'est  pas  l'homme  par 
excellence,  4'homme  tout  entier,  comme  le  prétendent 
quelques  psycbologistes  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 
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Phomme  ne  peai  être  oonslitoé  homme  par  on  phéno- 
mène qui  ne  se  montre  en  loi  qu'à  des  périodes  inter- 
mittentes. Avec  des  théories  aussi  obscures,  la  philoso- 
phie deviendrait  un  objet  de  disputes  éternelles  ;  il  est 
donc  nécessaire  que  la  méthode  physiologique  vienne  à 
notr^  secours  pour  diriger  convenablement  l'étude  de 
Tesprit  humain. 

»  On  professe  cependant  que  la  conscience  contient 
tous  les  faits  relatifs  aux  sens,  ceux  relatifs  à  la  raison, 
ceux  relatifs  à  la  connaissance ,  et  èeux  relatifs  à  la  vo- 
lonté. Gomment  la  conscience  contiendrait-elle  les  faits 
relatifs  aux  sens?  Cela  est-il  possible?  Jugez- en  ,  vous 
qui  savez  maintenant  que  Thomme  a  des  sensations 
avant  d'avoir  la  conscience;  nous  l'avons  démontré 
chez  l'enfapt,  et  l'on  voit  une  foule  d'animaux  suscepti- 
bles de  perceptions  chez  lesquels  on  ne  peut  encore 
soupçonner  le  sentiment  de  la  personnalité. 

»  Les  faits  du  domaine  de  la  connaissance  sont  incon- 
testablement du  domaine  de  la  conscience  chez  l'homme 
parfait;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  cette  fa- 
culté constitue  l'homme  tout  entier;  il  n'est  pas  dans  la 
nature  de  toujours  connaître.  Ce  ne  serait  que  par  une 
abstraction  forcée  qu'on  le  réduirait  à  ces  faits,  et  on 
ne  le  jugerait  que  d'après  un  moment  de  son  existence. 
Si  les  psychologistes  se  contentent  de  pareilles  expli- 
cations ,  il  ne  peut  en  être  ainsi  de  nous  qui  nous  li- 
vrons à  la  physiologie  du  cerveau  et  qui  nous  trouvons 
en  rapport  avec  l'homme  dans  tous  les  troubles  qu'il 
peut  éprouver.  Les  faits  du  ressort  de  la  connaissance 
et  de  la  raison  disparaissent  dans  la  folie  ;  il  s'ensui- 
vrait donc,  si  nous  écoutions  la  psychologie,  que  les  fous 
que  nous  traitons  ne  seraient  pas  des  hommes-,  mais 
des  animaux.  Cette  philosophie  est  vraiment  une  source 
de  controverse  et  de  discussions  interminables. 

»  Nous  avons  les  mêmes  objections  à  faire  pour  les 
faits  relatib  à  la  volonté,  que  les  mêmes  psychologues 
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identifient  avec  le  moi.  Les  bits  de  volonté  ne  ae  ren- 
contrent qne  dans  1^  conditions  où  Fîntelligence  pr&* 
domine  sar  les  instincts  et  sar  les  sentiments.  Cest  k 
tort  qu'on  érige  le  moi  en  faculté  première;  on  ne  peut 
établir  cette  supposition  que  par  une  abstraction  vio- 
lente :  une  doctrine  philosophique,  l>asée  sur  un  p^teil 
principe,  ne  peut  pas  avoir  de  durée.  On  aura  beau 
dire  que  l'homme  n'existe  que  quand  il  se  sent  libre  et 
mattre  de  ses  actions,  et  quand  il  peut  être  reconnu  td 
par  ses  semblables  :  jamais  un  médecin  ne  croira  avoir 
affaire  à  un  animal  quand  il  traitera  un  fou,  un  frénétique, 
un  apoplectique,  un  asphyxié,  etc.  —  11  ne  le  croira  pas 
davantage  lorsqu'il  examinera  un  entant,  un  embryon  ; 
il  dira  :  Cest  un  homme ,  mais'qui  n'est  pas  développé. 
Une  théorie  qui  contredit  et  renverse  tous  Içs  Cûts  du 
domaine  de  Iliistoire  naturelle ,  et  qui  tend  k  produire 
une  religion  fontasmagorique  et  arbitraire,  ne  saurait 
se  soutenir  dans  un  moment  on  tontes  les  omnaissan- 
ces  vont  en  avant ,  à  la  lumière  du  flambeau  de  Fob- 
servation.  » 

Examinons  maintenant  les  critiques  de  la  fduénok* 
gie  par  MIL  Flourens  et  Ldnt 


CHAPITRE  rV. 


AimcLB  I. ->  GaD  a  déoioMré  qK  k  cientaB  était  roipK  de  riae, 
Errear  ée  Gai  et  ée  ses  AKÎpfet. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  FAcadémie  des  scieooei 
a  entrepris  de  réfoter,  à  Faide  de  ses  propres  expé- 
riences, le  système  de  GalL 

c  Deux  proponlîoos  fondamentales  eottstîtaent,  djl^it^ 
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toute  la  doctrine  de  Gall.  La  première:  qae  rintelttgencfe 
réside  exclusivement  dans  le  cerveau  ;  la  seconde,  que 
chaque  faculté  particulière  de  l'intelligence  a ,  dans  le 
cerveau,  un  organe  propre. 

»  Or,  de  ces  deux  prqwsîlîons,  la  première  n'a  cer- 
tainement rien  de  nouveau,  et  la  seconde  n'a  peut-être 
rien  de  vrai,  » 

Bien  que  \e  cerveau  fftt  considéré  comme  le  siège  de 
rame,  M.  Flonrens  reconnaît  que  Gall  a  eu  le  mérite  de 
lavoir  démontré  ;  il  a  aussi  prouvé  que  les  oi^anes  des 
sens  n'ont  aucune  partidipalion  immédiate  aux  fonc- 
tions de  rintelligence ,  il  les  sépare  de  l'intelligence. 
Celle-ci  peut  se  développer  sans  que  les  organes  sui- 
vent son  progrès,  la  plupart  du  temps  ce  développe- 
ment est  en  raison  Inverse  ;  les  organes  des  sens  n'exer- 
cent les  fonctions  de  sens  que  par  Tintelligence ,  et  cette 
intelligence  réside  dans  le  cerveau. 

Selon  M.  Flourens,  l'erreur  de  Gàll  et  de  ses  disci- 
ples c'est  d'avoir  cru  que  le  cerveau  tout  entier  était 
l'organe  de  l'âme.  Les  recherches  expérimentales  de  ce 
physiologiste  démontrent  que  «  si  l'on  enlève  le  cerve- 
let à  un  animal,  il  ne  perd  que  ses  mouvements  de  lo- 
comotion. Si  l'on  enlève  ses  tubercules  quadrljumeaux,  il 
ne  perd  que  la  vue  ;  si  l'on  détruit  la  moelle  allongée , 
il  perd  ses  mouvements  de  respiration  et  par  suite  la 
vie.  Aucune  de  ces  parties  n'est  donc  organe  de  l'intel- 
ligence, le  cerveau  proprement  dit  seul  l'est.  Si  l'on  en- 
lève sur  un  animal  le  cerveau  proprement  dit  ou  les 
hémisphères ,  il  perd  aussitôt  l'intelligence ,  et  ne  perd 
que  l'intelligence. 

if  Le  cerveau  pris  en  masse,  f encéphale ,  est  donc  un 
organe  multiple  ;  et  cet  organe  multiple  se  compose  de 
quatre  orgahes  particuliers  :  le  cervelet,  sfége  du  prin- 
cipe qui  règle  les  mouvements  de  locomotion  ;  les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  siège  du  principe  qui  anime  le 
3ens  de  là  tUè-,  la  moelle  àlkmgée,  ëié^e  do  principe 
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qoi  détennine  le  mouvement  de  respiration  ;  et  le  cer- 
veau proprement  dit,  siège  exclusif  de  rintelligence. 

>  La  question  du  siège  précis  de  Tintelligence  a  donc 
grandement  changé  depuis  Gall.  » 

Or,  cela  posé,  dit  M.  Flourens,  «  le  cerveau  tout 
entier  ne  peut  plus  évidemment  être  partagé,  comme 
le  partagent  les  phrénologisles  par  petits  organes,  dont 
chacun  loge  une  faculté  intellectuelle  distincte,  car  le 
cerveau  tout  entier  ne  sert  pas  h  Tintelligence ,  les  hé- 
misphères soûls  servent  à  l'intelligence  ;  et  par  consé- 
quent la  question  de  savoir  si  Torgane,  siôge  de  rintel<- 
ligence,  peut  être  partagé  en  plusieurs  organes,  est 
une  question  qui  ne  concerne  plus  que  les  seuls  hémis- 
phères. »> 

Nous  voici  à  la  seconde  proposition  fondamentale  de 
la  doctrine  de  Gall  ,v  qui  f)rélend  «  que  le  cerveau  se 
partage  en  plusieurs  organes,  dont  chacun  toge  une  fa- 
culté particulière  de  Tàme.  «  D'après  M.  Flourens,  il  faut 
réduire  la  proposition  de  Gall  aux  seuls  hémisphères. 

D'après  les  expériences  de  ce  savant,  Gall  se  serait 
trompé.  «  On  peut,  dit-il,  retrancher,  soit  par  devant, 
soit  par  derrière,  soit  par  en  haut,  soit  par  côté,  une 
portion  assez  étendue  des  hémisphères  cérébraux  sans 
que  l'intelligence  soit  perdue ,  une  portion  assez  res- 
treinte de  ces  hémisphères  suffit  donc  à  l'exercice  de 
l'intelligence. 

»  D'un  autre  côté,  à  mesure  que  ce  retranchement 
s'opère,  l'intelligence  s'affaiblit  et  s'éteint  graduelle- 
ment; et  passé  certaines  limites,  elle  est  tout  à  fait 
éteinte.  Les  hémisphères  cérébraux  concourent  donc 
par  tout  leur  ensemble  à  l'exercice  plein  et  entier  de 
l'intelligence. 

»  Enfin  ,  dès  qu'une  sensation  est  perdue ,  toutes  le 
sont  ;  dès  qu'une  faculté  disparaît ,  toutes  disparaissent  ; 
il  n'y  a  donc  pas  des  sièges  divers  pour  les  diverses 
facultés  ni  peur  les  diverses  sensations.  La  faculté  de 
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sentir,  déjuger,  de  vouloir  une  chose,  réside  dans  le 
même  lieu  que  celle  d'en  sentir,  d'en  juger,  d'en  vou- 
loir une,  autre;  et  conséquemment  cette  faculté  essen- 
tiellement une,  réside  essentiellement  dans  un  seul 
organe. 

»  l^'intelligence  est  donc  une. 

»  Avec  Gall ,  il  y  a  autant  d'intelligences  particulières 
que  de  facultés  distinctes.  Chaque  faculté ,  selon  Gall , 
à  sa  perception ,  sa  mémoire ,  son  jugement ,  sa  vo- 
lonté ,  etc. ,  c'est-à-dire  tous  les  attributs  de  l'intelli- 
gence proprement  dite. 

»  Toutes  les  facultés  intellectuelles  sont  douées,  dit-il, 
de  la  faculté  perceptive  d'attention,  de  souvenir,  de 
mémoire,  de  jugement  et  d'imagination.  » 

«  Toute  faculté  particulière,  dit-il  encore,  est  intellect 
ou  intelligence,  chaque  intelligence  individuelle  (le  mot 
est  clair)  a  son  organe  propre.  » 
•  «  Mais  avec  toutes  ces  espèces  d'intellect ,  avec  toutes 
ces  intelligences  individuelles ,  que  sera  l'intelligence  gé- 
nérale et  proprement  dite  ?  Ce  sera  comme  vous  vou- 
drez, ou  un  attribut  de  chaque  faculté,  ou  V expression 
collective  de  toutes  les  facultés,  ou  même  le  simple  rë- 
sultatde  leur  action  commune  et  simultanée  ;  en  un  mot 
ce  jne  sera  plus  cette  faculté  positive,  une,'  que  nous 
entendons,  que  nous  concevons,  que  nous  sentons  tous 
en  nous-mêmes  quand  nous  prononçons  le  mot  âme  on 
intelligence,  et  cest  là  tout  l'esprit  de  la  psychologie  de 
Gall.  À  l'intelligence,  faculté  essentiellement  une,  il 
substitue  une  multitude  de  petites  intelligences  ou  de 
facultés  distinctes  et  isolées.  Et  comme  les  facultés, 
qn'il  fait  jouer  à  son  gré,  qu'il  multiplie  autant  qu'il 
veut  (il  en  compte  vingt-sept,  Spurzheim  en  compte 
trente-cinq  ) ,  lui  paraissent  expliquer  quelques  phéno- 
mènes que  n'explique  pas  bien  la  philosophie  ordinaire, 
il  triomphe. 
.  »  Ceci  explique ,  dit  Gall,  comment  le  même  homme 
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peut  avoir  un  jugémeni  prompt  et  sûr  relativement  à 
certains  objets,  et  être  imbécile  relativement  à  d'autres  ; 
comment  il  peut  avoir  l'imagination  la  plus  vive  et  la 
plus  féconde  pour  tel  genre  d'objets,  et  être  glacé,  sté- 
rile pour  tel  a^tre.  » 

«  Donnez  aux  animaux ,  dit-il  encore,  des  facultés 
fondamentales ,  et  vous  avez  le  chien  qui  chasse  avec 
passion ,  la  belette  qui  étrangle  les  poules  avec  fureur , 
le  rossignol  qui  chante  à  cdté  de  la  femelle  avec  pas- 
sion, etc ))    ^ 

«t  Eh  I  sans  doute ,  mais  quelle  philosophie  que  celle 
qui  croit  expliquer  un  fait  par  un  mot  ?  Vous  remar- 
quez tel  penchant  dans  un  animal,  tel  goût,  tel  talent 
dans  un  homme  ;  vite ,  une  faculté  particulière  pour 
chacune  de  ces  choses  ;  et  vous  croyez  avoir  tout  fait. 
Vous  vous  trompez ,  votre  faculté  n'est  qu'un  mot  ;  c'est 
le  nom  du  fait ,  et  toute  la  difficulté  reste. 

»  Et  d'ailleurs ,  vous  ne  parlez  que  des  faits  que  vous 
croyez  expliquer  ;  vous  ne  parlez  pas  de  ceux  que  vous 
rendez  inexplicables.  Vous  ne  dites  rien  de  YuniU  de 
l'intelligence,  de  Yunité  du  mot,  ou  vous  la  niez.  Mais 
l'unité  de  l'intelligence ,  Yunité  du  moi  est  un  fait  de  sens 
intime  ;  et  le  sens  intime  est  plus  fort  que  toutes  les  phi- 
losophies. 

»  La  philosophie  de  Gall  ne  consiste  qu'à  transformer 
en  intelligences  particulières  chacun  des  modes  de  l'in- 
telligence proprement  dite. 

»  On  pense  bien  que  Gall ,  qui  ne  voit  dans  le  mot 
intelligence  qu'un  mot  abstrait  exprimant  la  somme  de 
nos  facultés  intellectuelles,  ne  voit  aussi  dans  le  mot 
volonté  qu'un  mot  abstrait  exprimant  la  somme  de  nos 
facultés  morales. 

»  Il  avaft  déBni  la  raison  :  «  le  résultat  de  l'action  si- 
multanée de  toutes  les  facultés  intellectuelles.  »  Il  défi- 
nit la  volonté  :  «  le  résultat  de  l'action  simultanée  des 
facultés  intellectuelles  supérieures»  »  Et  toujours  Gall  se 
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trompe:  la  mtfoii,  la  volonté  ne  sont  pas  des  réttiMola.^ 

ce  sont  des  forces,  et  les  forces  primitives  de  la  pensée. 

»  Gall  définit  tout  aussi  singulièrement  la  liberté ,  ou 
le  Ubre  arbitre, 

»  La  liberté  morale,  dit-il ,  n'est  autre  chose  que 
la  t^cwXiéA^ être  déterminé,  et  de  se  déterminer  par  des 
motifs.  »  Point  du  tout  :  la  liberté  ést.pr-écisément  le 
pouvoir  de  se  déterminer  contre  tout  motif.  Locke  défi- 
nit très-bien  la  liberté  :  puissance  :  être  déterminé  j  se 
laisser  déterminer  ,  c'est  obéir.  ^^ 

»  Gall  dit  encore  :  «  La  liberté  illimitée  suppose  que 
rhomme  se  gouverne  non-seulement  indépendamment 
de  toute  loi,  mais  qu'il  se  crée  sa  propre  natui^e.  »  Nul- 
lement; cela  suppose  qu'il  peut  choisir;  et ,  en  effet, 
il  choisit.  ' 

»  Gall  dit  enfin  :  «  Tout  phénomène,  tel  que  celui  d'une 
liberté  absolue ,  serait  un  phénomène  qui  aurait  lieu 
sans  cause.  »  Pourquoi  sans  cause  ?  La  cause  est  dans 
la  force  de  choisir,  et  cette  force  est  un  fait. 

»  La  liberté  de  l'homme  est  une  faculté  positive  e^ 
non  le  simple  résultat  passif  de  la  prépondérance  d'un 
motif ^{ir  un  autre  motif,  d'un  organe  sur  un  autre 
organe. 

>)  La  raison ,  la  volonté ,  la  liberté  sont  d^nc,  contrai- 
rement à  toute  la  doctrine  de  Gall,  d^s  facultés  positif 
ves ,  des  forces  actives ,  ou  plutAt  ell^  sont  l'intelli- 
gence même.  La  raison,  la  volonté,  la  liberté  ne  sont 
que  l'intelligence  qui  conçoit,  qui  veut,  qui  choisit,  qui* 
délibère.  •>        ^ 

»  Le  sens  intime  qui  se  sent  un ,  se  srfnt  libre.  Et 
vous  remarquerez' que  ces  deux  grands  faits  qui  don- 
nent le  sens  intime  /savoir,  Vtinilé  «de  Tintelligence  et 
\di  puissance  positive  du  franc  arbitre,  sont  précisément 
les  deux  premier^  faits  que  la  philosophie  de  Gall  dénie. 

»  Et  remarquez-le  bien. encore,  s'il  esV quelque  chose 
en  QOus  qui  soit  de  sens  intime  ^  c'e^t  évideiomeot,  et 
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()ar  exeellence,  le  fientîment  de  l'anité  Ai  mùi,  e^esl 
plus  encore ,  peQt-èlre ,  le  sentiment  de  la  liberté  mo- 
rale. 

»  L*homme  n'est  une  force  morale  que  parce  qu'il  est 
une  force  libre.  Toute  philosophie  qui  entreprend  sur  la 
liberté  de  Thomme  entreprend  donc ,  sans  qu'il  s'en 
aperçoive,  sur  la  morale  même.  L'humme  est  donc  libre, 
et  comme  il  n'est  moral  que  parce  qu'il  est  libre,  il  sem- 
ble que  sa  liberté  soit  aussi  la  seule  puissance  de  son  âme 
dont  la  Providence  ail  voulu  lui  dérober  les  bornes.  » 

Observations. 

D'âpres  ces  passages  on  voit  que  si  les  expériences 
de  M.  Floiirens  sont  certaines,  les  hémisphères  seuls 
servent  à  rinlelligence.  Les  facultés  différentes  que  Gall 
dissémine  dans  IVnsemble  du  cerveau ,  devraient  se 
concentrer  dans  les  hémisphères. 

M.  Flourens  prétend  que  la  portion  intérieure  des 
hémisphères  est  seule  affectée  à  rciercicc  de  rinfelli- 
gence.  11  dit  «  qu'à  partir  d'une  certaine  limite  rinteili- 
gence .diminue,  s'éteint  graduellement  à  mesure  qu'on 
enlève  la  matière  du  cervead.  »  Si  rinlçiligence  est  une^ 
comme  il  Taffirme ,  ainsi  que  l'organe  qui  en  est  le 
siège,  ^  l'instant  où  l'on  enlève  une  partie  de  l'organe 
tout  devrait  cessera  la  fois;  tandis  que  l'affaiblissement 
est  graduel  et  proportionné  à  la  quantité  de  matière 
enlevée. 

L'intelligence ,  le,  moi^  Vâme  est  donc  divisible. 
L'unité  de  l'âme  telle  que  l'ont  conçue  les  psychologues 
n'existe  pas. 

M.  Flourens  est  en  opposition  'avec  son  mattre  en 
philosophie,  car  Descartes  dit  :  «  Je  remarque  ici  pre- 
mièrement qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  l'es- 
prit et  le  corps,  en  ce  que  le  copps,  de  sa  nature,  est 
toujours  divisible ,  et  que  l'esprit  est  entièrement  indi- 
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visible.  Car,  en  effet,  quand  je  le  considère,  c'est-à-dire 
que  je  me  considère  moi-même ,  en  tant  seulement  qae 
je  suis  une  chose  qui  pense,  je  ne  puis  distinguer  en 
moi  aucune  partie  ;  mais  je  considère  et  considère  fort 
clairement  que  je  suis  une  chose  absolument  une  et 
entière.  » 

M.  le  secrétaire  perpétuel  attaque  donc  Tindivisibilité 
de  Vâme,  du  moi,  de  Vintelligence.  Si  Tàme  est  altérée 
ou  modifiée  par  les  diminutions  de  la  matière  cérébrale, 
c'est  la  confondre  avec  elle,  ne  pouvoir  être  que  par 
elle  et  enfin  n'être  qu'elle,  c'est-à-dire  matière  ner- 
veuse produisant  des  phénomènes  intellectuels.  Du 
graduel  au  pSirtiel ,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et  du  partiel 
aux  organes  particuliers  indépendants,  on  est  dans  la 
doctrine  de  Gall.  M.  Flourens  dit  :  «  Comme  ces  fa- 
cultés, qu'il  fait  jouer  à  son  gré,  qu'il  multiplie  autant 
qu'il  veut,  lui  paraissent  expliquer  quelques  phéno- 
mènes que  n'explique  pas  la  philosophie  ordinaire,  il 
triomphe.  » 

Le  savant  académicien  reconnaît  donc  que  la  philo- 
sophie ordinaire  est  insuffisante,  passablement  obs- 
curç,  et  ne  peut  expliquer  ce  que  celle  de  Gall  éclaire. 

Quant  à  ce  qui  touche  à  Vunité  de  moi,  la  raison ^  la 

volonté  y  la  liberté  j  etc ,  la  tactique  de  M.  Flourens 

consiste  à  opposer  aux  raisons  de  Gall,  déduites  de  sa 
doctrine,  celles  de  Descartes  et  de  la  philosophie  ordi- 
naire qui  reposent  sur  de  pures  hypothèses,  qu'il  re- 
connaît ne  pouvoir  rendre  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes. On  voit  que  cet  auteur  ne  se  ruine  guère  en 
frais  de  dialectique. 

ÂHTiGLE  n.  —  Les  deux  anatomies  de  Gall. —  Spurzheim  et  Broussais. 

tt  11  y  a  dans  Gall,  selon  M.  Flourens,  deux  anato- 
mies très-distinctes  :  une  anatomie  générale ,  laquelle 
jïQ  tient  pas  à  sa  doctrine,  et  une  anatomie  particulière^ 
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laquelle,  supposée  vraie,  ferait  la  base  même  de  sa 
doctrine. 

»  Gall  n'a  jamais  eu  d^opiuioQ  arrêtée  sur  ce  qu'il 
nomme  les  organes  du  cerveau.  11  n'a  pas  vu  ces  orga- 
nes; il  les  imagine  pour  ses  facuUis»  Il  fait  comme 
tant  d'autres.  Il  commence  par  imaginer  une  hypothèse 
et  puis  imagine  une  analomie  pour  son  hypothèse.  » 

M.  l'académicien  pense  que  Gall  a  été  conduit  à  la 
pluralité  des  intelligences  par  l'analogie  qu'il  suppose 
entre  les  fonctions  des  sens  et  les  facultés  de  l'âme. 

Il  voit  les  fonctions  des  sens  constituer  des  fonctions 
distinctes,  et  il  veut  que  les  facultés  de  Fème  soient 
également  distinctes,  il  veut  faire  l'homme  intérieur  à 
l'image  de  l'homme  extérieur. 

«  Tout  entre  l'organe  d'un  sens  et  l'organe  d'une  fa- 
culté, entre  une  faculté  et  un  sens,  est  semblable.  11  dit 
la  mémoire  ou  le  sens  des  choses  ^  la  mémoire  ou  le  sens 
des  personnes  j  la  mémoire  ou  le  sens  des  nombres;  il  dit 
le  sens  du  langage.  Je  sens  de  la  mécanique  j  le  sens  des 
rapports  des  couleurs,  etc. 

»  Lorsque  Gall  conclut  de  l'indépendance  des  sens 
internes  à  l'indépendance  des  facultés  de  l'âme,  il.  con- 
fond ,  pour  le  sens  même ,  deux  choses  profondément 
distinctes  :  l'impression  et  la  perception.  L'impression 
est  multiple ,  la  perception  est  une. 

»  Quand  on  enlève  les  lobes  ou  hémisphères  cérébraux 
à  un  animal,  l'animal  perd  sur-le-champ  toute  per- 
ception; il  ne  voit  plus,  il  n'entend  plus,  etc.,  et  ce- 
pendant tous  les  organes  des  sens,  rœil,  l'oreille,  etc., 
subsistent,  toutes  les  impressions  se  font. 

»  Le  principe  qui  perçoit  est  donc  un.  Perdu  pour 
un  sens,  il  est  perdu  pour  tous;  et  s'il  est  un  pour  le 
sen§  externe,  comment  ne  serait-il  pas  un  pour  les  fa- 
cultés de  l'âme  ?  » 
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Observations. 

M.  Plourens  vient  de  dire  que  Gall  «  a  prouvé  que 
les  organes  des  sens  n'ont  aucune  participation  immé- 
diate aux  fonctions  de  Tintelligence)  qu'il  les  sépare  de 
rintelligence.  Celle-ci  peut  se  développer  sans  que  les 
organes  suivent  son  progrès » 

Gall  a  donc  très -bien  distingué  Timpression  de  la 
perception  ;  mais  cette  distinction  est  purement  analy- 
tique; en  réalité  les  deux  organes  ne  peuvent  rien  l'un 
sans  l'autre.  Pas  de  perception  sans  impression  sur 
l'organe  vivant  et  sain.  L'œil  paralysé  ne  communique 
rien.  L'œiUarraché  de  son  orbite  n'est  qu'une  chambre 
obscure,  inerte,  purement  mécanique.  Les  images  ne 
peuvent  se  peindre  nettement  sur  la  rétine  qu'à  une 
distance  déterminée.  Tandis  que  dans  Tétat  vivant  les 
images  sont  nettement  représentées  à  toutes  les  distan- 
ces. Les  physiciens  et  les  physiologistes  sont  encore  à 
chercher  comment  s'opère  ce  phénomène  qu'ils  ne  peu- 
vent imiter  dans  leurs  lunettes. 

Privée  de  sens  extérieurs  nécessaires  pour  recueil- 
lir au  dehors  les  éléments  de  la  perception,  Tâme, 
réduite  à  sa  puissance,  à  son  activité  propre,  ne  pou- 
vant agir  sur  rien,  être  modifiée  par  rien,  n'aurait  au- 
cune idée.  Le  lien  étant  indissoluble,  les  communica- 
tions et  les  fonctions  instantanées,  le  mot  sens  pris  à 
ce  double  point  de  vue  unifié,  centralisé,  se  justifie. 
Pour  affirmer  les  distinctions  profondes ^  la  séparation 
etTindépendance  de  ces  deux  actes,  il  faudrait  qu'on 
montrât  un  individu  privé  de  tous  les  sens,  réduit  à 
ses  seuls  hémisphères,  à  son  organe  tin,  à  ses  facultés 
unes  de  l'âme,  avoir  la  notion  des  choses  sensibles.  Et 
puisque  l'organe  n'est  que  matière  inerte  et  que  l'âme 
seule  est  principe  actif,  immatériel ^  il  faudrait  montrer 
un  individu  privé  de  cerveau ,  réduit  à  sa  substance 
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immatérielle,  inétendue,  raisonner  et  agir.  Ce  qne  les 
philosophes ,  les  physiologistes  et  les  théologiens  au  spi- 
ritualisme le  plus  exagéré  n'ont  jamais  eu  la  témérité 
de  penser  et  encore  moins  d'expérimenter,  leur  ^ens 
intime  est  là  pour  les  empêcher  de  faire  une  pareille 
expérience.  Autre  chose  est  imaginer  et  croire,  autre 
chose  est  prouver  et  expérimenter. 

«  L'of  gine  ou  le  nerf  d'un  sens  interne  nVsl  qu'un 
faisceau  de  fibres  nerveuses.  Le  cerveau  ne  devra  être 
pour  Gall,  dit  M.  Fiourens,  qu'un  ensemble  de  /atâ- 
ceaux  de  fibres.  Quand  je  dis  un  organe  des  sens,  j'en- 
tends un  appareil  nerveux  très-déterminé;  mais  quand 
je  dis  un  organe  du  cerveau,  en  est-il  do  même?  » 
M.  Fiourens  objecte  «  que  si  chaque  organe  intérieur  est 
composé  d'un  faisceau  de  fibres,  il  en  faudrait  vingt- 
sept,  autant  que  de  facultés.  Ce  nombre  n'existe  pas;  si 
c'est  chaque  fibre  en  particulier,  il  y  en  aura  beaucoup 
trop.  »  Nous  dirons  que  sous  ce  rapport  le  problème  à 
résoudre  est  peut-être  hors  des  moyens  d'investigation 
directe  employés  par  les  physiologistes.  L'observation 
pathologique  et  l'induction  peuvent  seules  aider  à  ré- 
soudre le  problème. 

M.  Fiourens  fait  le  plus  grand  éloge  de  la  méthode 
anatomique  de  Gall,  qui  consiste  à  cf^ve/op/>er,  à  déplis- 
ser le  cerveau,  suivre  les  fibres  du  cerveau  dans 
toutes  les  directions,  au  lieu  de  le  couper*  Le  grand 
mérite  de  Gall  a  été  de  rappeler  la  vraie  méthode  de 
disséquer  le  cerveau. 

spukzheul 

Gall  et  son  disciple  diffèrent  entre  eux  sur  plusieurs 
points  :  sur  le  rôle  des  sens  extérieurs,  sur  les  noms 
des  facuUés  de  l'àme,  sur  le  nombre,  sur  (a  classifica- 
tion, etc. 

<o  Sjmrzheim  ne  partage  pas  Verre^r  de  Gail,  (|ai 
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coùsisto  à  croire  que  les  sens  extérieurs  et  les  facultés 
intérieures  ont  non-seulement  la  perception  mais  aussi 
la  mémoire,  la  réminiscence  et  le  jugement 

Spurzheim,  comme  Gall,  appelle  sens  intérieur  les 
facultés  de  Ta  me. 

Il  conclut,  comme  son  maître,  de  l'indépendance  des 
sens  extérieurs  à  Tindépendance  des  sens  intérieurs, 
c'est-à-dire  à  l'indépendance  des  facultés  de  lame. 

i^  Spurzheim  a  refait  la  nomenclïiture  de  Gall.  «  Ces 
deux  auteurs,  dit  M.  Flourens,  parlent  beaucoup  de 
nomenclature ,  mais  ils  ne  voient  pas  qu'en  matière  de 
nomenclature,  la  première  difficulté,  et  la  seule,  est 
d'arriver  aux  faits  simples.  Qui  est  arrivé  aux  faits  sim- 
ples a  bientôt  une  ^onne  nomenclature.  »  ^—  H  donne 
une  citation  de  Descartes ,  que  voici. 

«  Si  quelqu'un  avait  bien  expliqué,  dit  Descartes, 
les  idées  simples  qui  sont  en  l'imagination  des  hommes, 

lesquelles  se  composent  de  tout  ce  qu'ils  pensent 

j'oserais  espérer  une  langue  fort  aisée  à  apprendre 

et  ce  qui  est  le  principal ,  qui  aiderait  au  jugement,  lui 
représentant  si  distinctement  toutes  choses,  qu'il  lui  se* 
rait  presque  impossible  de  se  tromper  ;  au  lieu  que  tout 
au  rebours ,  les  mots  que  nous  avons  n'ont  quasi  que 
des  significations  confuses ,  auxquelles  l'esprit  des  hom- 
mes s'étant  accoutumé  de  longue  main ,  cela  est  cause 
qu'il  n'entend  rien  parfaitement.  » 

30  Spurzheim  a  ajouté  huit  facultés  aux  facultés  de 
Gall ,  ce  dont  ce  dernier  est  fort  mécontent. 

40  Classification  et  attributs  des  facultés,  Gall  ne 
forme  de  l'ensemble  des  facultés  que  deux  groupes; 
Spurzheim  les  divise  et  les  sous-divise. 

Il  y  a  d'abord  deux  ordres  de  facultés  :  les  facultés 
affectives  et  les  facultés  intellectuelles.  Puis  chacun  de 
ces  ordres  se  divise  en  genres»  Le  premier  ordre  a  deux 
genres  :  les  facultés  affectives  communes  à  l'homme  et  aux 
animaux,  et  les  faculté^  affectives  propres  à  rbomme; 
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le  second  en  a  trois  :  les  facultés  on  iem  extérieure, 
qui  font  connaître  les  objets  extérieurs  ;  les  facultés  ou 
sens  intérieurs ,  qui  font  connaître  les  relations  des  ob"- 
jets  en  général;  et  les  facultés  ou  sens  intérieurs,  qui 
réfléchissent. 

Gall  et  son  disciple  sont  loin  d'être  d'accord  sur  tous 
les  points. 

'     BROUSSÀIS.  I 

M.  Flourens  dit  qu'il  ne  faut  pas  juger  Broussais  sur 
son  Cours  de  phrénologie.  Les  cinq  ou  six  premières  le- 
çons ne  sont  qu'un  mélange  confus  des  idées  de  Con* 
dillac ,  passées  par  Cabanis ,  et  des  idées  des  phrénolo- 
gistes. 

Il  dit  que  la  sensibilité  est  Yorigine  commune  des 
facultés;  il  appelle  la  perception  une  faculté  primi^ 
tive^  etc....^  Condillac  ne  dirait  pas  autrement. 

Mais,  d'un  autre  côté,,  il  partage  l'opinion  de  Gall, 
qui  considère  l'esprit  comme  Vensemble  des  facultés. 
Broussais  se  moque  du  moi  de  Descartes. 

Psychologie  de  Brovusais, 

«  L'intelligence  et  ses  différentes  manifestations  sont, 
dit-il ,  des  phénomènes  de  l'action  nerveuse.  « 

a  Les  facultés,  dit-il  encore,  sont  des  actions  d'or- 
ganes matériels,  etc » 

Toute  la  psychologie  de  Broussais  est  dans  ces  pa- 
roles. 

Article  ni.  —  M.  Flourens'  réfuté  par  lui-même. 

Il  parait  que  M.  le  secrétaire  perpétuel  est  sujet  à  de 
singulières  distractions.  La  troisième  édition  de  VExa^ 
men  de  la  phrénologie  a  été  augmentée  d'un  essai  phy- 
8iologi(|ue  sur  la  foUe,  Danç  cet  e^sai ,  M*  Flourens  citç 
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les  travatit  de  Pinel ,  à'Esquirol,  de  Georget  et  de  LeU" 
ret,  dont  il  fRit  le  plus  grand  ras.  Rn  pnriant  des  fines 
et  des  profondes  olïservations  de  ces  savants  alîénistes, 
il  ne  manque  pas  de  citer  a  l'appui  ses  propres  expé- 
riences, loUl  en  gardant  le  silence  sur  les  passages  qui 
compromettent  la  thèse  qu'il  soutient  contre  Gall.  En 
efTct,  voici  ce  qu'il  elle.  Nous  soulignons  les  passages 
qui  confirment  expérimentalement  la  doctrine  de  Gall. 

«  Pinel  nous  montre  les  divers  éléments  de  l'entende- 
ment humain  susceptibles  de  se  conserver  ou  de  s'éteindre 
séparément,  Gondillac,  voulant  démêler  ce  que  nous  de- 
vons à  chacun  de  nos  sens ,  imapne  une  statue  qu'il 
doue  successivement  de  l'odorat,  du  goût,  de  l'ouïe,  de 
la  vue ,  du  tact.  Dans  les  observations  de  Pinel ,  ce 
n'est  plus  une  statue,  c'est  l'homme  lui-même  qui  con^ 
serve  ou  perd  séparément  chacune  de  ses  facultés  :  le  ju- 
gement,- la  mémoire,  la  volonté,  les  instincts,  etc 

La  statue  de  Gondillac  est  l'analyse  abstraite  de  l'intel- 
ligence humaine;  les  observations  de  Pinel  en  sont  Va" 
nalyse  expérimentale.  Dans  le  plus  haut  degré  d'un  accès 
de  manie ,  toutes  les  facultés  sont  perdues  ou  perver- 
ties :  la  mémoire,  le  jugement,  etc Cependant  il 

arrive  quelquefois,  au  milieu  du  trouble  général,  qu'une 
faculté  subsiste  :  l'attention  par  exemple,  «  Dans  plu- 
sieurs cas  de  manie  y  dit  Pinel ,  les  écarts  de  l'imagina- 
tion n'empêchent  point  les  aliénés  de  mettre  de  len- 
chalnement  dans  la  plupart  de  leurs  idées ,  et  de 
concentrer  avec  force  leur  attention  sur  quelques- 
unes » 

D'autres  fois,  c'est  la  mémoire,  «  On  ne  doit  pas  mé- 
connattre ,  dit  Pinel ,  que  les  aliénés  conservent  dans 
plusieurs  cas  la  mémoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  du- 
rant leur  agitation  fougueuse  ;  ils  en  témoignent  les  re- 
grets les  plus  vifs  lors  de  leurs  intervalles  lucides  oa 
de  leur  entière  guérison,  et  ils  fuient  la  rencontre  de 
ceux  qui  les  ont  vus  dans  cet  état,  comme  si  on  poo- 


vait  se  reprocher  les  suites  involontaires  d'une  nlâ^ 
ladie.  » 

D'autres  fois  encore  j  c'est  le  jugement.  c(  Les  hospi- 
ces des  aliénés,  dit  Pinel,  ne  sont  jamais  sans  offrir 
quelques  exemples  de  manie  marquée  par  des  actes 
d'extravagances,  avec  une  sorte  ûiùjugemmt  conservé 
dans  toute  son  intégrité.  » 

«  On  a  vu,  d'un  autre  côté,  dit  M.  Flourens,  des  atta- 
ques d'apoplexie  déterminer  la  perte  d'une  seule  faculté, 
de  Id  mémoire  seule ,  et  même  d'une  seule  espèce  de 
mémoire,  de  celle  des  lieux,  de  celle  des  noms,  etc 

»  Au^juste  Bois$ounet,  professeur  de  botanique  à 
TËcole  de  médecine  de  Montpellier ,  perdit  après  une 
attaque  d'apoplexie ,  non  la  mémoire  en  général ,  mais 
la  seule  cpémoire  des  noms  propres. 

»  Le  livre  de  Pinel  bien  étudié,  dit  M.  Floiirens,  se- 
rait une  mine  de  matériaux  pour  le  philosophe.  9 

A  ces  nombreuses  citations,  puisées  dans  les  obser- 
vations pathologiques,  chacun  peut  ajouter  celles  qui 
lui  sont  personnelles.  Nous  connaissons  un  individu 
qui ,  à  la  suite  d'un  profond  chagrin  causé  par  la  perte 
d'une  jeune  fille,  a,  comme  Boissonnet,  été  privé  de  la 
mémoire  des  noms  propres,  qu'il  avait  précédemment 
très-développée.  il  est  obligé  maintenant  de  chercher 
beaucoup,  de  s'aider  par  des  notes  qu'il  tient  constam- 
ment sur  lui,  pour.se  rappeler  les  noms  des  auteurs 
nécessaires  à  la  profession  qu'il  exerce. 

Nous  avons  connu  très-particulièrement  un  archi- 
tecte qui  au  bout  de  quelques  mois  d'aliénation  men- 
tale avait  perdu  la  mémoire  des  formes.  Cet  artiste 
avait  toujours  près  de  lui  du  papier  et  un  crayon  pour 
dessiner;  il  iraçait  une  foule  de  lignes  qui  n'avaient 
aucun  sens,  aucune  forme.  C'était  le  barbouillage  d'un 
enfant  de  deux  ans.  Mais  si  l'on  rappelait  quelques  mots 
des  fables  de  Lafontaine  ou  des  pièces  de  Molière  qu'il 
avait  apprises  et  aimées  »  il  récitait  à  l'instant  le  mojçn 


cean.  Il  avait  perdu  la  mémoire  des  formes,  il  avait 
conservé  celle  des  mots  el  des  idées. 

Si  maintenant  nous  rapprochons  les  critiques  de 
M.  Flourens  sur  Gall ,  des  observations  de  Pinel  el  de 
ses  trois  collègues,  observations  qu'il  accepte  pour  trës- 
vraies  et  positives,  il  est  évident  qu'il  annule  sa  propre 
critique  et  donne  raison  à  la  doctrine  de  la  pluralité  des 
facultés  et  des  organes  distincts;  car  il  cite  des  obser- 
vations d'après  lesquelles  l'homme  conserve  ou  perd  sépa- 
rément  chacune  de  ses  facultés^  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  la  condition  de  l'existence  d'organes  particuliers. 

M.  Flourens  dit  :  (c  Dès  qu'une  sensation  est  perdue, 
toutes  le  sont;  dès  qu'une  faculté  disparaît,  toutes  dis- 
paraissent; il  n'y  a  donô  pas  de  sièges  divers  pour  les 
diverses  facultés  ni  pour  les  diverses  sensations;  la 
faculté  de  sentir,  de  juger,  de  vouloir  une  chose  réside 
dans  le  même  lieu  que  celle  d'en  sentir,  d'en  juger, 
d'en  vouloir  une  autre  ;  et  conséquemment  cette  faculté 
essentiellement  une  réside  essentiellement  dans  un  seul 
organe.  » 

L'analyse  expérimentale  des  auteurs  qu'il  vient  de 
citer  prouve  le  contraire  de  ce  qu'il  avance;  car  il  a 
rapporté  des  faits  de  mémoires  distinctes ,  des  facultés 
diverses  séparées,  qui  persistent  à  cAté  d'autres  qui 
disparaissent;  or,  d'après  ses  expériences,  tout  devrait 
6tre  attaqué  à  la  fois,  la  folie  être  toujours  géné- 
rale, ne  varier  que  par  le  degré;  puisque  les  hémi-^ 
sphères,  selon  M.  le  secrétaire,  concourent  par  tout  leur 
ensemble  à  l'exercice  de  rintelligence.  Qui  a  raison  de 
M.  Flourens  ou  des  aliénistes?  Ce  savant  reproche  à 
Gall  de  faire  une  analomie  particulière  pour  son  sys- 
tème, ne  peut-on  lui  reprocher  avec  plus  de  raison 
davoir  voulu  interpréter  ses  vivisections  pour  les  faire 
concorder  avec  la  vraie  philosophie  de  Descartes,  pour 
l'opposer  à  celle  de  Gall.  M.  Flourens  a  compris  cepen- 
dant que  son  système  d'attaque  est  compromis;  car 
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voici  ce  qull  dit  en  note  :  «  Par  le  mot  faeuUi  on  vteù-^ 
tend  point  (aî*je  besoin  de  le  dire?)  les  mielligences 
individueUes  de  Gall.  Les  facultés  sont  les  modes  de  l'es- 
prit. »  a  Je  trouve  en  moi,  dit  Descartes ,  diverses  /a- 
(ndtés  de  penser  qui  ont  chacune  leur  manière  parti- 
culière   D'où  je  conclus  qu'elles  sont  distinctes  de 

moi,  comme  les  modes  le  sont  des  choses.  »  «  L'esprit 
de  l'homme  est  un  et  multiple.  Il  est  un  par  son  essence, 
il  est  multiple  par  ses  facultés,  par  ses  modes,  et  ses 
facultés  s'altèrent  isolément.  Elles  se  développent  isolé- 
ment aussi  ;  elles  s'éteignent  de  même.  Celles  qui  domi- 
nent k  un  âge  ne  sont  pas  celles  qui  diminuent  à  un 
autre;  tandis  que  quelques-unes  défaillissent,  d'autres 
s'élèvent;  par  ces  facultés  successives  l'esprit  du  vieil- 
lard même  se  renouvelle.  » 

M.  Plourens,  en  substituant  au  mot  faculté  le  mot 
mode  de  Descartes,  s'imagine  dire  quelque  chose.  Il 
prétend  que  l'esprit  de  l'homme  est  un  et  multiple; 
ailleurs,  au  lieu  de  multiple  il  dit  général ,  ce  qui  est  fort 
différent.  On  trouve  le  mot  essence  dont  il  ne  s'est  nulle- 
ment  servi  dans  sa  critique.  A-t-il  vu  l'essence  ?  peut-il 
dire  ce  qu'elle  est?  l'a-t-il  disséquée?  a-t-il  vu  com- 
ment l'esprit  passe  d'un  mode  à  l'autre?  peut-il  expli- 
quer comment  un  mode  est  malade,  déraisonne  à  côté 
d'un  autre  qui  reste  sain  et  lucide?  Peut-il  dire  com- 
ment ces  modes  divers  s'altèrent  isolément,  se  dévelop-* 
pent  isolément,  s'affaiblissent  et  s'élèvent  séparément  dans 
l'organe  un,  dans  la  faculté  une  dont  toutes  les  autres 
ne  sont  que  des  modes  ? 

Voilà  le  savant  académicien,  le  défenseur  de  la  phi- 
losophie ordinaire,  incapable,  soit  avec  ses  expérien- 
ces, soit  avec  les  idées  de  Descartes,  de  rendre  compte 
des  phénomènes  qu'il  signale.  Il  est  forcé  pour  les  expli- 
quer d'admettre  l'organe  composé,^  multiple  et  non 
simple;  un  par  l'ensemble,  par  la  résultante  des  fa- 
cultés composantes ,  dans  laquelle  jprécfomtne  toujours 


une  des  diverses  facultés  à  laquelle  toutes  les  autres  se 
subordonuent  momentanément;  d*où  natt  Vuniié  d^ac^ 
tion.  Ce  n*est  qu'ainsi  que  rintelligcnce  peut  être  un$ 
et  multiple  j  perdre  ou  conserver  séparément  ses  fa- 
cultés. 


CHAPITRE  V. 

M éttaode  de  M*  Flonreiis. 

Articlb  I.  —  Solution  da  problètne  physiologique. 

La  supériorité,  la  certitude,  Tinfaillibilité  du  savoir 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel  consiste ,  selon  lui ,  dans 
la  découverte  d'une  méthode  expérimentale  nouvelle. 

Dans  ses  expériences  sur  le  cerveau ,  il  s'est  proposé 
deux  problèmes  :  l'un  physiologique  et  Taulre  philoso^ 
phigue.  \ 

a  Le  problème  physiologique,  dit-il,  consistait  à  voir 
si  chaque  partie  de  l'encéphale  avait  sa  fonction  propre 
et  quelle  était  cette  fonction.  Jusqu'à  ce  jour  on  se  bor- 
nait à  faire  \^n  trou  daos  le  crâne,  au  moyen  d'un 
trépan,  et  à  enfoncer  un  stylet  par  ce  trou  dans  l'en- 
céphale, on  blessait  par  là  tantôt  une  partie,  tantôt 
l'autre,  tantôt  plusieurs  ensemble  ;'et  de  cette  méthode 
aveugle  on  ne  tirait  que  des  résultats  confus.  » 

«  Ma  méthode  consiste:  \^a  mettre  tout  l'encéphale 
à  découvert  ;  âo  à  voir  ainsi  les  limites  de  chaque  par- 
tie, à  guider  toujours  la  main  par  l'œil ,  et  à  ne  dépas- 
ser jamais ,  dans  mes  blessures,  les  limites  propres  de 
chaque  partie  distincte;  en  un  mot,  à  les  examiner,  à 
les  éprouver,  à  les  iulerroger  toutes  l'une  après  l'autre, 
et  toujours  Tune  séparémcnlde  l'autre. 

»  Voilà  mon  procédé.  Far  ce  procédé,  les  parties 
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sont  séparées.  La  séparation  des  parties  me  donne  ta 
séparation  des  fonctions  :  toute  fonction  qui  a  un  siège, 
un  organe  distinct,  est  une  fonction  propre  et  distincte 
de  celle  qui  a  un  autre  siège  ou  un  autre  organe. 

»  En  procédant  ainsi ,  j'ai  des  résultats  certains. 

»  En  ne  ble^nt  que'  le  cerveau,  j'ai  la  fonction  pro- 
pre du  cerveau,  qui  est  Vintelligence ;  en  ne  blessant 
que  le  cervelet,  j'ai  la  fonction  du  cervelet,  qui  est  la 
coordination  ou  équilibration  des  mouvements  de  loco- 
motion ;  en  ne  blessant  que  la  moè'Ue  allongée,  et  dans 
cette  moelle  allongée  que  le  point  précis  que  j'appelle 
le  nomd  vital,  j*ai  Vextinetim  soudaine  de  la  vie,  et* je 
ne  l'ai  que  par  ce  point  seul.  » 

Article  H.  —  Solation  du  problème  philosophique. 

«  Le  problème  philosophique  ne  m'a  pas  moins  oc- 
cupé que  le  problème  physiologique. 

»  On  a  cherché  de  tout  temps  quels  étaient  les  rapports  : 

»  4<»  Du  mouvement  et  delà  volonté  ;  2<»  de  la  sensibilité 
et  de  VinteUigence;  3^  de  la  sensation  et  de  la  perception; 
ik^  de  Vintelligence  et  de  la  vie. 

»  40  II  y  a  indépendance  complète  du  mouvement  et 
de  la  volonté;  car  le  cerveau  enlevé,  toute  volonté  est 
éteinte  et  tous  les  mouvements  subsistent. 

»  2o  La  sensibilité  n'est  pas  l'intelligence;  car  le  cerveau 
enlevé ,  toute  intelligence  est  perdue ,  et  tbute  la  sensi* 
bilité ,  qui  réside  ailleurs ,  c'est-à-dire  dans  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs ,  subsiste. 

3<>  La  sensation  n'est  pas  la  perception ,  quoi  qu'on  en 
ait  dit  ;  car  la  sensation^ie  la  vision j  par  exemple,  se 
perd  par  un  organe  ;  les  tubercules  et  la  perception  de 
la  vision  par  un  autre  organe,  le  cerveau. 
'  »  40  Enfin,  ^intelligence  est  complètement  distincte 
de  la  vie ,  et  la  vie  complètement  indépendante  de  l'in- 
telligence ;  car  le  cerveau  enlevé,  toute  l'intelligence  esV 
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perdue ,  absolument  perdue ,  et  cependant  toute  la  vie 
subsiste. 

»  Le  problème  philosophique  n'est  donc  pas  moins 
résolu,  et  non  moins  sûrement  résolu  que  le  problème 
physiologique. 

Observations  sur  les  vivisections  de  M»  Plourens. 

A  lire  ces  passages ,  on  reste  stupéfait  de  Timpertur- 
bable  aplomb  avec  lequel  ils  sont  débités.  Chacun ,  par 
expérience,  sait  qu'une  égratignure,  une  contusion/ 
une  blessure  qui  offense  une  partie  du  cuir  chevelu  oc- 
casionne les  douleurs  les  plus  vives.  Ces  douleurs,  en 
se  communiquant  à  la  masse  intérieure,  nous  étour- 
dissent ,  nous  ôtent  le  libre  exercice  de  nos  facultés , 
bien  que  le  cerveau  ne  soit  nullement  blessé  directe- 
ment. Que  sera-ce  donc,  après  avoir  scié  le  crâne  pour 
mettre  à  nu  la  masse  cérébrale  I  C'est  pendant  le  bou- 
leversement organique  que  celte  cruelle  opération  a 
jeté  dans  tout  l'organisme,  que  le  vivisecteur  vient  nous 
parler  des  observations  qu'il  fait  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  masse  pulpeuse  vivante ,  qu'il  incise  et  fouille 
avec  son  instrument  comme  s'il  opérait  sur  une  masse 
d'argile  !     ' 

Comment,  dans  cette  révolution  interne,  un  savant 
peut-il  prétendre  que  ce  qu'il  observe  est  le  résultat 
des  seules  blessures  locales  qu'il  fait  à  telle  ou  telle 
partie  du  cerveau  ?  Selon  ce  vivisecteur ,  l'encéphale  se 
compose  de  quatre  parties  distinctes,  séparées,  sans 
aucun  Uen  ;  à  l'entendre ,  on  les  dirait  simplement  jux- 
taposées ,  ce  qui  n'est  pas  ;  car  elles  sont  solidaires  et 
réunies  entre  elles  par  la  protubérance  annulaire.  11 
reconnaît  lui-même  que  dans  le  mécanisme  de  la  vie  tout 
au  fond  est  complexe ,  phénomènes  et  organes.  Mais  l'il- 
lustre secrétaire  est  si  habile  dans  ses.  opérations,  sa 
sagacité  est  si  merveilleuse,  qu'il  démêle  avec  la  plus 
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grande  facilité ,  au  milieu  des  complications  et  des  dés- 
ordres qu'il  occasionne,  les  faits  simples  des  faits  les  plus 
composés.  Voilà  comment  il  est  parvenu ,  avec  son  in- 
faillible méthode ,  à  prouver  Tindépendance  des  facul- 
tés et  des  organes ,  ainsi  qu'à  résoudre  le  problème  phi- 
losophique auquel  nul  n'avait  rien  compris  avant  ses 
mémorables  expériences. 

Dans  son  ouvrage  De  la  vie  et  de  l'intelligence j  M.  Flou- 
rens  dit  :  «  Je  distingue  dans  l'intelligence ,  ce  mpt  pris 
dans  son  sens  le  plus  étendu ,  trois  ordres  de  faits  : 
Vinstinct ,  Yintelligence  proprement  dite  et  la  raison.  Si 
on  enlève  à  un  animal  les  deux  lobes  cérébraux  à  la 
fois  ,  il  perd  tous  les  sens ,  il  ne  voit  plus ,  il  n'entend 
plus,  il  perd  tous  ses  instincts;  il  ne  sait  plus  se  dé- 
fendre ni  s'abriter,  ni  fuir,  ni  manger;  il  perd  toute 
son  action  spontanée.  L'instinct  agit  sans  connattre, 
Yintelligence  agit  et  connaît  ;  la  raison  seule  connaît  et  se 
connaît.  » 

D'après  ce  passage ,  M.  Flourens  est  obligé ,  pour  ne 
pas  confondre  l'homme  avec  la  bète,  de  distinguer 
dans  les  hémisphères  de  l'homme  l'organe  particulier 
de  la  raison  que  n'ont  pas  les  animaux.  Au  lieu  de 
quatre  parties,  l'encéphale  devrait  en  contenir  cinq  sé- 
parées et  distinctes.  L'organe  un  de  l'intelligence  doit 
être  double  chez  l'animal  et  triple  chez  l'homme.  Si 
M.  Flourens  dit  que  les  hémisphères  sont  un  seul  et 
même  organe  ;  que  Vinstinct ,  Yintelligence  et  la  raison 
sont  trois  modes  d'un  seul  et  même  organe;  alors 
l'homme  n'est  qu'un  animal  plus  développé ,  plus  per- 
fectionné, voilà  tout.  Il  n'y  a  pas  deux  natures  :  si 
l'homme  a  une  âme  immortelle ,  l'animal  doit  en  avoir 
une  aussi,  d un  degré  inférieur  seulement. 

Pour  les  spiritualistes  pur  sang^  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel doit  être  fort  suspect;  ils  feront  bien  de  s'en 
méfîer. 

La  méthode  anatomique  de  Gall  que  M.'  Flourens  loue, 
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consiste  à  développer,  à  déplisser  Fencéphale,  au  lîea  de 
procéder  par  coupes,  comme  on  l'avait  pratiqué  jus- 
qu'à lui.  Ce  moyen  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'organe 
mort.  Celle  des  vivisecteurs,  qui  consiste  en  piqûres , 
blessures,  coupures  sur  l'encéphale  des  animaux  vivants, 
est  une  méthode  barbare  qui  se  prête  à  toutes  les  inter- 
prétations qui  passent  par  la  tète  de  l'opérant.  Si  les 
pauvres  bêtes,  que  le  savant  secrétaire  interroge  avec 
son  scalpel  pouvaient  lui  répondre ,  elles  lui  diraient 
que  puisque  l'homme  par  sa  raison  se  considère  comme 
un  être  à  part  de  l'animalité,  c'est  n'avoir  pas  le  sens 
commun  hominal  que  d'interroger  des  animaux ,  qui , 
s'ils  parlaient ,  ne  pourraient  répondre  que  pour  eux- 
mêmes ,  ils  sont  par  conséquent  dans  l'impossibilité  ab- 
solue de  l'éclairer  sur  ce  qu'il  désire  savoir  relativement  à 
l'homme.  Ces  bêtes  lui  diraient  que  ses  explications  sont 
des  contes  bleus,  des  billevesées,  qu'il  invente  pour  se  don- 
ner raison  en  mystifiant  ses  crédules  lecteurs  ;  elles  lui 
diraient  qu'il  fait  à  l'égard  des  animaux  l'œuvre  d'un  bou- 
cher, d'un  bourreau ,  d'un  équarrisseur  ^  et  non  d'un  sa- 
vant. Elles  lui  conseilleraient  d'opérer  sur  les  hommes  et 
non  sur  des  êtres  privés  d'âme,  de  moi,  de  sens  intime, 
de  conscience,  de  liberté,  etc.  C'est  sur  des  condamfiés  à 
mort  qu'il  devrait  faire  ses  expériences.  Pour  les  rassu- 
rer et  les  engager  à  se  livrer  à  ses  expériences ,  il  leur 
exposerait  sa  doctrine  de  l'indépendance  des  organes  , 
de  l'insensibilité  du  cerveau ,  de  la  repousse  des  os  par 
le  périoste ,  et  comment  ils  peuvent  parfaitement  vivre 
en  perdant  une  ou  deux  facultés ,  celle  du  mouvement, 
par  exemple.  Cette  privation  ne  les  empêcherait  nulle-' 
ment  de  goûter  toutes  les  jouissances  sensitives  qu'il 
s'engagerait  à  satisfaire.  C'est  ainsi  que  M.  le  secrétaire 
perpétuel  pourrait  obtenir  des  réponses  certaines. 

Si  le  sens  mtime  de  ces  malheureux  les  dissuadait  de 
se  prêter  à  ses  aimables  vivisections,  il  aurait  la  res- 
source de  se  dévouer  lui-même  par  amour  pour  1^  vé- 


—  sa- 
nté scienlifiqué  en  livrant  son  crftne  à  la  scie,  au  trois- 
quarts  d'un  confrère  de  son  choix  dont  il  dirigerait  les 
sondages.  Si  après  cet  acte  de  courage ,  de  dévouement 
et  de  foi  physiologique  il  venait  à  succomber ,  il  aurait 
la  gloire  d'avoir  servi  à  découvrir  la  vérité ,  sauvé  la 
religion,  la  famille  et  la  propriété.  Les  savants  du 
monde  entier  élèveraient^sa  statue  dans  le  sanctuaire  de 
leur  réunion ,  et  TEglise ,  qui  n'a  jamais  canonisé  de 
physiologiste ,  glorifierait,  par  ses  prières  et  ses  chants, 
le  martyr  Flourens.  Son  âme,  resplendissante  de  gloire, 
s'envolerait  dans  le  bienheureux  séjour  pour  jouir  d'une 
éternité  de  bonheur. 

Allons  I  courage  !  courage  I  faciamuâ  txperimentum 
in  anima  nobili. 


CHAPITRE  VI. 

Autopsie  intellectuelle  et  morale  de  M.  Viouren». 

Article  I.  —  Méthode  de  Descartes  pour  étudier  son  moi. 

H.  le  secrétaire  perpétuel  de  FAcadémie  des  sciences 
est  un  type  trop  original  et  trop  remarquable  pour  que 
nous  Tabaildonnions  sans  l'étudier  de  plus  près.  Nous 
allons  enfoncer  notre  trois-quarts  spirituel  dans  ses  hé- 
misphères pour  tâcher  de  faire  jaillir  des  modes  divers 
par  lesquels  passe  son  organe  rationnel ,  quelques  étin- 
celles qui  puissent  nous  éclairer  et  nous  aider  à  sortir 
des  incertitudes  dans  lesquelles  nous  ont  plongés  ses 
contradictions. 

M.  Flourens,  tout  en  citant  les  nombreux  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  ne  manque  pas,  tout  en  signalant 
leqrs  erreurs^  de  prendre  date  pour  ses  propres  dé- 
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couvertes.  On  le  voit  tout  préoccupé  de  son  moi ,  faire 
remarquer  qu'avant  moi,  jusqu'à  moi,  on  croyait  ceci , 
on  pensait  cela.  A  moi  seul  appartient  la  découverte  de 
la  méthode,  et  les  vérités  qu'elle  m'a  fait  découvrir, 
prouvées  par  des  expériences  tellement  exactes,  indis- 
cutables ,  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  à  élever  sur 
leur  certitude. 

Selon  M.  Flourens ,  la  science  de  l'homme  est  anato- 
mique,  physiologique,  psychologique  et  philo$pphiqtte. 
Pour  réfuter  victorieusement  la  phrénologie  qui  s'ap- 
puie sur  l'observation ,  l'expérience  et  l'induction  appli- 
quée à  tout  ce  qui  sent  et  se  meut ,  il  oppose  un  anato- 
miste  et  un  physiologiste  qui  est  lui,  associé  à  un 
psychologiste  et  à  un  philosophe  qui  est  Descartes.  Cer- 
tes, Descartes  est  un  grand  génie;  mais  tout  grand 
qu'il  soit,  il  a  eu  ses  faiblesses,  ses  écarts,  ses  hypo- 
thèses illusoires ,  dont  rit  tout  le  premier  M.  le  secré- 
taire perpétuel.  Il  cite  un  passage  de  Descartes ,  qui 
nous  le  montre  s'enfermant  dans  un  poêle  pour  mieux 
étudier  son  moi.  Voici  le  passage. 

«  Je  fermerai  maintenant  les  yeux ,  je  boucherai  mes 
oreilles ,  je  détournerai  tous  mes  sens  ,  j'effacerai  même 
de  ma  pensée  toutes  les  images  des  choses  corporelles, 
ou  du  moins,  parce  qu'à  peine  cela  se  peut-il  faire ,  je 
les  réputerai  comme  vaines  et  comme  fausses  ;  et  ainsi, 
m'entretenant  seulement  moi-même  et  considérant  mon 
intérieur ,  je  lâcherai  de  me  rendre  peu  à  peu  plus 
connu  et  plus  familier  à  moi-même.  » 

Il  suffit  de  citer  ces  lignes  pour  comprendre  tout  cc^ 
qu'il  y  a  de  vain  dans  cette  méthode.  C'est  un  homme 
développé ,  qui  a  passé  sa  vie  à  étudier ,  à  méditer  les 
impressions  faites  sur  tous  ses  sens ,  qui  a  la  prétention 
de  faire  table  rase  de  tout  ce  qu'il  a  senti ,  perçu  ,  ré- 
fléchi, afin  que  son  âme,  son  moi,  blotti  dans  sa  glande 
pinéale,  en  mettant  le  nez  à  la  fenêtre  saisisse,  démêle, 
et  se  rende  compte  du  mécanisme  intérieur  de  son  en- 
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tondement.  Il  croit  qu'en  opérant  sur  le  souvenir  des 
attributs  abstraits  des  concrets  et  sur  leurs  rapports,  il 
va  se  connaître  plus  intimement.  En  supposant  qu'il  y 
parvint ,  il  ne  connaîtrait  que  son  moi  individuel  vu  à 
travers  son  prisme  nerveux,  unique  en  son  genre,  au 
milieu  de  Tinfinie  variété  des  autres  mot.  Si  chaque 
psychologue  opérait  de  la  même  manière ,  il  y  aurait 
autant  de  psychologies  et  de  philosophies  que  d'indivi- 
dus s'observant. 

Nous  ferons  remarquer  que  Descartes,  pour  résoudre 
le  problème,  invoquait  les  lumières  des  médecins  et  des 
chirurgiens  de  son  temps.  Or,  les  opinions  des  docteurs 
du  dix-septième  siècle  sont  pour  la  plupart  rejetées 
par  les  médecins  et  les  physiologistes  de  nos  jours ,  et 
par  M.  Flourens  lui-même. 

Quelle  confiance  peut*on  accorder  à  des  travaux  d'a- 
natomie  et  de  physiologie  interprétés  par  ce  savant 
pour  faire  prévaloir  une  psychologie  et  une  philosophie 
délaissée,  qualifiée  néanmoins  de  seule  bonne  par  ce 
même  savant.  Cest  par  trop  compter  sur  sa  haute  po- 
sition officielle  et  sur  l'ignorante  crédulité  de  la  masse 
de  ses  lecteurs. 

Article  n.  —  De  quelle  philosophie  doit  relever  le  dix-neuvième  siècle. 

£n  4842,  à  propos  de  Gall,  M.  le  secrétaire  dit  dans 
son  avertissement  :  «  J*ai  vu  le  progrès  de  la  phrénolo- 
gie,  et  j'ai  écrit  ce  livre.  ^ 

»  Chaque  siècle  relève  de  sa  philosophie  ;  le  dix-sep- 
tième siècle  relève  de  la  philosophie  de  Descartes;  le 
dix- huitième  relève  de  Locke  et  de  Condillac  ;  le  dix- 
neuvième  doit-il  relever  de  Gall  ?  » 

Il  termine  cet  avertissement  par  ces  mots  :  «  J'écris 
contre  une  mauvaise  .philosophie ,  et  je  rappelle  la 
banne.  » 

Dans  l'avertissement  de  l'édition  18(5,  il  dit  :  «  Au 
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moment  où  parut  la  première  édition  de  ce  livre ,   les 
doctrines  phrénologiques  envahissaient  tout,  aujour- 
,  d'hui  elles  sont  jugées.  » 

a  On  a  dit  de  ce  livre  que  c'était  une  bonne  action , 
ce  mot  est  la  récompense  de  l'auteur.  i> 

Tout  cela  est  catégorique  ;  M.  Flourens  s'imagine 
avoir  pulvérisé  Gall. 

En  4851 ,  il  ajoute  à  son  Examen  sur  la  phrénotogie, 
un  Essai  sur  la  folie.  Nous  avons  vu  comment  cet  essai, 
dont  il  semble  n'avoir  pas  compris  la  portée,  est  venu 
détruire  sa  bonne  action  et  sa  bonne  philosophie. 

En  1858,  dans  son  livre  intitulé:  De  la  vie  et  de 
Vintelligence,  au  chapitre  Gall^  il  débute  ainsi  :  «  J'ai  dit 
assez  de  mal  de  Gall  pour  en  dire  un  peu  de  bien  y  et 
même  beapcoup  de  bien  quand  l'bccasion  s'en  présente. 

»  Je  distingue  essentiellement  dans  Gall ,  l'auteur  dû 
système  absurde  de  la  phrénologie,  de  l'observateur 
profond  qui  nous  a  ouvert  avec  génie  Fétude  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  du  cerveau.  » 

D'après  ces  citations ,  il  est  clair  que  M.  Flourens 
est  dominé  par  VambitUm,  par  le  désir  ardent  de  per- 
pétuer sa  mémoire  en  faisant  sanctionner  ses  travaux 
anatomiques  et  physiologiques  par  le  génie  de  Descar- 
tes. Cest  sous  la  tyrannique  impulsion  de  cette  passion, 
de  ce  motif  prépondérant,  qu'il  organise  son  système 
d'attaque  contre  Gall.  Incapable  de  renverser  cette  doc- 
trine avec  ses  propres  travaux,  il  s'empare  d'un  grand 
nom  ancien  pour  écraser  l'homme  de  génie  nouveau. 
Après  en  avoir  dit  assez  de  mal  et  avoir  qualifié  la  phré* 
noiogie  d'absurde,  nous  voyons  le  défenseur  du  libre 
arbitre ,  de  la  puissance  qu'a  Vhomme  de  s'e  déterminer 
contre  tout  motif  qui  obéit  aveuglément  au  motif  impé- 
rieux qui  le  fait  agir  et  lui  Ate  la  faculté  de  connaître  et 
de  choisir.  Sa  volonté  et  sa  raisçn  sont  les  très-humbles 
servantes  de  la  passion ,  qui  lui  ôte  la  conscience  de 
■  tot|s  les  faux  pas  qu'il  fait.  Sa  santé  morale  est  assez 


—  57  — 

altérée  pour  l'empêcher  de  comprendre  qu^un  savant 
doit,  ayant  tout,  aimer,  chercher  le  vrai,  et  que 
dans  la  critique  des  travaux  d'autrui ,  on  ne  doit  se 
proposer  que  de  relever  des  erreurs  et  non  de  dire  du 
bien  ou  du  mal. 

M.  Flourens  dit  «  que  le  livre  de  Pinel  bien  étudié , 
serait  une  mine  féconde  pour  le  philosophe.  » 

£n  effet,  ce  livre  montre  que  Thomme  même  sain 
d'esprit  et  de  corps  n'est  libre  que  pour  ce  qui  lui  est 
indifférent  ;  mais  pour  ce  qui  l'intéresse  puissamment , 
comme  la  forlune ,  la  renommée  ,  la  considération  de 
ses  contemporains ,  il  est  rare  qu'il  ne  soit  point  aveu- 
glé et  commandé  par  ses  passions. 

M.  Flourens  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  démontre  par  ses 
actes  la  justesse  des  'définitions  philosophiques  de  Gall 

et  des  observations  de  Pinel,  d'Esquirol,  etc ,  ainsi 

que  la  fausseté  de  celle  de  Descartes  prônée  par  lui. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  a  l'orgueilleuse  prétention  de 
vouloir  soumettre  le  dix-neuviëme  siècle  à  la  philosophie 
de  DescarteS'/lourennisée.  Grande  vérité  qu'il  a  décou- 
verte non  au  fond  d'un  puits ,  mais  au  fond  du  cerveau 
torturé  des  chiens ,  des  chats ,  des  lapins ,  des  poules  et 
des  cochons  d'Inde  !!  Si  ce  n'est  absurde  et  ridicule , 
c'est  au  moins  fort  curieux  et  très-comique  II 


CHAPITRE  VII. 

Gall  et  M.  Lélut. 

Article  I.  —  Impossibifité  et  fausseté  de  la  phrënologie. 

Après  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  scien- 
ces, voici  encore  un  membre  de  l'Institut  qui  vient  com- 
battre l'organologie  de  Gall  avec  des  armes  beaucoùn 
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plus  meurtrières.  Il  frappe  si  fort  et  si  juste  sur  les 
malheureuses  protubéraDces  crâniennes,  il  les  aplatit  si 
bien ,  qu'il  n'en  laisse  pas  vestige. 

Dans  le  premier  chapitre ,  Tauteur  fait  l'histoire  de  la 
phrénologie  que  nous  connaissons  déjà. 

Dans  le  deuxième ,  il  démontre  Timpossibilité  de  la 
phrénologie.  Les  circonvolutions  qui  se  remarquent  à  la 
surface  de  l'encéphale  sont,  selon  Gall,  affectées  aux 
organes  des  facultés  primordiales  de  son  système.  Son 
critique  prouve  que>  ces  circonvolutions  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  tous  les  animaux  ;  elles  manquent  chez 
presque  tous  les  oiseaux ,  dans  le  cerveau  douteux  des 
reptiles  et  des  poissons. 

M.  Vimont,  qui  se  recommande  par  ses  travaux  d'or- 
ganologie comparée,  reproche  à  Gall,  son  maître,  d'a- 
voir mis  dans  ses  déterminations  à  cet/gard  un  tel  va- 
gue, qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  fond  à  faire  sur  cette 
partie  de  ses  travaux.  11  cite  huit  erreurs  relatives  au 
coq  ordinaire  et  au  coq  de  combat ,  aux  chevaux ,  à 
l'instinct  Carnivore,  frugivore,  etc.  Les  dessins  aux- 
quels Gall  renvoie  ses  lecteurs  représentent ,  selon 
M.  Lélut ,  le  contraire  de  ce  qu'il  cite  pour  preuve.  Sa 
tentative  de  détermination  d'organes  distincts  sur  les 
cerveaux  tout  à  fait  lisses  des  oiseaux  et  des  petits 
mammifères  est  tout  à  fait  illusoire,  de  l'aveu  de  ses 
plus  illustres  disciples.  Ses  travaux  sur  ces  petits  ani- 
maux doivent  être  regardés  comme  non  avenus.  «  De 
tout  temps  on  a  cherché  a  établir  une  certaine  corré- 
lation entre  les  circonvolutions  cérébrales  et  les  actes 
de  rintelligence.  L'anatomie  moderne,  en  suivant  avec 
soin  la  structure  et  le  développement  des  circonvolu- 
tions, constatait  d'une  manière  générale  le  rapport  de 
ce  développement  au  volume  du  cerveau  et  à  la  gran- 
deur de  l'animal  chez  lequel  on  l'examine,  en  même 
temps  qu'au  degré  de  son  instinct  et  de  son  intelli- 
gence. Mais  en  même  temps  elle  signalait  les  nombreu* 
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ses  infractions  qu'offre  la  série  animale  à  cette  triple  loi 
d'un  grand  développement  des  circonvolutions  pour  un 
grand  corps,  un  vaste  cerveau  et  de  plus  riches  fa- 
cultés. » 

La  phrénologie,  en  prenant  ces  circonvolutions  en 
détail,  a  prétendu  faire  de  chacune  d'elles  Torgane 
distinct  d'une  faculté.  Pour  satisfaire  à  cette  prétention, 
il  aurait  fallu  que  la  constance  de  leur  nombre  corres- 
pondit au  nombre  des  facultés  primitives  fondamenta- 
les bien  caractérisées;  or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  : 
l'irrégularité  de  leur  forme  et  de  leur  nombre  f)asse 
pour  une  sorte  d'axiome  anatomique. 

Les  anatomistes  modernes  sont  parvenus,  sous  ce 
rapport,  à  pouvoir  reconnaître  à  la  disposition,  au 
nombre  des  circonvolutions  du  cerveau  autant  qu'à  sa 
forme  générale ,  à  quelle  famille ,  à  quel  genre ,  sou- 
vent même  à  quelle  espèce  appartient  le  cerveau  qu'on 
examine. 

Si  l'on  compare  le  nombre  des  circonvolutions  des 
cerveaux  de  différents  animaux ,  «  malgré  les  efforts 
les  plus  recommandables  pour  ramener  à  un  même 
type  et  pour  classer  dans  des  groupes  analogues  les 
circonvolutions  des  cerveaux  des  animaux ,  il  n'est  pas 
même  possible  de  pallier  l'irrégularité  radicale  de  leurs 
détails;  on  doit  bien  s'attendre  que  cette  impossibilité 
deviendra  bien  plus  grande  encore  quand  il  s'agira  du 
cerveau  de  notre  espèce.  » 

Rolande,  et  après  lui  Foville,  ont  cherché  à  ramener 
à  des  déterminations  exactes  les  circonvolutions  du 
cerveau  de  j'homme ,  après  avoir  déterminé  des  limi- 
tes qui  offrent  un  certain  caractère  de  permanence  qui 
cependant  parait  varier  de  cinq  à  neuf  à  la  face  in- 
terne de  l'hémisphère ,  et  de  trois  à  quatre  à  sa  face 
externe.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  le  détail 
de  ses  sinuosités,  leurs  embranchements,  leurs  circon- 
volutions secondaires,  il  n'y  a  plus  ou  presque  plus 
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aucune  fixité,  aucune  régularité  même  d'un  hémisphère 
à  Taulre.  Ce  sont  pourtant  ces  replis  qui  forment  ex- 
clusivement les  circonvolutions  phrénologiques  sur  les- 
quelles Gall  et  ses  successeurs  ont  inscrit  les  organes 
de  leur  système ,  et  qui  ne  sont  pas  encore  assez  nom- 
breuses, surtout  aux  parties  antérieures  du  cerveau, 
pour  cette  grave  distinction. 

«  De  plus ,  les  circonvolutions  ne  sont  que  la  termi- 
naison ,  la  surface  d'une  masse  nerveuse  partout  conti- 
nue ,  et  dans  laquelle ,  à  l'endroit  d'où  elles  naissent ,  il 
n'est  pas  possible  de  constater  la  moindre  séparation 
en  faisceaux  distincts  et  affectés  à  tels  ou  tels  de  leurs 
replis;  il  est  donc  impossible,  en  principe,  d'opérer 
les  localisations  de  Gall  et  de  les  reconnaître  à  travers 
les  parois  de  la  boîte  osseuse.  » 

Après  le  chapitre  de  l'impossibilité  vient  celui  de 
la  fausseté.  M.  Lélut  montre  ici  les  tours  d'adresse  em- 
ployés par  Gall  pour  séduire  ses  admirateurs.  Il  dis- 
tingue deux  ordres  de  faits  :  ceux  qui  n'ont  aucun 
caractère  scientifique  et  pour  lesquels  tout  contrôle  est 
impossible;  puis  ceux  qui  ne  sauraient  être  acceptés 
pour  preuves  par  personne. 

Les  preuves  de  la  crâniologie,  tirées  par  Gall  de  l'é- 
tude des  bustes  de'  la  statuaire  et  de  la  peinture  anti- 
que, auraient  exigé  la  certitude  quils  appartiennent  réel- 
lement aux  personnages  désignés  ;  de  plus ,  que  la 
ressemblance  était  exacte.  Si  l'on  examine  les  portraits 
exécutés  d'après  des  célébrités  de  nos  jours  par  diffé- 
rents artistes,  on  sera  étonné,  tout  en  trouvant  un  égal 
degré  de  ressemblance,  de  rencontrer  des  différences  très 
sensibles  dans  la  forme,  la  proportion,  les  rapports  des 
diverses  parties  même  de  la  face.  L'interprétation  du 
même  modèle  varie  selon  le  sentiment,  le  caractère  de 
chaque  artiste  ;  «s'il  s'est  occupé  de  phrénologie,  il  don- 
nera d'après  le  système,  non  la  forme  qu'il  voit,  mais 
celle  (ju'il  oroit  correspondre  à  la  spécialité  intellectuelle 
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de  ForigiDal  qa'il  a  devaot  lui.  Cest  ce  qui  a  lieu  pour 
les  portraits  exécutés  d'après  nos  célébrités  modernes 
par  David  d'Angers. 

S'il  n'est  pas  tombé  dans  la  caricature  du  crâne  de 
ses  modèles,  du  moins  il  la  côtoie.  Bien  des  siècles  avant 
la  phrénoiogie  on  avait  considéré ,  comme  type  d'une 
belle  intelligence,  un  front  large  et  élevé.  Avec  cette 
donnée,  l'artiste  exagère  cette  forme  qui  ne  nuit  pas 
absolument  à  la  ressemblance  de  son  modèle.  Si  la 
phrénoiogie  était  vraie ,  le  jugement  porté  par  la  pos^ 
tenté  d'après  les  protubérances  exagérées  ou  conlrou- 
vées ,  serait  par  conséquent  entaché  d'erreur  et  de  faus- 
seté. / 

Après  ce  genre  de  preuves ,  viennent  celles  tirées  de 
la  mimique  qui  sont  encore  moins  concluantes. 

Ces  tours  d'adresse  employés  par  Gall  lui  ont  attiré, 
de  la  part  d'un  de  ses  élèves  les  plus  dévoués  et  les 
plus  considérables,  les  reproches  d'une  infidélité  peu 
scientifique. 

A  la  suite  des  bustes  et  de  la  mimique  viennent  des 
historiettes  qui  ne  valent  pas  mieux.  M.  Lélut  arrive 
aux  faits  que  Gall  signale  en  petit  nombre  pour  mettre 
les  naturalistes  en  état  de  se  livrer  à  des  observations 
ultérieures.  Il  montre  que  ces  faits  quelque  peu  vala- 
bles, allégués  par  Gall,  sont  annihilés  par  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  faits  d'un  caractère  op- 
posé. II  entre  en  matière  en  s'appuyant  sur  les  obser- 
vations des  physiologistes  les  plus  renommés.  Après 
avoir  fourni  des  preuves  pour  démontrer  la  fausseté  du 
système,  il  dit  :  «  Ainsi  donc,  soit  qu'on  recherche  les 
organes  en  masse  contrairement  au  principe  même  de 
l'organologie,  soit  qu'on  les  recherche  isolément  et  un 
à  un ,  ainsi  que  tout  bon  phrénologue  doit  le  faire ,  ce 
qui  arrivera  en  y  mettant  même  beaucoup  de  complai- 
sance, c'est  que,  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  on  ne 
trouvera  absolument  nen^  ou  l'on  trouvera  tout  l'op- 
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posé  de  ce  qu'on  aurait  dû  jtrouver.  Or  ce  que  montre 
un  tel  résultat ,  c'est  ce  qui  n  a  plus  guère  besoin  d'être 
montré ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'organes  dans  le 
rapport  purement  empirique  qui  eût  lié  de  tels  organes 
à  leurs  facultés  ;  la  démonstration  de  leur  existence 
n'eût  pu  résulter  que  d'une  corrélation  constante  des 
deux  termes  de  ce  rapport.  Un  seul  fait ,  un  fait  bien 
formel,  opposé  à  cette  corrélation,  détruit  l'existence 
des  organes ,  parce  qu'il  détruit  le  rapport  empirique 
sur  lequel  seul  était  fondée  l'opinion  de  cette  existence. 
Que  sera*ce  donc  lorsque ,  au  lieu  d'un  seul  fait  de  ce 
genre  ,  il  y  en  aura  des  milliers?  » 


Article  II.  —  Changements  qu*a  subis  le  système  de  Gall  depuis 

sa  mort.         ' 


Pendant  la  vie  de  son  maître,  Spurzheim  a  non -seu- 
lement changé  la  nomenclature  de  Gall,  mais  il  a  modifié 
les  attributions,  les  ressorts,  confondu,  dédoublé  les 
facultés  primitivement  établies  par  le  fondateur.  Mais 
il  en  a  ajouté  de  nouvelles  dans  des  places  laissées  vides. 
Il  en  a  déplacé  et  rapetissé  d'autres  pour  loger  les  nou- 
velles venues.  C'est  ainsi  que  les  vingt-sept  facultés  de 
Gall  se  sont  élevées  à  trente-cinq. 

L'Angleterre  est  devenue  la  tçrre  classique  de  la 
phrénologie  ;  l'ensemble  du  système  est  resté  à  peu  près 
tel  que  Spurzheim  l'a  enseigné  :  il  a  été  enrichi  suc- 
cessivement de  deux  facultés  et  de  quelques  modifica- 
tions. 

La  phrénologie  a  eu  la  gloire  de  voir  Broussais,  vers 
la  fin  de  sa  carrière,  entrer  dans  ses  rangs,  après  avoir 
assez  malmené  jadis  le  maître.  Cette  cohversion  ,  dit 
M.  Lélut ,  «  n'a  rien  qui  étonne ,  et  l'on  comprend ,  au 
contraire,  qu'elle  était  comme  une  nécessité  de  la  na-<> 
ture  plastique ,  de  ses  idées  et  de  ses  opinions  de  toute 
sa  vie.  Broussais,  devenu  philosophe  ,  devait  finir  par 
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être  phrénologue.  Le  même  esprit  qui  Tavait  porté  en 
médecine  à  localiser  toutes  les  maladies  jusqu'aux  plus 
générales  et  aux  plus  indéterminées,  devait,  en  philo- 
sophie y  le  conduire  fatalement  au  matérialisme  des  fa- 
cultés. »  Selon  M.  Lélut ,  «  Broussais  n'a  rien  changé  à 
la  phrénologie  ;  il  a  fait  de  l'éclectisme  et  suivi  l'ornière 
battue ,  prenant  de  toutes  mains ,  sans  aucun  esprit  de 
contrôle,  et  se  rangeant  en  dé6nitive  à  la  classification 
de  Spurzheim. 

n  Parmi  les  élèves  de  Broussais,  on  compte  au^premier 
rang  Sarlandière,  auteur  &un  Traité  du  système  nerveux 
dans  Vètat  actuel  de  la  science,  et  du  fameux  casque 
crânismétrique  destiné  à  évaluer  le  développement  des 
organes.  Il  existe  aussi  de  lui  un  système  de  phrénolo- 
gie où  les  facultés  sont  réparties  en  dix  cercles.  Le  cer- 
velet, qui  avait  été  exclusivement  affecté  à  la  propaga- 
tion, a  reçu,  de  la  part  de  Sarlandière,  une  atteinte 
très-grave  dans  la  place  qui  lui  était  réservée ,  car  il 
partage  l'opinion  des  anatomistes  qui  avaient  remarqué 
que  dans  les  bas  degrés  de  l'échelle  animale ,  il  y  a  des 
espèces  dont  le  vif  instinct  reproducteur  est  loin  d'être 
en  rapport  de  développement  avec  le  petit  volume  du 
cervelet.  En  conséquence ,  il  se  croit  autorisé  à  con- 
clure que  l'organe  de  l'amour  physique  siège  dans  les 
circonvolutions  de  la  face  intérieure  de  la  pointe  pos- 
térieure des  lobes  cérébraux.  ^ 

»  D'après  lui ,  c'est  Tampleur  de  ces  circonvolutions 
qui ,  en  déprimant  la  tente  da  cervelet  et  ce  dernier 
organe  lui-même,  peut  lui  faire  faire  saillie  à  la  nuque, 
foire  croire  à  tort  à  son  développement  dans  le  cas 
pourtant  d'une  énergie  considérable  de  l'instinct  de  la 
reproduction,  et  à  tort  aussi,  comme  on  le  vpit,  fait 
prendre  ce  développement  imaginaire  pour  la  condi- 
tion organique  de  cet  instinct.  » 

Passons  au  plus  remarquable  des  explorateurs,  M.  Vi- 
mont  y  auteur  d'un  TraUè  de  phrénologie  humaine  et 
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comparée.  Cet  admirateur  de  Gall ,  bien  que  peu  res- 
pectueux pour  certaines  manières  d'agir  de  son  mattre , 
est  loin  de  faire  Téloge  des  travaux  de  Spurzheim,  dont 
la  classification  a  été  pourtant  adoptée  par  les  phréno- 
logues  des  deux  hémisphères.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

(c  Après  un  examen  réfléchi  de  la  classification  de  ce 
médecin ,  je  me  suis  vu  forcé  de  l'abandonner.  Plus  je 
Tai  étudiée,  plus  elle  m'a  paru  videtMe  par  le  fond  et 
parla  forme,  par  la  division  et  subdivision  des  facul-- 
tés ,  et  par  la  majeure  partie  dà  expression»  ridicules 
employées  pour  la  désigner.  J'ai  peine  à  concevoir 
comment ,  avec  un  esprit  d'observation  €issez  remar- 
quable ,  Spurzheim  n'a  pas  été  frappé  lui-même  du  vice 
de  la  nomenclature.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  les  méde- 
cins les  plus  distingués  de  France  n'ont  jamais  pu  con- 
descendre à  recevoir  les  mots  sécrétivilé^  mervetllo- 
site,  langage  prétentieux,  de  mauvais  goût,  et  qui 
figurerait  à  merveille  dans  la  comédie  des  Précieuses 
ridicules  ou  des  Femmes  savantes.  » 

En  conséquence  de  cette  opinion  sur  la  classification 
phrénologique  de  Spurzheim ,  M.  Vimont  en  a  élaboré 
une;  en  résumant  tout  ce  qui  a  été  fait,  il  arrive  à 
ajouter,  aux  amplifications  de  Spurzheim ,  six  autres 
facultés ,  ce  qui  élève  le  nombre  à  quarante-deux.  Il  a 
renouvelé  la  face  de  la  science  que  ne  reconnaîtraient 
guère  Gall  et  son  collaborateur.  Tout  ce  remaniement 
est  basé  sur  des  études  comparées  très-remarquables 
qui  lui  servent  à  relever  les  nombreuses  erreurs  de  ses 
prédécesseurs.  Il  semblerait  que  la  phrénologie  est,  par 
conséquent,  arrivée  à  èe  degré. de  maturité  qui  permet 
enfin  de  l'inscrire  au  nombre  des  sciences.  «  Détrom- 
pez-vous, dit  M.  Lélut,  voici  feu  Bailly  de  Blois,  auteur 
laborieux  et  exact  de  plusieurs  mémoires  d'anatomie, 
avant  tout  phrénologiques,  et  d'idées  qui  ne  le  sont  pas 
moins.  De  tous  les  phrénologistes ,  c'est  celui  dont  les 
opinions  m'ont  paru  porter  la  plus  mortelle  atteinte  aux 
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principes  mêmes  de  la  doctrine»,  et  c'est  pour  cela  que 
je  lui  ai  réservé  la  dernière  place. 

»  Feu  Bailly  a  d'abord  ,  sur  la  nature  même  de  la 
pbrénologie ,  une  manière  de  voir  tout  à  fait  à  lui , 
et  qui  en  ferait  remonter  loin  son  histoire.  Il  parle 
d'une  pbrénologie  des  premiers  âges  du  monde,  comme 
Bruker  traite  de  leur  pbilosopbie.  Les  mêmes  organes  , 
dit-il ,  qui  ne  sont  que  rudimentaires  chez  les  mammi> 
feres  (et  l'homme  fait  partie  de  ces  animaux-là),  sont 
là  comme  souvenir  des  premiers  temps  de  la  création. 

»  On  s'est  quelquefois  moqué  d'EmpédocIe,  à  propos 
de  la  prétention  qu'on  lui  attribue  d'avoir  été  tour  à  tour 
arbre ,  poisson ,  et  enfin  lui-même.  Il  y  avait  pourtant, 
dans  cette  ambitieuse  idée  du  thaumaturge  d'Agrigente, 
le  germe  et  comme  la  divination  de  la  théorie  nloderne 
de  la  transformation  des  espèces.  Après  ce  qu'ont  dit 
sur  ce  sujet  Lamark  et  d'autres  célèbres  partisans  do 
cette  célèbre  palingénésie ,  comment  douter  que  nos 
ancêtres  aient  habité  successivement  les  eaux ,  les  airs 
et  les  forêts,  et  que  tel,  qui  dans  son  orgueil  de  race 
se  dirait  volontiers  issu  d'un  des  rois  du  siège  de  Troie, 
se  trouvât  être  tout  simplement ,  en  remontant  un  peu  ' 
plus  haut ,  le  descendant  incontestable  de  quelque  hôte 
des  anciennes  mers  ? 

»  Notre  cerveau  ^  suivant  feu  Bailly ,  témoigne  de  la 
vérité  de  ce  système.  Nous  y  avons  encore  les  organes 
qui  servaient  à  nos  pères  à  être  poissons.  Ces  organes , 
ce  sont  les  tubercules  quadrijumeaUx  et  les  éminences 
mammillaires,  parties  qui  cbez  les  poissons  ont  toute 
^importance  des  organes  cérébraux  les  plus  développés, 
mais  qui  chez  nous  ne  servent  pas  à  grand'chose,  at- 
tendu qu'heureusement  pour  nous,  nous  ne  ressem- 
blons pas  beaucoup  à  nos  ancêtres.  Nos  facultés  ont 
donc  changé  avec  nos  organes;  quelques-uns  dé  ces 
derniers  ne  sont  véritablement  là  que  pour  mémoire , 
et  l'on  se  tromperait  fort  en  s*imaginant  que  les  instincts 
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de$  animaux  inférieure  ont  leur  siège  dans  les  mêmes  or- 
ganes oà  ont  le  leur  les  instincts  des  animaux  mieux 
organisés. 

n  Le  lecteur  doit  être  content  de  ses  idées,  et  j'en 
suis  fort  content  moi-même.  Mais  je  suis  forcé  de  lui 
faire  observer  qu'elles  ôtent  absolument  toute  valeur  à 
la  grande  majorité  des  faits  qui  ont  servi  à  établir  l'or- 
ganologie,  a  ceux,  en  un  mot ,  qui  ont  été  pris  par  ses 
fondateurs  des  facultés  et  des  cerveaux  des  animaux. 
Que  M.  Vimont  dise  que,  dans  cette  partie  de  leurs 
travaux,  Gall  et  Spurzheim  n'ont  véritablement  fait  que 
battre  la  campagne,  et  que  c'est  à  lui- seul,  M.  Vimont, 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  donné  à  la  phrénologie 
la  base  de  l'encépbalotomie  comparée  ,  cela  n'est  sûre- 
ment pas  très-obligeant  pour  la  mémoire  de  ces  deux 
maîtres,  ni  très-rassurant  pour  la  solidité  de  leur  édi- 
fice. Mais  ce  que  dit  feu  Bailly  va  plus  haut  et  a  bien 
une  autre  conséquence.  De  par  Empédocle  et  Lamark  , 
il  interdit  absolument  à  tout  phrénologue ,  à  M.  Vimont 
comme  à  Gall ,  toute  recherche  de  phrénologie  compa- 
rée, et  surtout  il  ne  leur  permet  en  aucune  façon  de 
placer  l'organe  de  l'amour  physique  dans  le  cervelet  du 
requin,  ni  même  celui  de  la  prudence  dans  celui  du 
tentateur.  » 

M.  Lélut  termine  son  quatrième  chapitre  par  des 
histoires  édifiantes  tirées  des  propres  annales  de  la  phré^ 
nologie.  Cest  un  cours  d  organologie  appliquée  sur  les 
crânes  des  aliénés  de  Richement,  sur  celui  des  forçats 
de  Toulon ,  sur  la  tète  de  Ghampollion ,  la  notice  sur 
Bignonet,  les  appréciations  sur  Vitomangiaméle ,  Na- 
poléon et  Raphaël. 

ARTICLE  m.  —  Observations  sur  la  critique  de  M.  Lélut. 

Le  système  d'attaque  de  ce  savant  est  l'œuvre  d'un 
habile  stratégiste.  Cinq  assauts  conduits  avec  beaucoup 
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d'art ,  favorisés  par  de  nombreuses  intelligences  éta- 
blies dans  la  place,  semblent  avoir  pris  et  détruit  la  ci- 
tadelle phrénologique. 

Dans  sa  préface ,  M.  Lélut  donne  un  libre  cours  à 
l'ironie,  au  mépris  qu'il  éprouve  pour  celte  foule  de 
badauds  qui  se  laisse  prendre  depuis  le  commencement 
du  monde  à  toutes  les  folies ,  toutes  les  pauvretés  qui , 
selon  lui,  ne  meurent  que  pour  renaître,  parce  qu'elles 
ont  leur  raison  d'être  dans  l'inépuisable  niveau  d'une 
trop  nombreuse  classe  d'esprits. 

Il  voit  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain  une 
hiérarchie  d'intelligences  qui  corr/espondent  aux  diver- 
ses assises  dont  se  compose  la  pyramide  sociale.  La 
base  est  occupée  par  la  masse  qui  ne  comprend  et  ne 
goûte  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  à  qui  le  clinquant 
et  l'enluminure,  l'empirisme  grossier,  les  contes  à  dor- 
mir debout  servent  de  pâture.  Viennent  ensuite  les  in- 
telligences plus  éclairées,  mais  trop^  paresseuses  pour  se 
rendre  compte  des  idées  qu'on  leur  sert,  et  qui  les  digè- 
rent comme  elles  les  ont  reçues.  Avec  ce  tempérament, 
elles  propagent  et  accréditent  les  erreurs  qui  ont  l'ap- 
parence de  la  vérité.  Pour  ce  qui  est  des  physiologistes 
qui  étaient  compétents,  M.  Lélut  dit  «  que  ce  qui  a  pu 
aider  aux  égarements  delà  foule,  soit  celle  qui  est  me- 
née, soit  celle  qui  mène,  c'est  la  complicité  malheu- 
reuse de  certains  physiologistes  qu'on  eût  pu  croire  au- 
dessus  d'elle.  Livrés  à  l'étude  de  la  science  de  l'homme 
dans  ses  parties,  il  est  vrai,  les  plus  accessibles,  il 
semble  qu'ils  eussent  dû  un  peu  mieux  en  connaître  et 
la  nature  et  l'histoire.  » 

C!e  qui  désole  ce  savant,  c'est  de  voir  ce  que  le  monde 
va  chercher  dans  le  système  de  Gall.  Ge,  n'est  ni  sa  phi- 
losophie ni  sa  psychologie,  mais  la  science  des  organes 
cérébraux,  la  géographie  des  protubérances  crânien- 
nes, la  divination  crânioscopique,  comme,  il  y  a,  dit-il, 
deux  mille  ans,  oq  la  cherchait  dans  la  physiognomonie. 
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C'est  pour  rejeter,  détruire  toutes  ces  fausses  sciences 
qu'il  a  écrit  ses  livres. 

Nous  ne  partageons  pas,  pour  notre  part,  toute  cette 
manière  de  voir,  nous  ne  dirons  pas  sur  ces  sciences, 
mais  sur  ces  aperçus ,  ces  désirs  du  sens  commun  uni- 
versel. Depuis  qu'il  existe  des  hommes  sur  la  terre,  ils 
ont  instinctivement  reconnu  le  lien  physique  et  moral 
qui  rattache  Thomme  à  toute  la  série  du  règne  animal. 
Dans  tous  les  temps ,  on  a  fait  des  rapprochements  en- 
tre les  caractères  et  les  penchants  de  certains  types  hu- 
mains avec  ceux  des  animaux  qu'ils  semblent  répéter 
dans  un  ordre  plus  élevé  de  la  création  ;  les  poëtes  et 
les  artistes  sont  pleins  de  ces  analogies ,  de  ces  corres- 
pondances physiques  et  morales.  Que  cherche  l'homme 
dans  tout  ceci?  Il  cherche  à  découvrir  comment  il 
pourrait,  à  l'aide  de  signes  visibles  indépendants  de  la 
volonté  de  l'individu ,  se  lettre  à  l'abri  des  méchance- 
tés, des  fourberies,  des  mensonges,  des  perfidies  aux- 
quels il  se  trouve  en  butte  dans  la  société  de  ses  sem- 
blables. C'est  un  hommage  indirect  rendu  au  besoin  de 
véracité,  de  loyauté,  de  franchise,  de  probité  qu'on 
voudrait  voir  régner  dans  tous  les  rapports  sociaux. 
L'homme  poursuivra  toujours  le  rêve  exprimé  par  ces 
deux  vers  : 

Et  ne  devrait-on  pas,  à  des  signes  certains, 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains? 

La  minorité  intelligente ,  qui  occupe  le  sommet  de  la 
pyramide  sociale  et  mène  les  assises  inférieures,  a  été 
jusqu'à  ce  jour  fort  peu  empressée  de  satisfaire  cette 
aspiration.  L'histoire  nous  montre,  au  contraire,  que  les 
gouvernants  ont  consacré  leur  intelligence  à  tenir  les 
masses  plongées  dans  l'ignorance,  au  moyen  de  leur 
'misérable  empirisme  et  des  contes  à  dormir  debout  j  pour 
mieux  les  dominer  et  les  exploiter. 

Voilà  comment  ce  qui  parait  aux  yeux  de  M.  Lélut  le 
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pltAS  fantastique  et  le  plm  vulgaire  renferme  ce  quil  y 
a  de  plus  élevé ,  de  plus  moral ,  de  plus  religieux. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  expliquons  la  vogue  du 
système  des  protubérances,  qui  ne  s'est  pas  borné  aux 
esprits  incultes  auxquels  ce  système  est  resté  complè- 
tement étranger ,  mais  s'est  propagé  et  a  été  adopté , 
de  l'aveu  du  critique,  par  un  grand  nombre  d'hommes 
éclairés  et  graves  ,  de  magistrats,  de  légistes,  de  mé- 
decins et  de  savants  répandus  dans  TEurope  éclairée* 

£n  thèse  générale,  quand  une  doctrine  a  occupé 
pendant  un  demi-siècle  le  monde  savant ,  on  est  sûr  à 
priori  qu'elle  renfenjae  quelque  chose  de  vrai  qui  finira 
par  être  constaté  comme  tel. 

M.  Lélut  distingue  dans  les  travaux  de  Gall  son  ana- 
tomie  sur  le  cerveau,  dont  l'importance  n'a  été  niée  par 
personne.  Mais  suivant  la  remarque  de  Cuvier,  ils  n'ont 
absolument  aucun  rapport  à  ses  idées  organologiques , 
et  il  faut  en  dire  tout  autant  de  son  système  de  psy- 
chologie et  de  ses  doctrines  philosophiques.  Les  efforts, 
de  M.  Lélut  se  sont  concentrés  sur  la  crânioscopie  pour 
en  démontrer  la  nullité  et  la  rejeter. 

En  admettant  que  les  faits  de  proéminences  du  cer- 
veau et  du  crâne ,  sur  lesquels  se  trouve  fondée  l'exis- 
tence de  chacun  des  organes,  qui  sont  le  seul  mode 
d'observation  sur  lequel  est  basée  la  physiologie  de 
rintelligence ,  soient  erronés. 

En  admettant  que  la  réfutation  de  M.  Lélut  soit  com- 
plète à  cet  égard ,  il  reste  un  point  qui  laisse  à  l'hy- 
pothèse organologique  toute  sa  valeur  spéculative. 

Les  phrénologistes  posent  en  principe  que  toute  ma- 
nifestation de  facultés  est_  proportionnelle  : 

40  A  l'étendue,  2»  à  la  qualité  constitutive,  3o  à  la 
situation  relative  de  son  organe  propre. 

La  qualité  cons{itutive  est  la  pierre  d'achoppement  de 
la  critique  du  système;  car  sous  le  même  volume,  un 
cerveau  ou  un  organe  peut  être  plus  ou  moins  dense, 
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plus  ou  moins  pesant,  son  lissu  nerveux  èlre  plus  ou 
moins  fin,  les  fibres  plus  ou  moins  nombreuses,  la  sen- 
sibilité plus  ou  moins  vive,  Factivité  plus  ou  moins  dé- 
veloppée varier  encore  par  sa  composition  chimique. 
Or ,  toutes  ces  qualités  sont  indépendantes  du  volume , 
de  rétendue ,  de  la  situation  et  du  nombre  des  circon- 
volutions. Elles  échappent  à  toute  mesure ,  à  toute  in- 
vestigation microscopique,  à  toute  dissection  anatomi- 
que ,  et  on  peut  dire  à  l'analyse  chimique.  Le  rôle 
assigné  aux  circonvolutions  du  cerveau ,  la  place  dési- 
gnée à  chaque  organe  particulier  sur  les  anfractuosités 
peut  être  illusoire,  et  cependant  les  organes  particu- 
liers exister ,  être  formés  non  par  des  faisceaux  ou  cor- 
dons  nerveux, .mais  par  des  fibres  disséminées,  mêlées 
sans  ordre,  comme  le  chevelu  des  racines  d'un  végé- 
tal, au  milieu  de  la  masse  pulpeuse.  Dans  ce  cas,  les 
anatomisles  ne  peuvent  les  distinguer  les  unes  des  au- 
tres, assigner  par  conséquent  leurs  fonctions  particu* 
lières.  Sous  ce  rapport ,  l'organologie  externe  peut  être 
considérée  comme  illusoire ,  bien  que  les  diverses  fa- 
cultés puissent  posséder  chacune  des  organeis  particu- 
liers. 

Quant  à  leur  nombre  primitif  et  à  leur  fonction ,  ce 
nombre  est  fort  difficile  à  déterminer  par  l'analyse  phy- 
siologique; car  il  est  des  effets  qui  peuvent  ê(re  pro- 
duits par  le  concours  combiné  de  deux  ou  trois  orga- 
nes. SI  on  donne  à  la  résultante  un  orgnne  propre ,  on 
commet  une  grave  erreur.  Le  nombre  des  organes  pri- 
mitifs doit  être  plus  restreint  qu'on  ne  pense  ;  car ,  en 
mécanique,  la  perfection  consiste  à  produire  le  plus 
grand  nombre  d'effets,  avec  le  moins  de  moyens  possi- 
bles. Or,  comme  le  corps  humam  est  la  plus  grande  et 
ia  plus  belle  merveille  mécanique  de  la  création ,  il  est 
à  présumer  que  les  forces  primaires  sont  peu  nom- 
breuses. 

L'existence  des  fibres  nerveuses  distinctes  plus  ou 
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moins  nombreuses,  afTectées  à  l'organe  de  chaque  fa- 
culté, semble  mise  hors  de  doute  par  les  observations 
des  aliénistes  que  nous  avons  rapportées,  observations 
inexplicables  dans  l'hypothèse  d'un  organe  unique. 
Ainsi ,  les  anliphrénologistes  peuvent  avoir  raison  sous 
le  rapport  de  la  crânioscopie ,  sans  l'avoir  sur  la  plura- 
lité des  organes  particuliers. 

L'organologie  a  été  encore  rejetée  par  M.  Lélut  au 
point  de  vue  de  la  psychologie.  11  a  démontré ,  dit-il , 
que  dans  a  tout  système  de  psychologie  les  facultés  ne 
sauraient  qu'être  indéterminées ,  comme  les  faits  qu'elles 
représentent ,  et  qu'il  en  est  à  cet  égard  du  système  de 
Gall  et  de  Spurzheim  comme  celui  de  l'école  écossaise, 
dont  il  n'est  guère  que  la  copie.  J'ai  conclu  de  là ,  par 
une  anticipation  irréfragable ,  que  l'organologie  phré- 
noiogique ,  avec  ses  organes  déterminés  pour  des  fa- 
cultés qui  ne  peuvent  l'être ,  ne  saurait  avoir  aucune 
vérité.  » 

Les  organes  déterminés  agissant  simultanément  avec 
des  forces  inégales ,  leur  résultante  donne  un  composé 
qui  conserve  toujours  le  caractère  d'une  faculté  domi- 
nante. 11  peut  être  très-difficile ,  peut-être  même  im- 
possible, de  reconnaître  le  nombre  des  facultés  compo- 
santes et  le  degré  d'activité  particulier  à  chacune  d'elles. 
Sous  ce  rapport,  tout  peut  être  indéterminé,  et  cepen- 
dant le  nombre  des  facultés  et  des  organes  primitifs 
être  déterminé. 

Lorsqu'un  organe  est  surexcité  par  un  accident  ou  la 
maladie ,  son  activité  extrême  ne  se  trouvant  plus  suf- 
fisamment modérée  par  les  organes  antagonistes  ou  qui 
lui  prêtent  leur  concours ,  il  y  a  alors  trouble,  désor- 
dre; il  y  a  idée  fixe,  monomanie,  folie.  L'individu  dé- 
raisonne, ses  mouvements  musculaires  sont  sans  di- 
rectioq.  L'accord  général  et  normal  des  diverses  forces 
qui  constituait  l'autonomie  de  l'individu  est  altéré,  quel- 
quefois détruit  pour  toujours.  La  condamnation  abso- 


lue  (le  Torganologie  par  M.  Léliil  n'est  donc  pas  sans 
appel. 

Son  livre  se  termine  par  un  chapitre  des  plus  inté- 
ressants, que  voici. 

Xbticle  IV.  —  Dernier  jugement  sur  Torganologie  phrénologitjue  et  sur 

la  philosophie  de  Gall. 

Après  avoir  exposé  les  divers  points  de  vue  auxquels 
les  philosophes  anciens  et  modernes  se  sont  placés  pour 
expliquer  [homme,  la  nature ei  Dieu  ;  après  avoir  cité 
les  philosophies  dites  pures,  spiritualistes ,  dogmati- 
ques, rationalistes,  transcendantes,  qui  ont  pour  père 
Platon,  Descartes,  Malebranche,  Leibnitz,  Kant;  après 
avoir  opposé  à  ces  philosophies  celles  qualifiées  de  sen-^ 
sualistes ,  empiriques ,  inductives  et  matérialistes ,  qui 
ont  eu  pour  auteurs  Aristote,  Epicure,  Bacon,  Gas- 
sendi, Locke  ,  M.  Lélut  s'exprime  ainsi  : 

«  Au-dessous  de  ces  philosophies  qui  approfondis- 
sent et  déterminent  la  nature^  de  l'homme  d'après  des 
principes  si  élevés  et  dans  de  si  pures  tendances ,  il  y 
a  l'humanité  qui  cherche  à  se  reconnaître  dans  le  ré- 
sultat de  ce  travail ,  et  la  société  qui  eu  interroge  les 
applications.  Ok*,  parmi  ces  mérites  des  philosophies 
spiritualistes,  il  y  en  a  un  dont  la  société' leur  a  tou- 
jours tenu  compte,  c'est  celui  qu'indique  leur  titre 
même,  et  qui  se  lie  dans  sou  affirmation  à  cette 
croyance  universelle  d'une  vie  à  venir ,  qui  a  de  tout 
temps  mené  le  monde,  et  dont  le  monde  trouvait  le 
garant  dans  l'âme  admise  par  ces  philosophies,  comme 
dans  celle  que  proclame  la  religion.  Mais  en  leur  tenant 
compte  de  ce  mérite ,  la  société  ne  trouvait  pas  que  ces 
philosophies  supérieures  envisagées  d'un  autre  de  leurs 
points  de  vue,  celui  du  rationalisme,  eussent  été  aussi 
heureuses;  elle  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  toute  la 
stérilité  de  leurs  principes  appliqués  aux  découvertes 
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dans  la  science.  Et  elle  avait  parfaitement  bien  vu  que 
tontes  les  fois  qu'un  des  maîtres  de  ces  philosophies 
avait  marc[ué  le  champ  de  ses  découvertes,  d'emprein- 
tes sérieuses  et  durables ,  c'est  qu'il  avait  abandonné 
ses  propres  principes  pour  en  revenir  à  la  seule  mé- 
thode qui  puisse  conduire  à  ce  résultat ,  celle  de  Tei- 
périence  et  de  l'induction  ;  mais  ce  que  la  société  avait 
surtout  bien  vu  dans  ces  philosophies  transcendantes, 
c'est  l'exagération  et  le  défaut  de  vérité  de  leurs  idées 
sur  le  Ubre  arbitre  de  l'homme,  l'impossibilité  de  faire 
de  ces  idées  des  applicaticms  justes  et  par  conséquent 
ntorates  à  ses  détemunaiions  ,  à  ses  actes  à  leur  mé- 
rite ou  à  leur  démérite,  enGn  à  toutes  les  autres  ques-, 
tions  pratiques  de  ce  genre,  ^ont  l'ensemble  constitue 
la  vie,  de  l'humanité  et  a  trait  à  ses  intérêts  de  tous  les 
jours.  » 

On  dirait ,  d'après  M.  Léiut,  que  la  croyance  à  l'àme 
et  à  son  immortalité  est  particulière  aux  seules  philoso- 
ptiîes  dites  spiritualistes ,  tandis  que  celles  qu'il  place 
ao-^essous,  désignées  par  le  titre  c^  matérialistes  et  de 
sensualistes,  l'admettent  et  peuvent  l'admettre;  les  dif-» 
férences  ne  portent  que  sur  le  mode  et  les  conditions 
d'existence  de  l'âme.  Quant  à  l'application  des  princi- 
pes «de  cette  philosophie  à  la  science ,  il  reconuatt  qu'el- 
les sont  depuis  longtemps  démontrées  illusoires  et 
fausses ,  et  par  conséquent  stériles.  Les  idées  sur  le 
libre  arbitre  sont  plus  qu'exagérées ,  elles  sont  erro- 
nées ;  car  leur  application  conduit  à  l'injustice,  à  l'ini- 
quité. Aussi  l'immense  majorité  de  la  société  les  a  te- 
nues pour  suspectes  ;  elle  proteste  instinctivement 
contre  elles  par  ses  actes  et  les  laisse  se  perdre  dans  le 
vague  de  leuits  fantastiques  visions. 

«  La  société ,  dit  M.  Lélut ,  n*eût  pu  faire  le  contraire 
sans  mentir  à  son  propre  sentiment  et  sans  entrer  en 
contradiction  avec  sa  propre  conduite.  Dans  ses  prati- 
ques d'éducation ,  d'intimidation,  ou  de  répression  de^ 
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délits  et  des  crimes  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie 
quotidienne ,  que  faisait-elle  autre  chose  que  de  pro- 
clamer la  grande  puissance  de  Textérieur  sur  Tinté- 
rieur,  de  la  matière  sur  Tespril,  du  corps  sur  l'âme,  et 
par  conséquent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  fai- 
blesse de  la  liberté  morale?  N'était-elle  pas  d'ailleurs 
fortifiée  dans  cette  conviction  et  dans  ces  pratiques  par 
les  dogmes  mêmes  de  sa  religion  ?  Dans  cette  dernière, 
une  doctrine  dont  l'exagération  a  eu  sa  nécessité,  Tau* 
gustianisme,  n'avait^elle  pas  restreint  bien  davantage 
le  libre  arbitre ,  en  établissant  l'absolue  nécessité  de  la 
grâce  pour  empêcher  l'absolue  puissance  du  péché , 
c'est-à-dire  en  définitive  pour  venir  en  aide  à  une  li- 
berté morale  la  plus  misérable  ?  La  société  ne  devait- 
elle  donc  pas  accueillir  avec  empressement  une  théorie 
philosophique,  tout  à  la  fois  si  bien  d'accord  avec  ses 
croyances  religieuses  et  avec  son  expérience  journa- 
lière et  ses  actes  de  tous  les  instants  ? 

»  C'est  cette  disposition  de  la  société  à  se  tenir ,  sous 
presque  tous  les  rapports ,  plus  près  des  doctrines  sen- 
sualistes  que  des  doctrines  opposées,  à  accueillir  sur- 
tout leur  théorie  du  libre  arbitre ,  théorie  qui  dans  son 
exagération  même  lui  explique  mieux  et  sa  conduite  et 
ses  fautes,  et  le  besoin  qu'elle  ressent,  dans  la  personne 
de  chacun  de  ses  membres ,  d'indulgence  ou  de  par- 
don ,  c'est  ce  besoin  et  cette  disposition  qui  ont  fait  et 
qui  ont  dû  faire  auprès  de  la  société  la  fortune  de  la  phi- 
losophie de  Gall.  » 

Citons  encore  :  «  Gall ,  selon  M.  Lélut ,  doit  être 
compté  parmi  les  philosophes  qui  ont  envisagé  sous  leur 
véritable  jour  ces  grandes  et  perpétuelles  questions  pra- 
tiques du  degré  de  liberté  atlribuable  aux  cas  si  nom- 
breux et  si  effrayants  de  vice,  de  crime  et  de  folie, 
questions  que  la  philosophie  supérieure  néglige,  et  elle 
en  est  bien  la  maîtresse,  mais  que  la  société  ne  saurait 
négliger.  C'est  là  ce  qui ,  dans  la  philosophie  de  Gall, 


à  dû  frapper  toas  les  esprits  sérieux ,  qu'un  orgueil  in- 
considéré ne  porte  pas  à  s'attribuer  à  eux-mêmes  une 
grandeur  et  une  liberté  morale  que  démentiraient  la  plu- 
part des  actions  de  leur  vie.  C'est  là  ce  qu'ont  dû  ap- 
précier tous  les  hommes  qui,  continuellement  aux  pri- 
ses avec  les  tristes  résultats  des  passions  humaines  ,' 
préoccupés  de  la  lâche  si  difficile  de  les  prévenir  ou  de 
les  ré{irimer ,  cherchent  à  remonter  à  leurs  causes ,  et 
se  demandent  avec  douleur  comment  l'homme,  l'homme 
même  doué  d'une  intelligence  supérieure  et  éclairée,  se 
laisse  si  souvent,  suivant  l'expression  du  poëte,  aller  au 
mal  en  voyant  le  bien,  et  semble  retomber  fatalement 
dans  des  égarements  et  des,  fautes  qui  n'ont  pas  même 
toujours  pour  excuse  l'attrait  du  plaisir  ou  l'enivrement 
du  succès. 

»  Ainsi  Gall  a  rappelé  par  des  faits ,  qui ,  loin  d'être 
le  résultat  exclusif  de  son  observation  personnelle,  sont 
au  contraire  celui  de  l'expérience  de  tous  les  siècles , 
qu'il  y  a  dans  l'intelligence  humaine  des  espèces  et  des 
degrés  innombrables  de  puissance ,  rie  liberté.  Il  fait 
voir  que ,  dans  les  degrés  inférieurs ,  il  est  des  esprits 
d'une  débilité  tellement  grande,  tellement  inégale,  sans 
que  cela  aille  pourtant  jusqu'à  l'imbécillité  déclarée,  que 
la  loi  et  la  justice  ne  sauraient  en  aucune  façon ,  pour 
la  responsal^lilé  de  leurs  actes ,  assimiler  ces  faibles 
esprits  à  ceux  qui  sont  placés  à  l'autre  extrémité  de 
l'échelle.  Il  à  montré,  ce  qui  était  encore  bien  plus  im- 
portant, parce  que  cela  était  bien  moins  connu,  qu'il 
y  a  d'autres  intelligences  qui,  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal,  ont  des  prédispositions  tellement  particulières, 
tellement  fortes,  et  quelquefois  tellement  fatales,  que, 
sur  les  points  de  ces  propensions ,  elles  sont  peut-être 
plus  loin  encore  d'être  douées  d'un  âegré  de  liberté 
morale  qui  permette  de  leur  appliquer  la  règle  de  ré- 
munération ou  de  punition  applicable  au  commun  déS 
intelligences.  Et  dans  ces  dernières  intelligences  mêmesi 
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dans  celles  d'un  ordre  moyen,  Gall  a  établi,  en  8*ap- 
puyant'également  de  tout  ue  que  lui  offraient  k  cet  égard 
les  travaux  des  moralistes,  que  le  libre  arbitre  est  très- 
souvent  encore  assez  restreint  et  assez  variable ,  pour 
que ,  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux ,  il  soit 
fait  un  principe  de  la  nécessité  de  Vindulg^ence  mutuelle, 
et  pour  que,  dans  leur  relation  avec  les  représentants 
de  la  justice  criminelle,  une  faute  extérieureoient  la 
même  ne  les  place  pas  tous  sous  le  même  niveau ,  ni 
leur  attire  le  même  châtiment. 

»  Cest  en  vertu  de  ces  principes  que  Gall  put ,  dans 
ses  ouvrages ,  condamner  les  peines  à  jamais  infaman* 
tes,  la  flétrissure,  la  marque,  bien  avant  que  les  co- 
des en  fussent  débarrassés,  bien  avant  que  radmission 
des  circonstances  atténuantes,  dans  le  prononcé  de  la 
peine  la  plus  terrible ,  vint  déclarer  de^par  la  loi  que, 
dans  le  crime  qui  donne  la  mort,  il  y  a  aussi  des  de- 
grés ,  des  espèces ,  résultant  non-seulement  des  motifs 
extérieurs  et  intéressés  qui  Tout  fait  commettre,  mais 
encore  des  mobiles  plus  intimes  et  souvent  tout  psy- 
chologiques ,  qu'il  faut  aussi  prendre  en  considération. 

»  Tel  est  en  somme  et  essentiellement  ce  qui  carac- 
térise la  philosophie  de  Gal^,  ce  qui  lui  valut  son  suo- 
cès  et  ce  qui  pourra  rester  d'elle.  » 

Dans  ces  précieuses  pages,  M.  Lélut  rend  justice  à  la 
philosophie  de  Gall  :  il  montre  comment  Télude  scien- 
tifique de  l'homme  ,  tenant  compte  de  toutes  les  condi- 
tions relatives  à  1  âge,  au  sexe,  k  la  race,  au  tempéra- 
ment, à  la  santé,  à  la  maladie  ^  à  l'influence  des  organes 
sur  les  actes  du  sentiment,  de  la  pensée  et  de  la  vo- 
lonté, des  actions  et  des  réactions  des  excitants  exter- 
nes sur  nos  sens ,  fait  découler  une  théorie  de  l'homme 
opposée  à  celle  des  spirilualistes  soi-disant  purs ,  qui , 
ayant  la  prétention  de  planer  toujours  dans  les  régions 
éthérées,  ont  trouvé  indigne  de  leur  sublime  intelli'^ 
gence  d'abaisser  leurs  regards  sur  la  terre  pour  étudier 
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Fhomme  natarel  :  ils  ont  trouvé  plus  commode  et  plus 
spirituel  dlnventer  un  être  fantastique  pour  leur  plus 
folle  et  vaine  gloire  et  le  malheur  du  genre  humain. 

M.  Lélut,  contrairement  aux  ridicules  prétentions  de 
M.  Flourens ,  reconnaît  que  le  dix-neuvième  siècle  peut 
relever  et  relève  en  effet  sans  déchoir  de  la  philoso- 
phie de  Gall.  Il  montre  encore  comment  celte  doctrine 
n'est  pas  plus  matérialiste  que  les  autres,  et  comment, 
a  pour  éviter  la  plus  monstrueuse  anarchie  psycholo- 
gique qui  jamais  se  soit  produite ,  elle  a  besoin  A^une 
substemce  initendiie ,  prenant  à  la  fois  connaissance  du 
sentiment^  de  Vidée,  du  jugement  de  chacun  deux,  et 
voulant  pour  chacun  d'eux  et  pour  tous.  » 

M.  Lélut,  h  qui  il  faut  absolument  la  substance  iné- 
lendue,  devrait  bien  nous  expliquer  pourquoi  les  purs 
spiritualistes  sont ,  comme  les  impurs  matérialistes , 
seusualistes  et  raHonalistes ,  sujets  aux  mêmes  désor-  - 
dres  physiques,  moraux  et  intellectuels.  L'âme  reste 
donc ,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  indifTérente 
et  complètement  impuissante  pour  les  soustraire  aux 
désordres  de  leur  vie. 

Gall  a  eu  raison  de  no  pas  se  préoccuper  de  cette 
question  et  de  la  laisser  à  la  simple  croyance. 

D'après  M.  Lélut,  il  aurait  envisagé  sous  leur  vérita- 
ble jour  les  grandes  et  perpétuelles  questions  pratiques 
du  degré  de  liberté  attribuable  aux  cas  si  nombreux  et 
si  effrayants  de  vice,  de  crime  et  de  folie,  questions  que 
la  philosophie  supérieure  néglige ,  et  elle  en  est  bien 
la  maltresse,  mais  que  la  société  ne  saurait  négliger.  » 

Mais  à  quoi  Gall  doit-il  d'avoir  vu  sous  leur  véritable 
jour  ces  grandes  qu£sii(ms  ?  Cest  précisément  à  sa  doc- 
trine de  la  pluralité  des  organes ,  à  leurs  différents  de- 
grés d'activité  propre ,  qui ,  trop  faibles  ou  trop  forts , 
produisent  «  ces  prédispositions  tellement  particulières, 
tellement  fortes ,  et  quelquefois  tellement  fatales ,  que , 
sur  les  points  de  ces  propensions ,  «lies  sont  peut-être 
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plus  loin  encore  d'être  douées  d'un  degré  de  liberté  mo« 
raie  qui  permette  de  leur  appliquer  la  rëgle^de  rému- 
nération et  de  punition  applicable  au  commun  des  in- 
telligences. » 

La  philosophie  de  Gall  se  déduit  donc  de  la  pluralité 
des  organes  particuliers,  que  M.  Lélut  s'obstine  à  nier, 
parce  qu'il  ne  peut  concevoir  comment  la  variété  peut 
produire  l'unité  et  sauver  l'idée  de  l'âme  telle  que  l'ont 
conçue  les  spiritualistes,  quïl  reconnaît ,  d'autre  part, 
avoir  complètement  divagué  sur  l'homme  et  la  nature. 

H.  Lélut  termine  son  livre  par  cette  déclaration  : 
«  Au  point  de  vue  de  la  philosophie  appliquée ,  et 
abstraction  faite  des  affirmations  et  des  tendances  ma- 
térialistes qui  ne  lui  sont  pourtant  pas  inhérentes,  cette 
philosophie  est  vraie  en  ce  sens  qu  elle  formule  avec 
exactitude  les  restrictions  nombreuses  et  puissantes  ap- 
portées par  l'organisation  au  libre  arbitre  de  l'homme;  » 

Pendant  que  nous  écrivions  ce  qui  précède,  M.  Lélut 
publiait ,  non  l'ouvrage  depuis  si  longtemps  annoncé 
par  lui ,  mais  une  sorte  d'abrégé.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  consacrer  quelques  pages  à  cette  œuvre 
importante. 


CHAPITRE  VIII. 

Physiologie  de  la  pensée,  par  !■•  Ijêlnt. 

Articue  I.  —  Cadre  de  la  philosophie  de  rhomme. 

Quels  que  soient  l'érudition,  la  finesse  des  aperçus  et 
le  mérite  remarquable  de  cet  ouvrage,  après  les  nom- 
breuses études  préparatoires  auxquelles  s'est  livré  cet 
auteur  pour  le  compléter ,  on  est  en  fia  de  compte  pas- 
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sablement  désappoÎDté  du  résultai  auquel  tant  de  tra- 
vaux ont  abouti.  On  était  en  droit  d'attendre  une  œu- 
vre, sinon  plus  instructive,  du  moins  plus  avancée 
et  plus  complète.  Dans  son  introduction  ,  il  fait  This- 
toire  des  études  auxquelles  il  s'est  livré  pour  s'initier 
aux  diverses  philosophies  anciennes,  apprécier  leurs 
rêves,  leurs  illusions  sur  la  nature,  l'homme  et  Dieu. 
11  arrive  aux  modernes,  qui,  à  kur  honneur,  dit-il, 
ont  abandonné  toutes  les  chimères ,  afin  de  déterminer 
les  rapports  du  sentiment ,  de  la  raison  et  du  mouve- 
ment volontaire  ;  ils  ont  eu  recours  à  Vanatomie,  à  la 
physiologie  ordinaire,  à  la  physiologie  expérimentale, 
enfin  à  l'observation  des  maladies.  Il  cite  les  auteurs 
qui  ont  obtenu  des  résultats  plus  ou  moins  satisfaisants. 

C'est  sur  ces  mêmes  bases  qu'il  avait  conçu  et  exé* 
cuté  son  ouvrage;  mais  il  ne  tarda  pas,  dit-il,  à  s'aper- 
cevoir, que  le  champ  où  devait  s'exercer  son  intelligence 
était  si  vaste ,  que  plus  d'une  fois  le  courage  fut  sur  le 
point  de  lui  manquer.  Il  a  fini  en  effet  par  lui  faire  dé- 
faut, en  s'a  percevant  de  l'inanité  de  ses  efforts.  Ne  pou- 
vant cependant  se  résoudre  à  garder  le  silence  (c'eût 
été  grand  dommage  )  et  le  diable  le  poussant ,  il  a  re- 
pris son  travail  pour  le  restreindre,  lui  donner  une 
forme  nouvelle  plus  en  harmonie  avec  la  difficulté  et 
l'incertitude  du  sujet,  et  des  conclusions  qui  malheureu- 
sement ne  pouvaient  plus  changer. 

Dans  ses  conclusions ,  il  fait  voir  quelles  sont ,  dans 
le  vaste  champ  de  la  science  de  l'homme,  les  parties 
dans  lesquelles  peuvent  pénétrer  quelques  rayons  et 
permettre  à  l'esprit  de  se  rendre  compte  des  conditions 
où  il  peut  l'étudier  dans  le  corps  auquel  il  est  uni  ;  mais 
ce  qu'il  a  vu  surtout,  c'est  l'étendue  et  la  profondeur 
des  ombre^  que  la  science  humaine  ne  dissipera  pas. 

Il  s'est  en  conséquence  «  appliqué  à  dissiper,  à  dé- 
truire les  fantômes  imaginés  par  les  philosophes  et  les 
physiologistes  ;  il  a  voulu ,  pour  s^n  propre  compte , 
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éviter  de  remplacer  ces  chimères  par  d'autres;  mon* 
irer,  à  cAté  de  ce  qai  est  ou  peut  être,  ce  qui  n'est 
pas,  ce  qui  ne  saurait  être ,  ce  qui  dans  tous  les  cas  ne 
peut  être  connu.  C'est ,  dit-il ,  en  cela  surtout  qu'avait 
consisté  et  que  devait  consister  ma  tâche  ;  c'était  le  prin- 
eipai  réiultat  auquel  je  pusse  aspirer.  » 

Que  M.  Lélut,  après  avoir  tracé  le  cadre  complet 
A*une  philosophie  deThomme,  en  18i4,  ait  entrepris  de 
traiter  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent ,  qu'après 
de  nombreux  travaux  il  ait  renoncé  à  son  projet,  cela 
n'a, rien  d'étonnant;  car  les  sciences  particulières  qui 
concourent  à  la  philosophie  de  l'homme  sont  pour  la 
plupart  trop  peu  avancées  pour  servir  à  mener  à  bonne 
fin  une  si  grande  entreprise  ;  mais  qu'après  avoir  échoué 
il  ait  la  prétention  de  poser  des  bornes  au  progrès  de 
l'esprit  humain  et  de  dire  à  l'intelligence  comme  Dieu  à 
l'Océan  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin ,  »  c'est  passablement 
présomptueux. 

Cet  auteur ,  abandonnant  son  vaste  sujet ,  a  concen- 
tré tous  ses  .efforts  sur  la  physiologie  de  la  pensée;  il  l'a 
traitée  en  éclectique  et  s'est  attaché  à  la  rendre  la 
plus  vague ,  la  plus  obscure  et  la  plus  douteuse  possi- 
ble. Comment  en  est-il  arrivé  là  ? 

L'autopsie  intellectuelle  et  morale  de  M.  Flourens 
nous  a  fait  découvrir  quelle  était  l'idée  fixe  qui  diri- 
geait à  son  \i\^\i  sa  critique  de  Gall.  M.  Lélut  nous  pa-- 
raît  à  son  tour  avoir  raisonné  sous  l'influence  d'une  idée 
exclusive  qui  a  obscurci  et  paralysé  son  entendement. 
Examinons  comment  s'est  opéré  en  lui  ce  phénomène 
intellectuel. 

Dans  son  cadre  de  la  philosophie  de  l'homme,  il  di- 
sait : 

(f  La  science  de  l'homme  n'est  pas  divisible ,  elle  est 
une  ;  et  les  médecins  seraient  aussi  malvenus  que  les 
psychologues  à  la  revendiquer  comme  leur  domaine.  Elle 
appartient  à  q|ui  la  .comprend  et  est  capable  de  la  traî- 
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ter,  à  qui,  faisant  leur  juste  part  à  Pesprit  et  i  la  ma- 
tière, à  la  pensée  et  à  ses  instruments,  sait  la  ratta- 
cher à  la  philosophie  supérieure  ou  aux  promesses  de  la 
religion,  par  cet  espoir  impérissable  qui  nous  soutient  à 
travers  les  épreuves  de  cette  vie  et  semble  une  antici* 
patioD  de  celle  qui  doit  suivre.  » 

Hus  loin  :  tt  Que  dans  cette  étude  il  ne  faut  pas 
craindre  qu'il  sorte  autre  chose  que  la  vérité,  et  que 
cette  vérité  vienne  contredire ,  soit  les  dogmes  de  la 
morale,  soit  les  enseignements  de  la  religion  :  peut- 
être  est-ce  ainsi  que ,  dans  ses  généralités  les  plus  lar- 
ges ,  pourrait  s'écrire  te  programme  d'une  nouvelle 
physiologie  de  la  pensée;  peut-être  est-ce  d'après  ces 
données,  qu'abordant  à  quarante  ans  de  distance  des 
questions  dont  la  plupart  avaient  été  posées  par  Caba- 
nis ,  on  ferait  au  moins  faire  quelques  pas  à  cette  doc- 
trine de  ValUance^  si  évidemment  et  si  intimement  liée 
à  la  plus  grande  de:  toutes  les  questions  philosophi- 
ques, celle  qui  résume  le  dilemme  du  poëte  :  To  he  or 
noi  te  be. 

Dans  sa  préface  de  la  Phrénologie,  son  histoire ,  ses 
systèmes,  publié  en  1858,  on  lit  encore  : 

tt  Quelles  sont  dans  ce  système  les  conditions  diver- 
ses, les  plus  grossières  comme  les  plus  intimes,  des 
actes  de  cette  physiologie?  L'appréciation  de  ces  condi- 
tions serait-elle  complète  et  même  possible  *  en  dehors 
de  toute  considération  du  principe  qui  les  domine , 
principe  qui  se  lie  dans  son  essence  à  ce  désir  d'une 
vie  à  venir,  base  commune  des  affirmations  de  la  reli- 
gion  et  des  démonstrations  de  la  philosophie?..... 

»  Telles  sont  au  moins  les  questions  principales  d^une 
science ,  peut-être  la  plus  difficile  de  toutes ,  mais  dans 
laquelle  aucun  progrès  ne  me  semble  possible,  s'il  n'est 
tenté  des  deux  points  de  vue  de  notre  nature ,  celui  du 
corps  et  de  ses  organes,  celui  de  l'esprit  et  de  s^ 
facultés. 
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»  Ces!  dans  cette  persuasion  intime  de  ce  double 
point  de  vue,  que,  dans  un  ouvrage  plus  d'une  fois  re- 
pris, j'essaie  de  contribuer  pour  ma^part,  et  suivant  la 
mesure  de  mes  forces,  à  donner  à  la  philosophie  de 
rhomme  des  bases  qu'elle  demanderait  en  vain,  suivant 
moi ,  à  un  autre  ordre  de  recherches.  Or ,  ce  qui  man- 
que pour  un  tri  établissement,  ce  ne  sont  ni  les  aper- 
çus généraux ,  ni  les  conjectures  hasardées ,  les  asser- 
tions les  plus  tranchantes.  Ce  sont  des  déterminations 
détaillées,  précises ,  fondées  sur  une  étude  spéciale  et 
intelligente  des  rapports  de  toutes  les  pièces  de  notre 
organisme ,  et  en  particulier  de  ses  pièces  nerveuses , 
aux  plus  humbles  comme  aux  plus  élevées,  aux  plus 
obscures  comme  aux  plus  saisissables  des  actes  de  notre 
pensée.  Je  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  parce  que  c'est  en 
moi  une  conviction  profonde ,  fondée  sur  de  laborieuses 
études  et  sur  de  longues  réflexions ,  tout  ce  qui  a  été 
accompli  dans  ce  but  de  scientifique  et  de  valable,  est 
à  reprendre  en  sous-œuvre,  à  contrAler  par  de  nou- 
velles observations,  à  mettre  en  rapport  avec  ce  qui 
reste  à  faire  ,   et  ce  qui  reste  à  faire  est  presque 
tout.  » 

Article  n.  --^  Causes  de  Finsuccès  des  travaux  de  M.  LiSut. 

On  voit,  d'après  les  citations  qui  précèdent,  que  l'idée 
qui  a  préoccupé  M.  Lélut  est  celle  de  l'existence  de  l'âme, 
de  son  immortalité,  de  son  immatérialité  nécessaire  à  la 
vie  future,  telle  que  l'ont  conçue  les  philosophes  spiritua- 
listes.  Ce  savant  a  voulu  subordonner  la  science  positive 
de  rhomme ,  dans  laquelle  ^on  ne  peut  accepter  que  les 
vérités  découvertes^ /M>«^mart,  à  la  priori  de  la  simple 
spontanéité  sentimentale ,  à  une  hypothèse  iodémontrée 
et  indémontrable;  il  a  voulu,  en  fait,  soumettre  la 
science  naturelle  de  l'homme  à  la  science  dite  surnatu- 
relle ou  anti-naturelle,  inventée  par  l'imagination  exal- 
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tée  de  quelques  hallucinés.  Or,  l'histoire  nous  montre 
que  les  dogmes  religieux ,  c'est-à-dire  les  vérités  de  foi 
sentimentale ,  sont  très-divers,  changent  avec  le  temps 
et  les  progrès  de  l'intelligence  humaine.  Ces  softes  de 
vérités  sont  donc  relatives  et  non  absolues,  tandis  que 
les  vérités  scientifiques  démontrées  sont  constantes,  éter- 
nelles, universellement  acceptées  sans  difficulté  par 
tous  les  hommes ,  quelle  que  soit  leur  foi  religieuse. 

Dans  l'état  actuel  des  sciences  naturelles  et  des  théo- 
logies opposées  qui  se  partagent  le  gouvernement  moral 
et  religieux  de  l'humanité,  qui  chacune  sont  persua- 
dées posséder  la  vraie  vérité  et  toute  la  vérité,  il  y  a 
une  grande  imprudence  à  vouloir  mêler ,  relier,  conci- 
lier les  faits  si  contradictoires   de   simple   croyance 
avec  les  faits  positifs  que  cherche  la  science.  S'imaginer 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  pouvoir  aller  en 
avant  sans  craindre  que  la  vérité  scientifique  contredise 
les  dogmes  de  la  morale  et  l'enseignement  de  la  religion , 
est  complètement  utopique.  M.  Lélut,  en  explorant  le 
domaine  de  la  science  de  l'homme  et  de  la  religion  pour 
en  réaliser  Valliance  par  la  méthode  scientifique,  a  dû 
nécessairement  rencontrer  des  obstacles  insurmonta- 
bles;  aussi  a-t-il   renoncé  à  son  entreprise.  Quanta 
constater  le  rapport  des  pièces  nerveuses  les  plus  élevées 
avec   la  substance   simple,    indivisible,    immatérielle, 
c'est  un  tour  de  force  au-dessus  du  savoir  et  du  pou- 
voir humain.  M.  Lélut ,  après  tant  d'hommes  de  gé- 
nie ,  a  pourtant  tenté  de  faire  ce  salto  mortale ,  et 
comme  ses  devanciers  s'est  rompu  le  cou.  Pour  se  dé- 
dommager de  sa  mésaventure  ,  il  a  voulu  se  donner 
l'innocent  plaisir  de  jouer  au  pur  spiritualisme  en  se 
mettant  sous  le  patronage  de  Platon ,  d'Hippocrate ,  de 
Descartes,  de  Malebranche  ;  mais  le  malin  et  trop  spi- 
rituel savant ,  tout  en  acceptant  certaines  idées  de  ces 
chefs  d*école,  ne  manque  pas  de  placer,  à  côté  de  cel- 
les qu'il  a  l'air  d'accepter,  les  rêveries  enfantées  par  leur 
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vagabonde  imagÎDation.  Il  a  l'outrecuidance  de  se  mo- 
quer de  leurs  romans  de  physiologie  et  de  psychologie  ; 
Descaries,  avec  rame  assise  sur  la  glande  pinéalecdmifle 
un  cocher  de  bonne  maison ,  qui  d*e  son  siège  guide 
avec  les  nerfs  pour  rênes  les  mouvements  de  nos  orga- 
nes, le  réjouit  fort.  Mats  lui  qui  fait  de  tout  l'encéphaie 
sa  glande  pinéale,  n'est  pas  moins  risible,  car  il  dît, 
p.  86  : 

f  Cette  âme,  ce  principe  animateur  et  directeur  de 
la  personne  humaine  que  Bichat  a  réduit  des  deux  tiers 
en  le  restreignant  à  la  sensibilité ,  mais  que  Sthal  avait 
maintenu  dans  sa  triple  et  féponde  unité,  cette  âme,  si 
j'osais  le  dire ,  descend  plus  ou  moins  dans  la  profon- 
deur des  organes,  suivant  leurs  conditions,  originelles 
ou  acquises ,  de  santé  ou  de  maladie  ;  tantôt  remontant 
de  ces  profondeurs ,  tantôt  y  descendant ,  mais  le  fai- 
sant toujours  et  surtout  par  sa  partie  en  quelque  sorte 
plus  corporelle,  celle  qtri  a  suffi  à  Bichat  poor  ses  expli- 
cations. Peut-être  même  qu'il  ne  lui  est  ni  aussi*  difficile 
ni  aussi  extraordinaire  qu'on  se  l'imagine,  de  siuîvre 
l'un  ou  l'authe  de  ces  chemins,  de  remonter  ainsi  du 
corps  et  surtout  d'y  descendre  ;  car  il  est  possible  que 
ces  chemins  ou  plutôt  les  demetires  auxquelles  ils  con- 
duisent, lui  soient  depuis  longtemps  connues:  » 

Voilà  le  cocher  de  Descartes  transformé  en  intendant 
qui  parcourt  son  domaine  organique  pour  surveiller, 
exciter,  diriger,  et  faire  vivre  en  bonne  intelligence 
tous  ces  Iravaiilenrs.  Si  le  cocher  est  ridicule,  chiméri- 
que,' romantique,  l'intendant  rest-il  moins? 

Âpres  avoir  exposé  les  opinions  des  philosophes  et  des 
psychologues  spirituaiistes,  en  avoir  montré  le  côté 
illusoire  et  absurde,  il  emploie  te  même  procédé  en- 
vers les  physiologistes  ses  collègues,  il  s'attache  à  fati^ 
ressortir  leurs  eonlradictions  et  leurs  incertitudes,  de 
telle  sorte  qu'à  l'en  croire ,  il  y  aurait  dans  la  science 
autant  d'affirmations  que  de  négations ,  ce  qui  réduis 
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ratt  la  confiance  qu'on  peut  avoir  en  elle  à  peu  prhs  à 
zéro  ;  c'est  le  principal  résultat  qu'il  ie$t  proposé  d'al- 
teindre.  Ua-t-il  réellemenl  atteint  ?  Non ,  certainement  ; 
les  mémoires  qui  composent  son  second  volume ,  tùè^ 
moires  écrits  en  divers  temps ,  embrassant  une  période 
de  vingt  années ,  sont  là  pour  montrer  les  variations , 
les  modifications,  les  entorses  logiques ,  les  restrictions 
calculées  nécessaires  pour  mettre  ses  divers  travaux 
d'accord  entre  eux  et  avec  le  parti  pris  convenant  au 
caractère  d'ambiguïté,  de  duplicité  d'action  de  la  pé- 
riode sociale  actuelle ,  et  d*accord  aussi  avec  celle  de 
déclin  et  de  chute  de  son  âge. 

Après  ces  longues  et  savantes  études,  il  se  montre 
avec  une  humilité  |toute  chrétienne  confus  de  l'inamté 
de  ses  efforts  particuliers  et  de  ceux  de  tous  les  philo- 
sophes spiritualistes.  Il  finit  par  dire  :  a  11  est  des  cho- 
ses qu'il  faut  se  résoudre  à  croire  sans  les  savoir  ;  Dieu 
et  la  vie  à  venir  sont  do  ces  choses-là  ;  j'ai  assez  en- 
tendu et  fait  de  la  philosophie  pour  être  bien  convaincu 
que  de  cela  la  philosophie  ne  sait  et  ne  saura  jamais 
pliss  que  le  premier  passant  de  la  rue,  et  qu'en  dehors 
du  catéchisme,  elle  n'a  comme  lui  qu'à  se  résigner  à 
l'aspiration  et  au  cloute.  »  C'était  bien  la  peine  de  tant 
chercher,  de  tant  subtiliser,  de  fouiller  tous  les  travaux 
de  vos  devaociers  et  de  vos  contemporains  pour  arri- 
ver au  scepticisme,  au  catéchisme,  aux  contes  à  dor- 
mir debout.  Croyez  et  ne  doutez  pas,  avec  d'autant  plus 
de  foi ,  que  le  catéchisme  vous  promet  la  résurrection 
de  la  chair,  sans  dire,  il  est  vrai,  si  notre  guenille  ré- 
générée, glorifiée  conservera  toutes  ses  facultés  orga- 
niques et  spirituelles.  La  religion  ne  s'expliquant  pas 
clairement  sur  cette  question ,  on  pourrait  se  permet- 
tre d'espérer  quelques  jubilations  du  paradis  de  Maho- 
met.. Les  spiritualistes  et  les  sensualistes  pourraient 
donc,  en  fait  d'aspirations ,  fraterniser  et  se  réunir  dans 
le  sein  de  l'église  catholique. 
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d'examiner  des  études  faites  à  des  points  de  vue  si  di« 
vers. 

IL 

Le  docteur  Ghouippe  part  donc  du  fait  incontestable 
de  la  semibiUté,  et  fait  remarquer  que  les  plus  grandes 
difficultés  que  rencontre  l'observation  sont  précisément 
au  moment  où  le  phénomène  s'accomplit.  «  Car,  dit-il, 
le  phénomène  n'est  pas  seulement  complexe ,  il  est  en 
même  temps  rapide  comme  l'éclair,  et  l'entrelacement 
venant  se  joindre  à  la  simultanéité ,  il  en  résulte  ua 
obstacle  tel  qu'il  parait  infranchissable. 

»  Si  l'on  s'en  tient  au  phénomène  dans  son  ensem- 
ble, on  ne  saisit  ni  le  lien  ni  les  ressorts;  on  les 
cherche  où  ils  ne  sont  pas,  et,  ne  les  trouvant  point, 
on  les  invente.  De  là  depuis  trois  mille  ans  cette  série 
continue  et  circulaire  d'hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, d'abstractions  plus  ou  moins  habiles,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  sensibilité,  sous  le  nom 

d'intelligence  y  d'esprit,  denêmdement  y  de  tne,  etç 

L'histoire  de  la  philosophie  téoKHgnant  de  tant  d'efibrts^ 
témoigne  en  même  temps  de  leur  impuissance.  » 

H  coosidère  d'abord  la  sensibilité  dans  sa  condition 
fondamentale,  c'est-à-dire  celle  sans  laquelle  elle  ne 
serait  pas.  Après  avoir  constaté  que  son  œil  est  sensi- 
ble à  la  lumière ,  et  que  quand  siMi  œil  est  fermé  ou 
que  la  lumière  cesse  d'agir  sur  lui ,  il  est  imemihk , 
il  conclut  de  cette  double  observation  a  que  son  œil 
sensibéèisable  ne  se  moutre  sensible  qu*à  la  condition 
d'être  sensibiHsé;  mais  cette  condition  étant  déterminée 
par  l'action  de  la  lumière,  c'est  dire,  en-  d'autres 
termes ,  que  son  œil  n'est  sensible  à  la  lumière  qu'à  la 
condition  d'être  excité  ^  aiguillonné  ^  stimulé ,  Bxcnt  par 
elle.  » 

Il  prie  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  jonc- 
lion  nécessaire  de  Yexcitation  avec  la  sensibilités 
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Il  conlJQue  et  répète  ses  expériences  en  les  appliquant 
successivement  à  tous  ses  organes.  Il  les  étend  aux 
autres  hommes  et  à  tous  les  animaux  qui  peuvent  se 
prêter  a  son  examen.  Il  l'étudié  à  l'état  sain  et  à  l'état 
malade;  il  obtient  constamment  le  même  résultat  :  «  à 
savoir  que  la  sensibilité  propre  à  chaque  organisme 
n'existe  réellement  que  par  la  coexistence  d'une  excita- 
tion corrélative. 

»  L'excitation,  comme  on  voit,  se  présente  si  étroi- 
tement unie  à  la  sensibilité  que  toutes  deux  sont  insé- 
parables, et  que  l'observateur  ne  peut  y  voir  qu'un 
seul  et  même  phénomène  à  deux  termes  complexes, 
l'un  situé  dans  l'homme  et  l'autre  hors  de  lui ,  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  opérer  positivement  le  partage,  en 
sorte  que  l'on  peut  dire  avec  une  égale  vérité  que  la 
sensibilité  est  dans  l'excitation ,  et  qu'à  son  tour  l'exci- 
tation est  dans  la  sensibilité.  » 

Il  fait  observer  que  l'analyse  seule  et  l'abstraction 
peuvent  briser  le  lien  qui  unit  les  deux  termes  l'ua  à 
l'autre. 


m. 


<f  S'il  est  vrai  que  sentir  c'est  être  excité,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'être  excité  c'est  être  modîBé,  carie  pro- 
pre de  l'excitation  est  de  déterminer  un  changement 
quelconque  par  rapport  à  l'état  précédent  qui  n'est  déter- 
miné lui-même  que  par  une  excitation  ;  il  s'ensuit  que 
le  phénomène  êensiAilité,  considéré  dans  sa  totalité, 
présente  une  série  continue  de  modifications,  depuis  la 
première  qiri  est  le  commencement  de  la  vie,  jusqu'à  la 
dernière  qui  est  la  mort 

»  Toutes  les  modifications  dont  la  sensibilité  est  sus- 
ceptible se  traduisent  dans  le  phénomène  lui-même  par 
des  manières  d'être  qui  sont  agréables  ou  pénibles,  d^ 
là  ce  qu'on  appelle  le  plaisir  ou  la  douleW'  » 
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Le  docteur  fait  observer  qull  dit  dans  le  phénomène 
lui-même  et  noû  pas  en  moi  ni  en  lui  ni  en  nous. 

li  fait  voir  qu'en  se  prenant  comme  centre,  en  s'ofo- 
servant,  on  est  porté  naturellement  à  dire  mon  plaisir, 
ma  douleur.  Mais  en  parlant  ainsi  on  distingue  sa  dou- 
leur de  celle  d'autrui.  L'on  se  trouve  tout  à  coup  en 
présence  du  mot  et  du  non-m^n  avant  d'avoir  examiné 
si  réellement  il  y  a  succession  ou  simultanéité  dans  la 
production  de  ce  double  phénomène.  «  Ce  n'est  pas 
tout  :  avant  de  savoir  comment  je  parviens  à  distinguer, 
il  faut  d'abord  que  je  place  ma  distinction  quelque  part. 
Entre  le  moi  et  le  non-mm^  de  quel  côté  vais -je  me 
tourner  au  momedt  où  je  me  dispose  à  observer,  à 
analyser  et  à  traduire  le  phénomène  ?  Si  je  pose  ma 
distinction  en  moi-même,  je  verrai  tout  au  travers  du 
fîioi,  tout  prendre  forme  de  mot;  ce  sera  le  sujet  qui 
dévorera  l'objet.  Alors  et  avec  une  certaine  apparence 
de  vérité  je  tombe  dans  le  subjectivisme  à  tous  les  de- 
grés, depuis  l'entité  la  plus  modeste  jusqu'au  spiritua- 
lisme le  plus  échevelé.  Si  je  la  pose  en  dehors  du  moi , 
je  verrai  tout  au  travers  du  monde  extérieur,  tout  pren- 
dre la  forme  du  non-moi;  ce  sera  l'objet  qui  dévorera  le 
sujet  ;  alors  et  toujours,  avec  une  certaine  apparence  de 
vérité,  je  tombe  dans  l'objectivisme  de  toutes  nuances, 
depuis  l'atomisme  métaphysique  jusqu  au  matérialisme 
le  plus  joufQu.  Cest  précisément  tout  cela  que  je  ne 
cherche  pas.  » 

L'analyste  voulant  rester  indépendant  de  ces  deux 
manières  de  ^oir,  respecte  le  phénomène  lui-même  en 
lui  laissant  provisoirement  ce  qui  paraît  lui  appartenir  : 
le  plaisir  et  la  douleur. ....  «  Et  au  surplus ,  dit-il  »  je  me 
tranquillise  en  me  rappelant  sans  cesse  que  la  sensibi- 
lité procède  à  la  fois  du  monde  extérieur  par  la  perma- 
nence de  ses  mouvements  toujours  prêts  à  devenir 
excitants,  et  du  monde  intérieur  par  l'existence  d'oi'- 
ganes  seosibiUsables  toujours  prêts  à  devenir  sensibles. 
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Je  me  trouve  ainsi  dans  des  conditions  qai  me  parais- 
sent  excellentes  pour  donner  satisfaction  à  tout  sans 
me  nuire  à  moi-même  et  sans  rien  prendre  à  per- 
sonne. » 


IV. 


Le  docteur  présente  des  exemples  dans  un  endormi, 
un  évanoui,  un  chlorophormisé,  un  apoplectique,  etc., 
et  surtout  celui  de  la  fécondation  des  œufs  de  poisson 
chez  qui  le  phénomène  s'opère  sans  rapprochement 
direct.  L'œufsensibilfsable  est  sensibilisé  parla  laitance. 
L'œuf  ayant  trouvé  une  excitation  appropriée  h  sa  struc- 
ture organique  a  été  fécondé ,  el  la  vie  animale  s*esi 
produite. 

«  Ainsi,  il  n'est  pas  seulement  démontré  par  Tex* 
périence  qu'il  y  a  des  excitants  possibles,  mais  qui 
n'excitent  pas  encore,  et  des  organes  sensibilisables,  mais 
qui  ne  sont  pas  encore  sensibles  ;  il  est  démontré  en 
outre  et  par  surcroît  : 

»  \^  Que  la  SBNsuiiLiTÉ  est  un  rapport,  et  non  quelque 
chose  en  soi. 

»  29  Que  ce  rapport  est  déterminé  par  la  rencontre  et 
la  convenance  d'un  sensibilisable  donné  avec  un  exci- 
tant possible. 

»  30  Que  là  où  le  rapport  ne  peut  être  déterminé ,  la 
sensibilité  n'existe  pas  et  la  vie  est  à  faire. 

»  40  Que  là  où  ce  rapport  existe,  la  sensibilité  se 
montre  et  avec  elle  la  vie. 

»  5<»  Que  ce  rapport  est  initial  et  qu'il  coïncide  de 
tout  point  avec  la  vie  sans  qu'on  puisse  y  trouver  la 
moindre  différence. 

»  60  Que  la  sensibilité  se  confond  avec  la  vie  dont 
elle  est  un  autre. nom. 

»  Nous  aurons  souvent  l'occasion  de  revenir  sur  ces 
considérations  qui  sont  incontestablement  de  la  plus 
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haute  importance  et  dont  les  conséquences  sont  incal- 
culables. » 


V. 


Pour  ne  pas  répéter  à  chaque  instant  les  deux  ma- 
nières d'être  agréable  ou  pénibk,  il  cherche  un  mot  qui 
les  résume  :  il  trouve  le  mot  impresêion,  en  faisant  ob* 
server  que  ce  mot  n'est  qu'un  signe  abréviatif  et  non 
quelque  chose  existant  en  dehors  des  phénomènes  eux- 
mêmes. 

Ce  mot  trouvé  et  compris,  il  donne  l'explication  du 
phénomène  physiologique  de  l'impression.  Il  fait  voir 
que  la  plume  qu'il  tient  à  la  main  produit  sur  lui  une 
impression  qu'il  rapporte  aux  parties  qu'elle  touche.  Si 
on  serre  fortement  son  bras,  la  plume  qu'il  tient  ne 
produit  plus  d'impression.  Si  l'on  enlève  la  ligature, 
l'impression  se  fait  de  nouveau  sentir.  Il  explique  com- 
ment ce  phénomène  se  passe.  Il  fait  voir  les  cordons 
nerveux  de  la  sensibilité  qui  partent  du  côté  de  la  base 
du  cerveau  et  qui  de  là  se  dirigent  à  travers  les  mus- 
cles jusqu'à  l'extrémité  des  doigts,  et  aussi  à  la  surface 
de  tout  notre  corps  sous  forme  de  petits  grains  appelés 
papilles  du  derme.  Ces  papilles  ont  pour  fonction  de  ra- 
masser, en  quelque  sorte ,  ce  qui  leur  est  apporté  par 
les  agents  extérieurs ,  et  les  cordons  nerveux  sont 
chargés  de  transmettre  ce  butin  au  cerveau,  chargé 
lui-même  de  le  recevoir,  sans  quoi  la  sensibilité  n'ai>- 
rait  pas  lieu. 

Il  fait  voir  que  les  cardons  nerveux  coupés  dans  leur 
trajet  ou  seulement  comprimés ,  empêchent  toute  com- 
munication ,  toute  sensibilité  des  cerveaux  atteints 
d'affections  diverses,  telles  qu'épanchements ,  tumeurs ^ 
précisément  au  lieu  ou  dans  le  voisinage  du  lieu  d'où 
naissent  les  cordons  nerveux.  Il  constate  encore  que  dans 
tous  ces  cas  la  sensibilité  est  perdue  pour  les  parties 
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auxquelles  les  cordons  nerveux  viennent  se  rendre.  Il 
donne  d'autres  exemples.  De  tous  ces  faits  il  constate 
deux  choses  :  «  La  première ,  c'est  que  pour  devenir 
une  mpresHon ,  l'action  des  agents  externes  doit  néces- 
sairement être  transmise  au  cerveau  ;  la  seconde ,  c'est 
que  l'individu  rapporte  invinciblement  cette  impres- 
sion aux  parties  touchées  et  non  au  cerveau;  il  est  clair 
par  conséquent  que  l'impresskm  reçue  par  le  eerveau 
est  renvoyée  par  lui  aux  parties  touchées,  san8<]uoi  elle 
n'y  serait  pas. 

»  Je  dis  qu'elle  est  renvoyée  par  lut,  il  faut  ajouter 
encore  parpluiieurs  chemins;  ce  qui  le  prouve,  ce  sont 
les  mouvements  volontaires  que  le  cerveau  seul  fait 
exécuter  en  conformité  de  l'impression  reçue.  En  effet, 
ces  mouvements  ne  s'efiectaent  que  par  les  muscles  qui 
tirent  toute  leur  action  des  petis  filets  que  leur  distri- 
buent d'autres  cordons  nerveux  (nerfs  du  mouvement)  ; 
et  les  expériences  les  plus  décisives  établissent  que  les 
muscles  ne  sauraient  agir,  du  moins  volontairement, 
sans  que  le  cerveau ,  agent  suprême  do  la  volonté,  leur 
en  ait  donné  communication  par  une  voie  parallèle  à 
celle  qui  lui  a  fait  parvenir  à  lui-même  les  informations 
de  l'extérieur. 

»  Mais  si  le  cerveau  renvoie  ainsi  les  impressions  qu'il 
reçoit,  il  ne  les  renvoie  pas  telles  qu'elles  lui  parvien- 
nent; il  le^  reçoit  non  pas  à  sa  porte,  mais  dans  son 
propre  intérieur  (substance  grise),  et  c'est  là  malheu- 
reusement où  l'observation  ne  peut  les  suivre.'  Cepen- 
dant ne  perdons  pas  courage  ;  l'observation  nous  feisant 
défaut ,  nous  ne  serons  que  plus  attentif,  plus  persévé- 
rant à  interroger  l'expérience,  qui  nous  assistera  sou- 
vent encore  dans  notre  détresse  ;  et  quand  l'un  et 
l'autre  nous  manqueront  à  la  fois,  —  ce  qui  bien  sou- 
vent nous  arrivera,  —  il  nous  restera  encore  l'induction 
tout  entière.  » 


•  •  • 
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Vl. 


Le  docteur  résume  ce  qui  précède  en  ce  qui  touche 
la  marche  de  ce  qu'il  nomme  les  sollicitations  extérieu- 
res qui  ne  sont  pas  encore  des  impressions.  Voici  les 
points  incontestables  : 

io  Les  sollicitations  venues  de  l'extérieur  entrent  dans 
l'organisme  par  les  papilles  du  derme ,  et  elles  suivent 
le  trajet  des  cordons  nerveux  qui  conduisent  au  cer- 
veau. 

80  Le  cerveau  les  reçoit  à  travers  sa  propre  substance, 
et  c'est  là  qu'elles  sont  senties. 

30  Aussitôt  elles  deviennent  des  impressions  ren- 
voyées par  le  cerveau  lui-même  aux  parties  touchées, 
où  elles  sont  immédiatement  rapportées. 

Il  fait  ici  observer  que  tous  ces  phénomènes  s'accom^ 
plissent  instantanément,  que  c'est  par  un  artifice  pure- 
ment analytique  qu'il  les  sépare,  afin  de  mieux  les  expli- 
quer. 

Voici  encore  sous  le-  point  de  vue  de  la  direction  une 
autre  classification.  * 

io  Les  sollicitations  venues  de  l'extérieuf,  se'  dirigent 
de  la  circonférence  vers  le  centre-cerveau  ;  et  arrivées 
là,  je  les  appellerai  désormais  excitations  convergentes. 

2o  Les  excitations  convergentes  qui  ont  pénétré  dans 
le  centre-cerveau  et  le  parcourent  en  tout  sens ,  je  les 
nommerai  excitations  centrales, 

^  Enfin,  les  excitations  centrales  qui  partent  du 
centre-cerveau  pour  se  diriger  vers  les  circonférences, 
je  les  appellerai  excitations  divergentes. 

VIL 

Il  observe  ensuite  le  phénomène  sensibilité  à  tous  led 
degrés  par  lesquels  il  passe  dans  la  succession  des  ani- 
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maux.  Il  remarque  que  l'excitation  centrale  s'effectue 
chez  les  animaux  placés  au  plus  bas  degré  de  réchelle 
zoologique  par  des  ganglions;  ces  ganglions  réunis, 
développés ,  finissent  par  former  un  cerveau  complet. 
Il  fait  remarquer  que  la  sensibilité  se  développe  pro- 
gressivement et  proportionnellement  à  ce  centre  ner- 
veux, et  que  les  mouvements  et  les  actes  sont  de  mieux 
en  mieux  exécutés. 

«  Quel  que  soit  le  degré  auquel  on  veuille  Penvisager, 
c'est  toujours  dans  et  par  un  centre  que  sont  reçt^s , 
aperçues  et  démêlées  les  excitations  convergentes.  Preuve  : 
Enlevez  ce  centre,  rien  ne  peut  plus  être  reçu,  ni 
aperçu ,  ni  démêlé ,  et  c'est  toujours  dams  et  par  un  cen- 
tre qu'elles  sont  distinguées  les  unes  des  autres ,  c'est- 
à-dire  jugées,  et  si  bien  jugées,  que  l'animal  quel  qu'il 
soit,  polype,  poisson,  ou  autre,  ne  se  trompe  jamais 
sur  l'objet  vers  lequel  son  mode  de  sensibilité  l'attire , 
ou  duquel  il  s'éloigne.  » 

Il  avoue  ignorer  complètement  l'opération  intime  du 
centre  sur  la  sollicitation  pour  l'amener  à  l'état  de  per- 
cept;  mais  l'expérience,  l'observation  et  l'induction  éta- 
blissent : 

io  Que  la  sollicitation  venue  de  l'extérieur  pénètre 
dans  le  centre  nerveux  et  non  ailleurs. 

2o  Qu'elle  est  reçue  et  perçue  par  lui,  par  lui  seul  et 
non  par  autre  chose. 

3<»  Que  cette  perception,  envisagée  d'abord  dans  les 
animaux  inférieurs,  constitue  la  forme  initiale  de  la 
connaissance ,  et  se  révèle  par  la  première  manifesta- 
tion de  la  sensibilité. 

VIII. 

Mais  voilà  une  singulière  conséquence  de  ce  qui  pré- 
cède ,  dit  le  docteur.  «  Que  vais-je  donc  faire  de  TtiM- 
tinci,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  en  ce  moment  Dois-ja 
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Continuer  h  me  servir  d'un  mot  dont  je  trouve  exacte- 
ment  l'objet  dans  la  sensibilité  elle-même?  Cette  ques- 
tion vaut  la  peine  d'être  examinée. 

»  Je  constate  d'abord  que,  Condillac  excepté,  Ton  n'a 
jamais  su  rien  dire  que  de  trës-vague  en  parlant  de 
VinsHnct.  Suivant  les  uns,  c'est  un  sentiment  mréftèchi; 
suivant  les  autres ,  c'est  une  fùtme  primitive ,  un  prin- 
cipe qui  dirige  les  animaux.  Ici  on  se  place  au  point  de 
vue  négatif  de  l'intelligence ,  là  c'est  au  point  de  vue 
affirmatif  du  mouvement.  Nous  en  sommes  encore  ou  à 
peu  près  à  la  doctrine  de  l'automatisme  ! 

»  Je  remarque  ensuite  qu'il  est  impossible  dVxpli- 
quer  un  phénomène  qui  se  trouve  dans  un  autre,  à 
moins  de  rattacher  le  second  au  premier.  Cest  le  pro- 
pre de  toute  explication  de  montrer  un  enchetnement, 
une  génération  ;  hors  de  là ,  la  science  ne  se  peut  faire. 
Sans  doute  il  convient  de  constater  un  phénomène  et 
de  le  fixer  sous  un  signe ,  mais  encore  £aut-il  que  le 
signe  qui  le  désigne  ne  brise  pas  le  lien  qui  1  attache , 
autrement  on  recueille  des  faits,  mais  on  ne  les  ordonne 
pas  ;  et  plus  on  les  multiplie,  plus  le  désordre  augmente, 
en  sorte  que  tout  ce  qui  pouvait  servir  la  science  se  re- 
tourne contre  elle.  Aussi,  en  présentant  le  phénomène  de 
l'instinct  par  un  mot  à  part,  je  veux  dire  par  un  mol  qui 
loin  d'impliquer  écarte  plutôt  toute  liaison  avec  le  phéno- 
mène sensibilité  duquel  il  procède ,  on  n'a  fait  que  créer 
quelque  chose  au-dessous  et  au-dessus  de  la  sensibilité 
elle*même>  et  l'on  n'a  rien  expliqué,  si  ce  n'est  peut- 
être  le  mécanisme  le  plus  fréquent  de  nos  erreurs. 
Le  suprasensible  est  un  autre  nom  du  supranaturel.  » 

IX. 

Pour  éviter  le  grave  inconvénient  de  se  servir  du  mot 
instinct  comme  signe  d'une  représentation  fondamen- 
tale dans  le  travail  qu'il  entreprend ,  il  faut  le  consi- 
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dérer  comme  le  pr'emier  degré  de  la  sensibilité  qu'il  de- 
mande la  permission  de  nommer  pehcept. 

Aux  motifs  qu'il  vient  de  donner  pour  justifier  les 
mesures  qu'il  prend  contre  le  mot  instinct ,  il  en  mon- 
tre un  autre  non  moins  puissant  :  c'est  que  ce  mot  no 
représente  pas  seulement  une  prétendue  force ,  il  re- 
présente aussi  le  mouvement  qui  est  sensé  en  être  le 
produit.  Ainsi  il  dit  :  «  Lorsqu'on  demande ,  par  exem- 
ple, ce  qui  pousse  l'araignée  à  faire  sa  toile,  on  dit.: 
c'est  Yinstinct;  et  puis,  lorsqu'on  veut  désigner  le  mou- 
vement qu'elle  exécute  pour  la  faire,  c'est  encore  l'ins- 
tinct.  Dans  cet  ordre  d'idées  l'instinct  détermine  le  mou- 
vement, et  en  même  temps  il  est  l'acte  ;  il  est  à  la  fois 
ressort  primitif  et  mécanisme  secondaire  ;  de  telle  façon 
qu'une  prétendue  force  se  confond  avec  un  acte  réel , 
et  qu'une  fonction  évidente  s'efface  devant  un  principe 
supposé.  » 

A  peine  la  sensibilité  est-elle  constatée  dans  un 
corps,  qu'on  voit  s'y  multiplier  des  phénomènes  variés 
qui  en  dépendent.  Tout,  dans  ce  corps,  sent  et  s'anime  : 
de  là  le  nom  d'animal. 

Toutes  les  actions  et  réactions  qui  s'opèrent  dans  son 
organisme  occasionnent  des  pertes  qui  épuisent  rani- 
mai. Celte  déperdition  détermine  l'acte  de  la  nutrition. 
Dans  un  autre  ordre  de  phénomènes,  l'animal  est  solli- 
cité par  une  excitation  différente,  mais  tout  aussi  puis- 
sante, à  l'acte  de  la  reproduction.  Le  docteur  appelle 
besoin  la  nécessité  constante  d'obéir  à  une  excitation  toute- 
puissante. 

Il  entre  dans  quelques  considérations  sur  la  signifi- 
cation qu'on  donne  au  mot  t?ie,  et  fait  voir  qu'il  ne  peut 
exprimer  que  le  sentir  et  le  mouvoir,  ou  la  sensibilité  en 
dehors  de  laquelle  la  vie  ne  représente  rien.  Il  passe  au 
développement  du  percept  ;  il  fait  voir  que  la  connais- 
sance rudimentaire,  dans  les.  animaux  les  plus  infimes, 
coïncide  toujours  avec  le  gang/ion,  isolé  ou  aggloméré. 
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X. 


♦  •  • 


Pour  montrer  comment  le  percept  se  développe ,  il 
le  suit  dans  un  limaçon  en  quête  de  sa  nourriture.  «  Il 
traverse  une  allée;  tentacules  déployées,  il  s'avance 
directement  vers  un  jeune  chou  ;  une  grosse  pierre  se 
présente  sur  son  passage  ;  il  y  touche ,  il  s'arrête;  aus- 
sitôt ses  tentacules  s'allongent,  se  recourbent,  se  re- 
dressent et  tâtonnent  de  tous  côtés  ;  il  hésite  un  in- 
stant ;  enfin  Fanimal  tourne  autour  de  la  pierre  par  le 
chemin  le  plus  court ,  reprend  sa  direction  et  arrive  à 
son  chou  sans  autre  incident. 

»  Comme  on  le  voit,  ce  phénomène  est  coipplexe  ; 
je  vais  donc  marcher  pas  à  pas.  » 

Ainsi,  il  fait  voir  comment  le  phénomène  fandamentalj 
le  besoin  dirigé  vers  le  chou ,  passe  au  phénomène  cor- 
rélatif. Pour  tourner  l'obstacle  pierre  qu'il  rencontre  et 
arriver  au  but  en  sondant  et  étudiant  le  terrain  (per- 
CEPTS  consécutifs  mis  en  regard,  comparés,  jugés ^  il  re- 
double d'efforts  (peucepts  consécutifs  développés).  Sur  son 
passage ,  la  pierre  qu'il  a  rencontrée  lui  fait  éprouver 
un  surcroît  de  souffrance  dont  le  seul  adoucissement 
s'est  présenté  dans. l'espace  libre  qui  l'entoure;  suffi- 
samment pénétré  de  ces  deux  situations  différentes,  il 
les  a  jugées ,  et  il  n'hésite  plus  à  préférer  la  dernière. 
Cest  en  tâtonnant,  en  sondant  les  diverses  directions  , 
toujours  pressé  et  dirigé  par  les  mêmes  excitations,  qu'il 
arrive  à  son  chou. 

Le  docteur  démontre  que  ,  sous  l'empire  du  besoin 
de  là  nutrition,  le  limaçon  m^t  en  regard,  compare, 
juge,  préfère,  c'est-à-dire  qu'il  possède  les  premières 
facultés  de  ce  que  les  philosophes  appellent  l'entende- 
ment, et  arrive  plus  sûrem^ent  à  son  but  que  beaucoup 
d'hommes.  Dans  tout  ceci,  le  docteur  ne  voit  de  diffé- 
rence que  dans  le  degré.  Ces  facultés  sont  à  l'état  rudi- 
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mentaire  dans  le  limaçon ,  et  elles  sont  dans  tout  leur 
suprême  développement  chez  l'homme  intégralement 
développé.  Tandis  qu'on  voit  deux  choses  différentes , 
instinct  et  intelligence,  lui  ne  voit  que  deux  différents  de- 
grés d'une  seule  et  même  chose ,  la  sensibilité  ^passant 
%des  degrés  inférieurs  aux  degrés  supérieurs.  Pour  con- 
stater le  second  degré,  il  examine  ce  qui  se  passe  dans 
un  animal  dont  l'appareil  nerveux  est  plus  compliqué, 
tel  que  les  animaux  vertébrés  :  ici  il  y  a  un  cerveau  et 
une  moelle  épinière  d'où  parlent  des  nerfs  considéra- 
bles et  nombreux  qui  n'existaient  point  auparavant.  De 
là  une  multitude  d'excitations  nouvelles  qui  donnent  à 
l'animal  une  physionomie  toute  différente. 

XI. 

«  Parmi  ces  excitations,  les  unes  ont  conservé  le  ca- 
ractère de  la  nécessité  :  ce  sont  les  perçepls  qui  carac- 
térisent les  besoins. 

»  Les  autres  ne  se  montrent  pas  si  impérieuses. 
Pourtant  l'animal  ne  cesse  pas  d'être  forcé  d'agir,  parce 
que  toute  excitation  est  insépérable  d'une  réaction  quel- 
conque, par  conséquent  d'un  acte  quelconque ,  et  il  est 
encore  forcé  d'agir  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un 
autre,  parce  qu'au  milieu  de  toutes  les  excitations  qui 
peuvent  l'assi^er  dans  une  mesure  en  apparence  égale , 
il  y  eu  a  toujours  une  plus  puissante  qui  arrive  à  l'en^- 
porter  sur  le  reste  ;  mais  du  moins  il  n'est  pas,  comme 
précédemment,  forcé  d'agir,  sous  peine  de  souffrir  de 
plus  en  plus  jusqu'à  épuisement  complet. 

»  La  différence  qui  existe  entre  ces  deux  genres 
d'excitations  est  si  remarquable  ,  elle  coïncide  d'une 
manière  si  frappante  avec  la  transformation  que  je 
viens  de  signaler  dans  l'appareil  nerveux  des  animaux 
vertébrés,  elle  correspond  si  bien  à  la  multiplicité  et  à 
la  variété  des  organes  nouveaux  qui  apparaissent,  que 
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la  démarcation  établie,  en  ce  'qui  louche  la  forme  du 
centre  sensible ,  implique  nécessairement  une  démar- 
cation parallèle  en  ce  qui  louche  les  fonctions.  C'est 
donc  ici  le  cas  d'établir  une  distinction  fonctionnelle  , 
et  celle  distinction  caractérisera  la  sensibilité  parvenue 
à  un  degré  supérieur  au  précédent  :  ce  sera  le  deuxième 
degré  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'y  attacher  une  dénomina- 
tion spéciale.  » 

Pour  cela  il  observe  un  jeune  chien  qui ,  après  avoir 
mangé  et  avoir  joué  avec  plusieurs  boules ,  se  repose 
sur  le  terrain  de  ses  ébats  ;  bien  qu'il  paraisse  indiffé- 
rent à  ce  qui  l'entoure ,  il  ne  perd  pourtant  pas  de  vue 
ses  boules;  son  regard  se  porte  sur  chacune  d'elles;  ri 
remue  ses  oreilles,  incline  sa  tête;  il  semble  s'apprêter 
à  recommencer  son  jeu.  Recommencera-t-il  son  jeu  ou 
restera-t-il  en  repos?  S'il  revient  à  son  jeu ,  quelle  est 
celle  des  boules  qu'il  choisira  ?  Les  excitations  qui  l'as- 
siègent sont  autant  de  percepls  secondaires  tendant  à 
entraîner  sa  détermination  dans  le  sens  qui  se  rap- 
porte à  chacun,  mais  rien  ne  fait  encore  pencher  la  ba- 
lance. N'étant  plus  aiguillonné  par  l'excitation  souve- 
raine ,  il  n'est  plus  irrésistiblement  poussé  et  soutenu 
dans  la  voie  unique  du  besoin.  Plusiburs  chemins  sont  ou- 
verts devant  lui,  et  il  ne  perçoit  pas  du  premier  coup 
celui  qui  correspond  le  mieux  à  son  bien-être.  Alors,  au 
lieu  de  réagir  en  se  portant  vers  l'une  des  boules  ou  en 
s'en  éloignant ,  il  réagit  en  se  reportant  aux  excitations 
qu'il  reçoit  de  toutes  ;  il  observe.  C'est  ainsi  que  sa  dé- 
termination est  suspendue,  mais  seulement  en  ce  qu'elle 
se  rapporte  à  sa  convenance  ou  à  sa  disconvenance , 
pour  se  rapprocher  de  l'objet  extérieur  ou  pour  l'éviter. 
Pendant  ce  temps ,  l'animal  délibère  :  il  compare ,  il 
juge ,  il  choisit,  et  bientôt  il  se  déterminera. 

Toutes  ces  opérations  se  retrouvent,  à  la  vérité,  dans 
le  développement  du  percept  fondamental;  mais  ce  qui 
les  distingue  particulièrement,  c'est  que,  sous  l'empire 
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du  percept  fondamental,  elles  sont  dirigées  fatalement  et 
uniquement  vers  la  satisfaction  du  besoin  conservateur; 
tandis  que ,  sous  Tempire  du  percept  secondaire ,  elles 
s'accomplissent  fatalement  aussi ,  mais  dans  diverses 
directions,  et  qui  jamais  n'intéressent,  du  moins  immé- 
diatement, la  conservation  de  l'animal.  « 

Pour  ne  pas  confondre  ces  deux  nuances  qui  corres- 
pondent à  ces  deux  premiers  degrés  de  la  sensibilité  et 
ne  pas  les  désunir,  la  première  conservera  le  nom  de 
percept;  l'autre  sera  désignée  sous  le  nom  de  per* 
ception, 

XII. 

«  Sous  l'empire  de  la  perception ,  l'animal  pouvant 
agir  dans  plusieurs  directions ,  sa  sensibilité  s'est  élar- 
gie, ses  rapports  se  multiplient  avec  le  monde  exté- 
rieur. Dès  lors  il  peut  se  tromper;  mais  plus  il  se 
trompe,  plus  il  se  rectifie  ;  en  se  rectifiant,  il  s'instruit. 
S'il  est  forcé  d'agir ,  du  moins  il  n'est  pas  forcé  brutale^ 
ment.  C'est  le  commencement  de  ce  que  nous  appelons 
liberté,  —  En  sorte  que  si  sa  première  erreur  naît  avec 
sa  liberté,  avec  sa  liberté  naît  la  première  extension  de 
ses  connaissances. 

»  Nous  touchDns  au  moment  où  les  phénomènes  de 
la  sensibilité  vont  s'entrecroiser  et  se  compliquer  plus 
que  jamais  :  d'un  côté,  les  percepts  agissant  sur  les  per- 
ceptions; de  l'autre,  les  perceptions  agissant  sur  les 
percepts,  nous  montreront  ujae  influence  réciproque, 
de  laquelle  nous  verrons  sortir  un  produit  nouveau  par- 
ticipant à  la  fois  de  ces  deux  origines  :  le  sentiment,  — 
c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  —  dont  nous  aurons  à  étu- 
dier le  caractère ,  à  discuter  le  nom  et  à  fixer  la  place. 
Puis ,  pousuivant  toujours  notre  chemin ,  nous  arrive- 
rons à  trouver  les  différences  tranchées  sur  lesquelles 
nous  établirons  le  troisième  degré  de  la  sensibilité. 

Mais  comme  percept  et  perception  sont  le  double  pi- 


y 
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vol  autour  duquel  volutent  et  s'entrelacent  tous  ces 
phénomènes ,  il  importe ,  pour  mieux  comprendre  le 
reste ,  de  rechercher  à  quelles  conditions  et  par  quels 
moyens  la  perception  s'accomplit  là  où  elle  est  le  plus 
observable  :  je  veux  dire  dans  Thomme.  C'est  donc  là 
que  nous  allons  Texaminer  ;  nous  reprendrons  ensuite 
nos  études  à  Tendroit  où  nous  les  laissons.  » 

,  XIII. 
Physiologie  de  la  perception. 

L'auteur  se  place  en  face  de  la  tour  Saint-Jacques-, 
et  cherche  par  quel  concours  de  circonstances  la  tour 
en  représentation  s'est  formée  lorsqu'il  s'est  trouvé 'en 
présence  de  la  tour  pierre 

Dans  celte  première  série  de  phénomènes,  il  ne  con- 
naît que  la  tour  en  représentation  :  c'est  elle  seule  qu'il 
a  vue,  qu'il  a  perçue,  qui  est  en  lui  et  qui  y  est 
restée 

Après  être  entrée ,  la  tour ,  par  suite  de  l'excitation 
divergente ,  est  projetée  au  dehors  pour  retourner  à  la 
tour  pierre,  s'y  rapporter  et  s'affirmer  en  elle 

Maintenant  tout  s'éclaircit  :  il  voit  que  la  tour  pierre 
est  entrée  en  lui  par  un  habile  stratagème  qui  l'a  ren- 
due petite  et  parfaitement  inoffensive,  et  que  par  un 
autre  stratagème,  non  moins  habile  que  le  premier ,  il 
l'a  en  quelque  sorte  reconduite  hors  de  lui  jusqu'à  sa 
première  forme  et  à  sa  première  place. 

L'auteur  explique  comment  sont  établies  les  disposi- 
tions du  système  nerveux ,  pour  que  ses  fonctions  ne 
puissent  s'exécuter  que  par  un  mouvement  circu- 
laire  

Comment  les  procédés  analytiques  sont  purement  ar- 
tificiels ;  ils  divisent  ce  qui  est  continu  et  indivisible 
dans  la  nature 
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Il  iennine  en  faisant  voir  que  les  deux  tours  que 
Tanalyse  avait  distinguées  sont  tellement  dépendantes 
Tune  de  l'autre ,  et  leur  rapport  tellement  nécessaire  , 
que  la  synthèse  demande  instamment  à  les  unir. 

Le  juge  consulte  la  loi ,  et  il  lit  : 

Article  uniqtie  et  fandamentaL  Phénomène  d'ordre  ex- 
citant EST  INStPARABLB  d'oRDRB  SENSIBLE  ,  ET  BÉGIPRO- 
QUBMBNT. 

En  conséquence,  la  synthèse  est  autorisée  à  prendre 
les  deux  tours,  à  les  enchaîner,  de  façon  qu'elles  n'en 
fassent  plus  qu'une  seule. 

£t  voilà  Tintérieur  uni  à  l'extérieur.  La  perception 
n'est  plus  cette  faculté  d'origine  fantastique  et  nobi- 
liaire ,  entité  orgueilleuse  et  prude  qui  se  tient  à  l'écart, 
se  faisant  un  rempart  des  sens  pour  ne  point  se  com- 
mettre avec  les  vils  et  grossiers  objets  du  monde  exté- 
rieur ;  elle  n^est  pas  non  plus  cette  faculté  j^uremen^  or- 
ganique qui  s'enveloppe  dans  la  pure  matière  en  haine 
de  l'esprit  pur,  autre  entité  hardie  et  présomptueuse  , 
nouvelle  parvenue  qui  sait  mieux  attaquer  que  se  dé- 
fendre. La  perception  est  autre  chose  :  née  du  com- 
merce fécond  de  l'excitant  avec  le  sensible ,  c'est  en  eux 
et  par  eux  qu'elle  est ,  qu'elle  grandit,  qu'elle  décroît  et 
qu'elle  meurt  ;  c'est  en  elle  et  par  elle  qu'ils  se  manifes- 
tent et  se  tiennent.  Il  n'y  a  plus  de  matière  en  soi,  il 
n'y  a  plus  d'esprit  en  soi;  de  tout  cela  i]  ne  reste  qu'un 
RAPPORT  NÉCESSAIRE ,  d'cxcltant  au  sensible  ;  le  moi  et  le 
non  moi  s  unissent  dans  un  rapport  indissoluble  ; 
l'homme  n'est  plus  séparé  de  ce  qui  l'entoure  ;' tout  ce 
à  quoi  il  atteint  devient  une  partie  de  lui-même. 

Il  y  a  longtemps  que  dans  son  simple  langage  l'hy- 
giène répète  la  même  chose  :  > 

Percepta  et  drcumfusa  ineunt 


Demandez-le  au  dernier  médecin  de  village.  —  «  J'es- 
père ,  dit-il ,  montrer  plus  tard  que  l'élévadon  progrès* 
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sive  de  la  sensibilité ,  toujours  conforme  à  Faccroisse- 
ment  progressif  des  centres  nerveux ,  se  manifeste  par 
des  phénomènes  de  plus  en  plus  élevés,  el  dont  on 
verra  sortir  graduellement  ce  qu'on  appelle  rintelli- 
gence  et  la  sociabilité,  c'est-à-dire  tout  l'entendement 
et  toute  la  morale.  » 

Observation.  Le  travail  que  nous  venons  de  citer  est 
un  morceau  d'analyse  des  plus  remarquables;  nous  re- 
grettons fort  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  continué  et  com- 
plété ;  il  a  résumé  son  étude  dans  un  tableau  synopti- 
que qui  a  pour  titre  :  Origine  et  lien  des  connaissances 
humaines. 

M.  Lélut  placera  ce  docteur  parmi  les  adeptes  appar- 
tenant à  «  ce  système  sensualiste  qui ,  loin  de  dissimu- 
ler la  possibilité  de  leur  conséquence  sur  la  négation 
adéquate  de  l'âme  et  de  la  vie  à  venir ,  mettent  au 
contraire  une  sortes  d'orgueil  à  les  proclamer,  ne  voyant 
dans  toutes  les  successions  et  les  transformations  des 
manifestations  sensilives  et  intellectuelles  qu'une  suc- 
cession de  mouvements  presque  fatale,  mouvements 
du  monde  extérieur  sur  les  sens,  de  ceux-ci  sur  le 
cerveau ,  et  du  cerveau  sur  lui-même  sans  qu'il  y  ait 
rien  au  delà  ;  c'est  là  ce  qui  n'est  pas  contestable,  et 
sous  les  titres  de  ce  système  se  placent  les  noms  bien 
caractéristiques  de  Hobbes  ,  de  Priestley,  de  Caba- 
nis ,  etc.  » 

Le  docteur  ne  serait  pourtant  ni  matérialiste  ni  spi- 
ritua liste  ;  son  analyse  le  conduisant  à  la  fusion ,  à 
Tutiion  du  sujet  avec  l'objet,  il  serait  plutôt  panthéiste  ; 
mais  le  panthéisme  comme  les  autres  systèmes  a  de 
nombreuses  nuances.  M.  Lëlut  ferait  bien  de  confesser 
ce  docteur  pour  le  ramener  dans  h  voie  du  catéchismo 
et  du  salut. 

Nous  ne  cilerons  pas  d'autres  travaux  physiologico- 
phiiosophiques.  Ceux  que  nous  venons  de  présenter  suf- 
firont puur  faire  comprendre  dans  quelle  voie  s'engage 
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l'élude  de  Thomnie ,  où  en  sont  à  notre  époque  les  som* 
miles  de  la  science ,  et  le  peu  d'accord  qui  règne  entre 
elles.  Voici  le  résumé  des  facullés  de  rentendemenl  se- 
lon Condillac  et  Laromiguière ,  la  classificalion  de  Gall , 
puis  la  descriplion  du  lableau  synoptique  du  docteur 
Gbouippe. 

SYSTÈME  DES  FACULTÉS  DE  L'ENTEia)EMENT  ET   DE  Lk    VOLONTÉ 

SELON  CONDILLAC. 


L'rateDd«ment 
comprend  : 


L'attention. 
•  La  comparaison. 
Le  jugement. 
La  réflcxioQ. 
L'imagination. 
Le  raisonnement. 


La  volonté  corn- 
preod  : 


Besoin. 

Malaise. 

Inquiétude. 

l)ésirs. 

Cassions. 

Espérance. 


STSTÈHE   DES  FACULTÉS   DE  l'eNTENDEMENT    ET  DE  LÀ  TOLONTÉ 

SELON   LAROMIGUIÈRE. 


L'entendement, 
comprend . 


L'attention. 
La  comparaison 
Le  raisonnement. 


La  volonté  corn-  ' 
prend  :        \ 


Le  désir. 

La  préférence. 

La  liberté. 


CLASSIFICATION   DE  GALL. 


Penchants. 

4  Amativité. 

2  Philogénitnre. 

3  Habitativité  (concentrativité). 

4  Affeclionivilé. 

5  Coml)ativité. 

6  Destructivité. 

7  Secrétivité 

8  Acquisivité. 

9  Constrnitivité. 

Sentiments . 

10  Estime  de  soi. 
il  Approbativité. 
13  Circonspection. 

13  Bienveiliance. 

14  VéoêratiOD. 

15  Fermeté. 

16  Gonscieneiosité. 

17  Espérance 

18  MerveiUosité. 


19  Idéalité. 
SU  Gaieté. 

21  Imitation. 

Facultés  perceptives 

22  Individualité. 

23  Configuration. 

24  Etendue. 

25  Pesaiitenr,  résistance,  tactilité. 

26  Coloris. 

27  Localité.. 

28  Calcul. 

29  Ordre. 

3U  Eventualité. 

31  Temps. 

32  Tons. 

33  Langage. 

Facultés  réftectives. 

34  Comparaison. 


35 


Causalité. 


CLASSIFICATION  DU   DOCTEUR   CHOUIPPE. 

Dans  ee  tableau ,  Tauteur  partant  de  Xêire  représenta-:  ^ 


»  j  j 

-»       V.        - 
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ble  (ordre  de  Texcitation)  arrive  d'abord,  par  la  rela- 
tion ou  le  rapport  existant  entre  l'excitation  sentie  et  la 
sensibilité  excitée,  à  la  représentation,  c'est-à-dire  aux 
impressions  reçues  et  transmises  par  les  sens ,  lesquels 
sens  se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  celle  des 
rayonnants  et  centripètes,  et  celle  des  centralisants  et 
centrifuges.  Les  sens  de  la  première  classe  se  subdivi- 
sent eux-mêmes  en  internes  et  extetnes.   Les  internes 
sont  :  1o  le  muqueux  ;  2o  le  viscéral  :  ils  sont  au  service 
des  instincts.  Les  externes  sont  :  l©  la  vue  (lumière)  ; 
2o  l'ouïe  (sons)  ;  S»  Vodorat  (odeur)  ;  4»  le  goût  (sa- 
veur )  ;  5»  le  toucher  (  tact)  :  ils  sont  au  service  des  re- 
présentations.  La  seconde  classe  comprend  les   sens 
suivants  :  1o   le  ganglionnaire  (centre  de  l'instinct  de 
conservation);   2®  le  cérébelleux  (centre  de  l'instinct 
de  reproduction  )  ;  3o  le  rachidien  (  centre  de  la  sensibi- 
lité et  du  mouvement  )  ;  4»  le  cérébral  (  centre  multiple 
des  rapports  représentés  par  les  idées).  Aux  deux  pre- 
miers appartiennent  les  instincts  autonomiques  ou  ins- 
tincts proprement  dits,  et  les  instincts  modifiés  par  des 
représentations,   c'est-à-dire  les  sentiments.  Le  sens 
rachidien  est  le  centre  de  la  vie.  Quant  au  sens  céré- 
bral, centre  multiple  des  rapports  représentés  par  les 
idées,  ils  se  subdivisent  en  neuf,  savoir  :  1o  le  sens  re- 
ceveur (perception);  2o  le  sens  gardien  (mémoire)  ; 
30  le  sens  ajusteur  (  comparaison  )  ;  4o  le  sens  construc- 
teur (  jugement  )  ;  5"  le  sens  décorateur  (  imagination)  ; 
6»  le  sens  chercheur  (réflexion)  ;  7o  le  sens  vérifica- 
teur (  raisonnement)  ;,8o  le  sens  expéditeur  (volonté); 
9»  le  sens  transporteur  (transmission).  Ces  neuf  der- 
niers sont  les  sources  de  la  pensée,  de  l'intelligence,  de 
Tentendement  humain  et  des  connaissances  ;  ils  corres- 
pondent à  des  relations  fondamentales  irréductibles  de 
matière  excitante  à  matière  sensible,  qui  sont  dans  Tor- 
dre indiqué  :  1®  le  nombre  (  unité,  pluralité ,  décompo- 
sition )  ;  2o  qualité  (  ressemblance,  différence,  espèces, 
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genres  )  ;  3o  la  position  (  borne  y  étendue ,  espace  )  ; 
40  la  s\Accessi(m  ( mouvement ,  temps)  ;  5»  les  modes 
(  changement ,  antériorité  ,  actualité  ,  postériorité  )  ; 
60  la  causalité  (  force  )  ;  7»  ïa  finalité  (tendance  ).  Puis 
viennent  les  signes  qui  correspondent  aux  sens  et 
catégories  précédentes  qui  se  subdivisent  en  signes  fu- 
gitifs et  fixes.  Les  premiers  comprennent  les  sons  inar- 
ticulés, c'est-à-dire  la  voix  ;  les. sons  articulés,  c'est-à- 
dire  les  paroles,  les  langues  parlées,  et  les  gestes  ou 
langages  muets.  Les  signes  fixes  sont  les  signes  graphi- 
ques ,  récriture  ou  les  langues  écrites.  Partant  de  ses 
relations  irréductibles  et  les  appliquant  successivement 
à  la  vie,  c'est-à-dire  aux  sens  et  aux  représentations,  on 
y  trouve  toutes  les  sciences  dont  l'auteur  donne  une 
classification. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  travaux  des  philoso- 
phes et  des  physiologistes,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser, pour  compléter  notre  revue,  de  mentionner 
les  classifications  des  principaux  réformateurs  mo-* 
dernes. 


CHAPITRE  X. 


C:la**ifloat,ion  de»  paasiona  bmiialne»  par  les 
rêforaiateur»  moderae*. 

Au  milieu  du  désordre  économique,  moral  et  intel- 
lectuel qui  depuis  trois  quarts  de  siècle  fait  éclater  des 
révolutions  incessantes,  quelques  penseurs  ont  cherché 
à  construire  des  systèmes  d'organisation  sociale  en  har- 
monie avec  les  connaissances  et  les  institutions  mo- 
dernes, pour  mettre  un  terme  à  une  situation  si  tour- 
mentée. 

Les  travaux  les  plus  remarquables  et  les  plus  complets 
dans  ce  genre,  sont  ceux  de  Saint-Simon ,  d'Enfantin , 
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d'Augnste  Comte,  de  Fourier,  de  Lemoyne,  de  Proud- 
hon,  comme  critique.  Il  faut  aussi  citer  les  travoux  de 
Babeuf,  d'Owen,  de  Cabet,  de  Bûchez,  de  Louis  Blanc, 
de  Pierre  Leroux,  etc. 

De  nombreux  disciples  se  sont  rallies  aux  doclripes 
de  ces  chefs  d'école.  Nalureilement  convaincus  que  leur 
système  particulier  était  le  seul  vrai  et  le  meilleur  pos- 
sible, l'exclusivisme  systématique  qui  est  résulté  de 
celte  appréciation ,  a  amené  la  critique  réciproque  de 
ces  systèmes  et  montré  ainsi  le  côté  faible  de  chacun 
d'eux. 

L'indifférence  du  public ,  le  dédain  plus  ou  moins  sin- 
cère, plus  ou  moins  intelligent,  des  conservateurs  et 
des  rétrogrades,  pour  ces  doctrines,  ont  eu  leur  côté 
légitime  et  bienfaisant,  en  ce  que  ces  répulsions  ont 
fait  connaître  aussi  la  gravité  du  désordre. 

Dans  notre  ouvrage  de  la  Déomanie,  nous  avons 
cherché  à  découvrir  les  causes  de  l'impuissance  des 
doctrines  modernes.  Nous  avons  trouvé  que  la  princi- 
pale consistait  dans  l'ignorance  de  la  connaissance  de 
la  vraie  philosophie  de  Thomme.  Les  recherches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  ont  eix  pour  but  de 
préciser  d'abord  l'état  de  la  question,  de  débarrasser 
le  terrain  des  obstacles  qui  entravent  les  progrès  de 
cette  science,  et  de  fixer  les  points  fondamentaux  sur 
lesquels  elle  doit  s'élever. 

Le  lecteur  vient  de  voir  où  en  sont  les  philosophes 
et  les  physiologistes  modernes.  Nous  allons  en  quelques 
pages  indiquer  où  en  sont  les  réformateurs  contempo- 
rains sur  le  même  objet. 

L 

Saint-Simon  a  parfaitement  compris  la  nécessité  de 
constituer  la  science  de  l'homme.  —  Dans  l'es  célèbres 
ça^moires  qu'il  a  publiés ,  on  voit  ce  puissant  novateur 
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s'adresser  à  tons  les  savants  pour  les  pousser  à  oi^ni- 
ser  l'atelier  seientifî.|Qe ,  afin  de  distribuer  les  travaux 
aux  diverses  spécialités,  en  inliquant  le  but  vers  le- 
quel tous  les  efTorts  doivent  converj^r.  11  s'adresse  sur- 
tout aux  physiologistes  pour  leur  faire  comprendre 
rimporlance  de  leur  science  et  h  comment  les  philoso- 
phes ne  peuvent  trouver  une  organisation  satisfiisante 
sans  leurs  secours  el  comment  à  leur  tour  les  physio- 
logistes ne  parviendront  pas  à  baser  raisonnablement 
la  physiologie  sans  le  secours  des  philosophes.  »  Les 
sollicitations  de  Saint-Simon  sont  restées  sans  réponse. 
Ses  mémoires,  trop  avancés  pour  Tépoque  à  laquelle  ils 
ont  paru ,  et  les  sciences  spéciales  encore  trop  incertai- 
nes, n'ont  pu  servira  constituer  une  doctrine  telle  que 
la  désirait  Saint-Simon.  Ces  remarquables  mémoires 
peuvent  être  considérés  comme  le  programme  des 
problèmes  en  science  sociale  qu'il  est  urgent  de  ré- 
soudre. 

IL 

M.  Enfantin  a  publié  un  ouvrage  sous  le  titre  :  Science 
de  Vhomme,  qa'il  donne  comme  une  continuation  des 
travaux  de  JSâint-Simon  ;  les  études  physiologiques 
contemporaines  ne  renferment  encore ,  selon  lui ,  que 
des  faits  incertains,  des  expériences  douteuses,  des 
données  illusoires.  Après  avoir  confessé' Irès-natt^emenl 
qu'il  n'est  pas  physiologiste,  il  s'est  mis  à  critiquer  la 
physiok)gie  du  docteur  Guepîn ,  lequel  débute  par  dé- 
clarer que  l'anatomie  au  point  de  vue  des  facultés  intel- 
lectuelles est  très-peu  avancée.  D'après  ce  docteur,  les 
facultés  de  l'homme  se  divisent  ainsi  : 

10  Facultés  individuelles  de  conservation  et  de  re- 
production, ou  facultés  animales; 

2o  Facultés  intellectuelles  ; 

30  Facultés  sociables,  ou  humaines,  servant  h  consti- 
tuer, à  perpétuer  les  sociétés  et  l'humanité. 
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«  Le  cerveau ,  comme  on  le  voit,  a  un  pôle  humain 
et  UN  PÔLE  animal  ou  individuel.  » 

M,  Enfantin  fait  remarquer  au  docteur  :  «  Si  je  ne 
me  trompe ,  vous  avez  voulu  dire  que  le  cerveau  était 
Torgane  non-seulement  des  facultés  intellectuelles^  mais 
des  facultés  que  vous  nommez  animales^  et  qu'il  est  aussi 
Forgane  des  facultés  sociables. 

»  Vous  affirmez  ces  principes  physiologiques ,  non  pas 
parce  que  l'analomie  du  cerveau,  au  point  de  vue  des 
facultés,  vous  les  fournit,  mais  parce  que  vous  savez, 
par  votre  étude  générale  de  l'homme  vivant,  et  vivant 
en  société,  que  [sa  vie  se  manifeste  moralement,  intel^ 
lectuellement  et  physiquement  ;  et  alors  vous  supposez 
que  le  cerveau  est  l'organe  en  qui  se  résument  les  sen- 
timents, les  raisonnements  et  les  actes  de  cet  individu 
sociable  et  progressif.  ,»  Le  religionnaire  fait  justement 
observer  au  physiologiste  qu'après  avoir  signalé  trois 
ordres  de  facultés,  il  ne  mentionne  que  deux  pôles, 
un  animal  et  un  humain;  il  devrait  y  en  avoir  trois. 
Or,  l'anatomie  du  cerveau ,  la  figure  qu'on  en  donne , 
ne  montre  pas  trois  masses  distinctes  semblables,  trois 
appareils  spéciaux ,  ayant  l'air  d'individualités  organi- 
ques, similaires.  Si  donc  il  n'y  a  que  deux  pôles,  «  c'est 
qu'un  des  trois  ordres  de  facultés  représente  le  phéno- 
mène électrique  qui  s'opère  par  effluve  d'un  pôle  à 
l'autre;  c'est-à-dire  que  ce  troisième  ordre  est  l'expres- 
sion des  rapports  harmoniques  ou  discordants,  attrac- 
tifs ou  répulsifs,  sympathiques  ou  antipathiques  des 
deux  autres.  » 

Si  maintenant  le  docteur  veut  admettre  avec  M.  En- 
fantin que  le  cerveau  peut  être  un  et  double  à  la  fois, 
donc  TRIPLE,  «  parce  que  les  deux  fractions,  anté- 
rieure et  postérieure,  s'accouplent  et  se  marient,  en- 
gendrent, dirigent  et  meuvent  aussi  bien  toutes  les 
idées  que  toutes  les  molécules  de  l'homme ,  par  cette 
communion  électrique,  vitale  ,  des  deux  centres,  des 
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deux  pôles  psrychîqucs  et  physiques  de  Tesprit  et  de  la 
chair. 

»  Evidemment,  si  cette  évolution  s'opérait  en  vous, 
rien  de  votre  science  ne  serait  perdu ,  mais  elle  serait 
transformée  :  toutes  vos  observations  se  classeraient 
difTéremment,  et  pourtant  cette  révolution  serait  due 
à  une  conception  en  quelque  sorte  étrangère  à  i'ana- 
tomie  et  à  la  physiologie  actuelle  ;  elle  serait  due  à  une 
conception  que  ces  deux  sciences,  il  est  vrai,  peuvent 
justifier  ou  démentir ,  mais  qui  tient  à  un  ordre  plus 
général,  plus  élevé,  car  il  est  universel.  » 

Après  les  rêves,  les  fictions  philosophiques  et  reli- 
gieuses du  passé  qui  mutilaient  Thomme  pour  le  faire 
entrer  de  gré  ou  de  force  dans  leurs  conceptions  plus 
ou  moins  mal  convenantes  à  sa  nature,  Saint-Simon 
avait  compris  que  ces  doctrines  devaient  finir  par  être 
minées  peu  à  peu  par  les  efforts  des  mobiles  méconnus 
ou  beaucoup  trop  comprimés.  Pour  qu'il  n'en  f&t  pas 
ainsi  à  l'avenir,  il  pensa  qu'il  était  nécessaire  que  la 
science  sociale  fût  fondée  sur  la  connaissance  intégrale 
de  rhomme  individuel  et  collectif,  puis  chercher  et 
découvrir  les  institutions  convenantes  à  tous  les  modes 
d'action  qui  caractérisent  l'espèce  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu.  L'homme  et  la  société  étant  progressifs,  la 
synthèse  sociale  ne  pouvait  être  immuable,  elle  devait 
être  progressive  aussi;  d'autre  part,  la  constitution  or- 
ganique de  l'homme  étant  fixe ,  il  fallait  que  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  cette  synthèse  fussent  fixes  aussi. 
La  synthèse  doit  donc  être  à  la  fois  fixe  et  progressive. 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  arriver  à  la  connaissance 
positive  et  non  illusoire  de  l'homme  qu'en  employant 
pour  cette  élude  la  méthode  suivie  dans  toutes  les 
branches  de  la  science.  Bien  que  quelques  savants  aient 
procédé  ainsi*  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  eux 
prouve  assez  que  la  science  de  l'homme  renferme  de 
graves  lacunes. 
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Profilant  des  incertitudes  de  la  science,  M.  Enfantin, 
fasciné  par  sa  conception  étrangère  à  la  physiologie  ac^ 
tuelle,  invite  très-naïvemenl  les  physiologistes  à  diriger 
leurs  études  dans  le  sens  qu'il  indique.  Il  est  à  la  re- 
cherche d'un  savant  qui ,  au  lieu  de  deux,  trois,  qua- 
tre, cinq,  vingt-sept,  trente-cinq,  quarante-deux  por- 
tions de  Tencéphale,  prouve,  passes  expériences,  qu'il 
n'en  existe  que  deux  caractéristiques  avec  leurs  pôles. 
Il  lui  faut  un  vivisecteur  qui ,  pour  sa  physiologie  reli- 
gieuse,  exécute  avec  son  scalpel  le  tour  de  force  accom- 
pli par  M.  Flourens  pour  faire  concorder  la  physiologie 
avec  la  philosophie  de  Descartes.  Ce  résultat  obtenu,  il 
lui  sera  alors  facile  de  prouver  à  la  société  qu'elle  doit 
se  débarrasser  du  joug  sacerdotal  catholioue  et  charger 
le  joug  saint-simono-enfantinien.  Le  nouveau  clergé 
pourra  faire  alors  des  conjonctions,  des  communions 
religieuses ,  scientifiques ,  artistiques  ,  industrielles  , 
commerciales,  financières,  et  politiques  nécessaires  au 
système,  et  enseigner  comment  les  nouveaux  fidèles 
doivent  cultiver  la  vigne  d'un  nouveau  Seigneur!...  . 
Un  troupeau  peut-il  se  passer  de  pasteur,  de  chien,  de 
loup  ,  et  surtout  de  tondeur,  otc? * 

Dans  Saint-Simon  et  M.  Enfantin,  on  ne  trouve, 
pour  toute  classification  des  forces  fondamentales  de 
Thomme ,  que  les  trois  classes  de  facultés  dites  physi- 
ques, morales  et  intellectuelles.  . 

III. 

Auguste  Comte ,  qui  a  eu  la  faiblesse  de  renier  son 
maître  Saint-Simon  et  d'injurier  son  frère  Enfantin, 
pour  se  poser  en  premier  fondateur  de  la  religion  po- 
sitive, a  accepté  le  système  de  Gall,  qui  a,  dit-il , 
«  démontré  irrévocablement  la  pluralité,  l'innéité  et  la 
résidence  des  facultés  intellectuelles  et  morales  dans 
l'appareil  cérébral ,  principe  à  tout  jamais  acquis  dans 
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la  science/  »  Quant  à  la  localisation  effective  de  Gall  , 
il  la  trouve  erronée  à  beaucoup  d'égards,  ainsi  que 
sa  décomposition  de  Tâme  en  facultés  élémentaires; 
elles  sont,  selon  lui,  toutes  deux  à  refaire,  parce  que 
Gall  n'a  pu  se  guider  au  flambeau  de  la  sociologie.  Au- 
guste Coml^  a  réduit  à  dix-huit  les  vingt-sept,  les 
trente-cinq,  les  quarante -deux  facultés  de  Gall  et  de 
son  école.  11  adopte  la  division  ternaire. 

PltlNGIPE. 

Dix  moteurs  affectifs,  cinq  îonciions- intellectuelles,  trois 
qualités  pratiques.  Les  dix  moteurs  affectifs  se  divisent  en 
deux  genres,  sept  personnels,  qui  sont  :  1o  instinct  nu- 
tritif; 2®  instinct  sexuel  ;  3®  instinct  maternel;  4»  ins- 
tinct de  destrucilion  ou  militaire  ;  5^  instinct  construc- 
teur ou  industriel;  6o  besoin  de  domination  temporelle  ; 
7o  besoin  d* approbation. 

Le  second  se  compose  de  trois  sentiments  : 
.    4o  Attachement;  %^- vénération}  3o  bonté  ou  amour 
universel,  humanité. 

MOYEN. 

Les  cii^q  facultés  intellectuelles  se  divisent  en  cùn- 
ception  et  en  expression.  La  conception  est  passive  et 
active;  la  passive,  ou  contemplation  de  matériaux  ob- 
jectifs, se  divise  en  concrète,  relative  aux  êtres  essen- 
tiellement ,  1o  synthétique;  en  abstraite  ou  relative  aux 
événements ,  2o  analytique.  L'active  ou  méditation  , 
û'où  construction  subjective,  se  divise  en  induclive  ou 
par  comparaison ,  d'où  3o  généralisation  ;  en  déductive 
par  coordination,  d'où  4^  systématisation;  expression 
mimique,  orale,  écrite,  5o  communication. 

RÉSULTAT. 

Trois  qualités  pratiques,  qui  sont  :  4»  courage,  2»  pru- 
dence ,  3o  fermeté  ou  persévérance. 
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IV. 


Charles  Fourier ,  auteur  du  Traité  ^association  do- 
mestique agricole ,  laissant  de  côté  la  physiologie  et  la 
philosophie ,  s'est  placé  au  point  de  vue  des  forces  pas- 
sionnelles ou  des  pouvoirs  de  Tâme.  Soiï  clavier  se 
compose  de  douze  passions  ou  impulsions  fondamen- 
tales classées  en  cinq  sensitives  :  vue,  ouïe,  odorat, 
goût  y  toucher. 

Quatre  affectives  :  amitié,  amour,  ambition,  famille. 

Trois  dislribulives  :  cahaliste,  papillonne,  composite. 

Ces  douze  passions  se  résument  dans  Vunitéisme. 
'  Par  ce  nombre  douze  et  ses  divisions,  il  a  voulu  se 
rattacher  à  la  gamme  musicale ,  et  par  suite  à  la  phy- 
sique ;  il  y  a  là  Tinslinct  du  lien  du  monde  moral  au 
monde  physique ,  qu'Auguste  Comte  a  indiqué  sans  s'y 
arrêter. 

Fourier,  par  des  analogies  indécises,  souvent  illu- 
soires ,  a  créé  un  système  passionnel  trop  étroit. 

Un  auteur,  M.  Julien  le  Rousseau ,  a  essayé,  mais  en 
vain  ,  de  faire  rentrer  les  facultés  de  Gall  et  de  Spur- 
zheim  dans  les  douze  éléments  primaires  de  Fourier. 

V. 

M.  Leraoyne,  ancien  ingénieur  en  chef,  auteur  de 
la  doctrine  hiérarchique  fusionnaire,  fille  naturelle  de 
celle  de  Fourier,  a  pour  système  passionnel  seize  facul- 
tés partagées  en  quatre  groupes  distincts  composés  de 
quatre  passions  que  voici  : 

1o  L'expansion  des  aspirations  les  plus  hautes  et  les 
plus  désintéressées  de  l'âme  humaine ,  savoir  :  amour 
du  vrai,  d\i  juste,  du  bon,  du  beau,  qu'on  peut  nom- 
mer passions  théologales. 

^0  Le  développement  des  quatre  penchants  affectifs  : 
amour,  familisme,  amitié,  dévouement. 
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3o  Penchants  laboratifs ,  tendance  et  persévérance  à 
atteindre  un  but  :  butisme,  émulation,  enthousiasme. 

40  L'essor  des  penchants  ipséistes ,  en  faisant  partici- 
per l'entourage  de  rindividu  aux  jouissances  qu'il  s'ac- 
corde ,  au  bien-être  dont  il  jouit.     . 

Ambition  ,  amour-propre,  besoin  de  considération  , 
appâts  nialériels ,  désirs  de  richesses ,  des  plaisirs  sen- 
suels qu'elles  procurent. 

Appâts  intellectuels ,  jouissances  scientifiques,  litté- 
raires,  esthétiques,   mystiques,  etc Curiosités  à 

tous  degrés,  besoins  d'autonomie,  soit  dans  ses  occu- 
pations et  son  activité,  soit  dans  le  repos  et  la  quié- 
tude. 

Cette  classification  est  présentée  par  son  auteur  comme 
«  un  énoncé  très* sommaire,  mais  suffisant  pour  qu'on 
y  voie  une  nomenclature  passionnelle,  à  laquelle  on 
est  conduit  par  la  théorie  hiérarchique.  C'est  une  sim- 
ple énumération  de  seize  passions,  désirs,  besoins  ou 
instincts.  » 

VI. 

Quant  à  M.  Proudhon,  bien  qu'il  déclare  en  plusieurs 
endroits  de  ses  œuvres  que  la  science  sociale  repose 
sur  la  science  de  l'homme,  il  n'a  pris  nulle  part  cette 
question  corps  à  corps,  il  se  contente  de  citer  les  clas- 
sifications de  divers  auteurs  et  de  montrer  qu'au  fond 
les  philosophes  adoptent  la  classification  ternaire ,  imi- 
tée de  la  division  par  règnes  minéral,  végétal,  animal, 
telles  que  — matière^  vie,  esprit,  —  substance,  cause ^ 
rapport,  —  sensation,  sentiment,  connaissance  (P.  Z.e- 
roux)^  —  sensibilité ,  activité^  raison  (Cousin),  Il  fait 
des  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux  entre  les 
termes  des  catégories ,  de  l'entendement ,  etc. 

Si  maintenant  on  compare  les  travaux  des  physiolo- 
gistes et  des  philosophes ,  il  en  ressort  que  les  recher- 
ches des  premiers  sont  plus  sérieuses,  plus  solides 


que  celles  des  seconds ,  qui  se  sont  bornés  aux  seules 
recherches  relatives  aux  facultés  de  l'entendement.  La 
division  fondamentale  de  l'école  écossaise  et  celle  de 
Gall  a  trouvé  quatre  classes  de  facultés.  :  les  penchants, 
les  sentiments ,  les  perceptives  et  les  facultés  réflectives, 

M.  Lélut  admet  sept  groupes  fondamentaux,  qui 
sont  :  40  les  besoins  et  les  appétits  ;  2o  les  affections  et 
les  passions  ;  3o  les  sens  externes  5  4»  la  mémoire  et 
l'imagination  ;  5°  les  aptitu(jles  industrielles;  6»  les  fa- 
cultés réflectives  ;  7»  la  volonté. 

Les  réformateurs  adoptent ,  les  uns  la  division  ter- 
naire, d'autres  la  quaternaire. 

Quant  aux  facultés  intellectuelles,  Condillac  en  trouve 
six ,  Laromiguière  trois ,  les  phrénologues  deux ,  le 
docteur  Chouippe  neuf,  Fourier  trois,  Auguste  Comte 
cinq. 

On  voit,  d'après  cet  exposé,  que  sous  le  rapport  du 
nombre ,  de  la  distribution  ,  de  la  fonction  ,  des  pou- 
voirs de  l'homme,  les  réformateurs  ne  sont  pas  plus 
d'accord  entre  eux  que  les  philosophes  psychologistes  et 
les  physiologistes.  Les  personnes  qui  vont  au  fond  des 
questions  comprendront  comment  notre  ignorance  sur 
celte  importante  et  fondamentale  matière  est  la  princi- 
pale cause  de  l'impuissance  où  se  trouvent  les  savants 
de  tout  ordre  pour  constituer  la  science  sociale. 

«  Faire,  nous  écrivait  M.  L.  Brothier,  de  la  sociolo- 
gie  sans  connaître  l'homme,  c'est  comme  si  l'on  voulait 
disserter  sur  la  culture  des  forêts  sans  savoir  ce  qu'est 
un  arbre.  »  • 


RÉSUMÉ  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

Nous  avons  exposé  le  système  de  Condillac  remanié 
par  Laromiguière,  le  système  de  Gall,  sa  critique  par 
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MM.  Flourens  et  Lélut,  enfin  une  étude  analytique  de 
la  sensibilité  par  le  docteur  Chouippe.  Le  fait  fonda- 
mental sur  lequel  ces  auteurs  sont  d'accord,  c'est  celui 
de  la  sensibilité, 

<t  Tout  cç  que  nous  savons,  dit  Laromiguiëre ,  nous 
l'avons  senti  sans  doute  ;  mais  combien  de  choses  que 
nous  avons  senties  et  que  nous  ignorons  1  Les  sensations 
peuvent  être  le  principe  ou  la  source  de  nos  premières 
connaissances ,  mais  elles  ne  sont  pas  nos  connaissan- 
ces, et  surtout  elles  ne  sont  pas  toutes  nos  connaissan- 
ces. » 

On  voit  assez,  dit  Broussais,  que  les  premiers  maté- 
riaux des  instincts,  comme  ceux  des  sentiments  et  de 
la  réflexion ,  se  trouvent  toujours  dans  les  perceptions 
qui  résultent  des  sensations;  c'est  en  ce  point  impor- 
tant que  nous  nous  trouvons  d'accord  avec  l'école  de 
%Coudillac. 

Ils  reconnaissent  tous,  les  deux  séries  de  faits  qui  s'o- 
pèrent en  nous  en  sens  inverse ,  ainsi  distinguées  par 
Laromiguière  :  «  4o  action  de  l'objet  sur  l'organe,  de 
l'organe  sur  le  cerveau  ,  et  du  cerveau  sur  l'àme  ; 
2o  action  ou  réaction  de  l'àme  sur  le  cerveau,  commu- 
nication du  mouvement  reçu  par  le  cerveau  à  l'organe 
qui  fuit  l'objet  ou  qui  se  dirige  vers  lui.  »  Pour  Brous- 
sais et  le  docteur  Chouippe ,  au  lieu  de  l'action  de  l'âme 
sur  le  cerveau ,  c'est  l'action  du  cerveau  sur  lui-même. 

Les  philosophes  du  passé  ont  concentré  leurs  efforts 
sur  les  facultés  de  V entendement  et  de  la  volonté ,  sans 
s'occuper  d'anatomia  et  et  de  physiologie.  L'encéphale 
en  masse  a  été  considéré  comme  l'instrument  néces- 
saire à  l'exercice  de  l'intelligence. 

Broussais  et  Laromiguière  pensent  que  Condillac  est 
dans  l'erreur  quand  il  prétend  et  veut  démontrer  que 
toutes  nos  facultés  naissent  de  la  sensation ,  ne  sont 
que  des  modes  divers,  des  manières  différentes,  des 
transformations  de  la  sensation.  Condillac  a  cherché 


—  418  — 

avec  juste  raison  à  eochaiDer  tous  ces  modes  divers  et 
à  les  ramener  à  l'unité,  nécessaire  pour  former  un  vrai 
système.  Laromiguière,  trouvant  que  les  déductions  de 
cet  ingénieux  et  remarquable  analyste  n'étaient  pas 
sans  reproche,  manquaient  d'exactitude,  a  présenté 
un  système  moins  simple,  et,  selon  lui,  plus  vrai. 

Pour  Brousssais ,  les  trois  sortes  de  facultés ,  quatre 
en  y  comprenant  les  mouvements,  sont  rattachées  à 
des  masses  cérébrales  différentes.  «  Qu'ont  de  commun 
ces  facultés?  D'être  mises  en  action  par  les  sensations 
et  les  perceptions ,  et  voilà  ce  en  quoi  seulement  nous 
sommes  d'accord  avec  l'école  de  Condillac.  Si  l'homme 
n'avait  pas  de  sensations ,  inutilement  il  éprouverait 
des  impulsions  vers  les  sentiments.  Ces  impulsions  ne 
se  rattacheraient  à  rien  ;  il  n'en  résulterait  qu'un  trou- 
ble qui  n'aurait  pas  d'objet  :  ce  serait  une  agitation 
idiote ,  folle.  Ainsi  il  faut  que  les  deux  autres  sections , 
la  section  des  instincts  et  celle  des  sentiments,  soient 
servies  par  la  section  de  l'intelligence.  La  fonction  de 
cette  section  de  l'intelligence  est  de  mettre  les  passions 
et  les  instincts  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  ; 
en  d'autres  termes ,  de  montrer  aux  passions  et  aux 
instincts  l'objet  extérieur  qui  doit  les  satisfaire. 

»  Il  résulte  de  là  que  la  sensation  ne  peut  tenir  lieu 
d'aucune  des  autres  facultés.  Par  conséquent ,  c'est  un 
système  erroné  que  celui  qui  fait  nattre  toutes  les  fa- 
cultés de  la  sensation  par  voie  de  transformation  di- 
recte. La  sensation  est  la  sensation,  et  rien  de  plus  ;  il 
y  a  deux  choses  à  y  distinguer,  avons-nous  dit  :  l'action 
du  sens  et  la  perception.  En  effet,  l'action  de  l'expan- 
sion sensitive  n'est  pas  la  perception;  car  l'œil  peut 
être  parfaitement  sain,  la  lumière  jouer  dans  l'inté- 
rieur de  cet  organe  d'une  manière  parfaite,  sans  qu'il 
y  ait  perception  des  corps  éclairés  ;  loreille  peut  être 
parfaitement  organisée,  l'air  peut  y  être  réfléchi,  y 
produire  les  ébranlements  qui  ont  coutume  de  déler- 
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miner  la  sensation  de  raudition,  sans  que  la  percep- 
tion des  sons  en  soit  la  conséquence  :  il  suffit  pour  cela 
que  le  cerveau  ne  soit  pas  apte  à  ces  perceptions. 

»  CTest  donc  dans  le  cerveau  que  s'efleclue  la  sensa- 
tion ,  après  quoi ,  le  corps  extérieur  étant  connu ,  deux 
choses  se  passent  :  les  instincts  et  les  sentiments  sont 
mis  en  action  pour  agir  sur  les  corps  extérieurs  ;  l'in- 
telligence observe  cela  et  réfléchit  sur  ces  phéno- 
mènes. 

»  Toutefois  la  réflexion  n'a  pas  toujours  lieu ,  comme 
nous  l'avons  dit.  Ainsi ,  l'enfant  commence  à  avoir  les 
sensations ,  les  perceptions ,  les  instincts ,  sans  jouir  de 
la  réflexion.  Il  agit,  comme  les  animaux,  sur  les  ob- 
jets extérieurs ,  sans  savoir  ce  qu'il  fait.  Mais  à  mesure 
qu'il  se  développe,  la  partie  qui  correspond  à  l'intelli- 
gence ayant  pris  de  l'accroissement ,  s'étant  exercée ,  il 
commence  à  réfléchir  sur  ses  actions  et  les  rattache  à 
ses  instincts  et  à  ses  sentiments. 

»  Nous  avons  prouvé  que  les  autres  facultés  ne  sont 
pas  !e  résultat  de  la  transformation  des  sensations.  Ce 
qui  interdit  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard ,  c'est 
qu'on  peut  avoir  la  sensation  très-nette,  comme  l'ont  les 
animaux ,  sans  avoir  l'intelligence  ni  le  sentiment.  » 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  ce  passage,  le 
mot  sensation  est  pris  tantôt  pour  la  perception ,  tantôt 
pour  l'impression  produite  sur  les  sens  extérieurs.  On 
y  trouve  aussi  le  mot  passion,  dont  Broussais  ne  donne 
pas  la  définition.  Les  mois  sentir ,  sensation ,  sentiment, 
employés  dans  le  langage  ordinaire  pour  exprimer  des 
manières  d'être  très-nombreuses  et  variées,  jettent  une 
grande  confusion  dans  l'exposé  d'une  doctrine,  quand 
on  n'a  pas  soin  de  bien  définir  le  sens  que  l'on  attache 
à  ces  termes.  Les  mois  besoins  et  instincts  ,  qui  ne  sont 
au  fond  qu'une  seule  et  même  chose ,  semblent ,  dans 
certains  passages  de  Broussais,  en  désigner  deux  diffé- 
rentes. 
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Ainsi,  le  reproche  fait  à  la  doctrine  de.Condillac  , 
fondé  en  apparence ,  ne  l'est  peut-être  pas  au  fond. 
Voici  un  passage  de  Broussais  qui  nous  semble  venir 
à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  faut  étudier  l'homme  intellectuel  et  moral  ;  il  faut 
suivre  pas  à  pas  son  développement,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  apogée  ;  il  faut  voir  l'homme  agir 
d'abord  par  l'instinct,  par  les  besoins  et  par  les  pen- 
chants ,  modifications  d'un  même  ordre  de  facultés  ;  il 
faut  ensuite  le  voir  obéir  aux  sentiments  qui  sont  une 
extension  des  facultés  précédentes,  et  enfin  le  regarder 
quand  l'intelligence  naît,  grandit  et  prend  part  à  ses 
déterminations,  c'est*à-dire  lorsque  l'intelligence  s'est 
mise  en  action  pour  modifier  les  impulsions  que  pro- 
duisent  les  besoins  ou  penchants ,  les  sentimepts  et  les 
passions.  » 

Ainsi ,  modifications  d'un  même  ordre  de  facultés,  ex- 
tension de  ce  même  ordre  de  facultés  indique  précisé- 
ment ce  que  CondiHac  cherche  à  démontrer. 

Avec  le  docteur  Chouippe ,  à  la  place  de  la  sensation 
mettez  la  sensibilité;  au  lieu  de  transformation ,  jAWes 
degrés;  au  lieu  de  la  distinction,  exigée  par  l'analyse 
pour  décrire  un  phénomène  nerveux ,  substituez  Tindi- 
vision,  Vinstantanéité  avec  laquelle  il  se  produit,  vous 
aurez  le  phénomène  physiologique  de  la  sensibilité  se 
développant  dans  tous  ses  degrés ,  depuis  le  plus  sim- 
ple jusqu'au  plus  composé.  L'étude  du  docteur  est  la 
démonstration  physiologique  de  la  thèse  de  CondiHac  et 
de  Cabanis.  Nous  ferons  remarquer  que  dans  cette 
étude  il  n'est  question  ni  d'organes  ni  de  facultés  de  la 
doctrine  de  Gall.  Gall  concentre  tout  dans  le  cerveau  ; 
le  docteur  Chouippe  place  et  distribue  dans  le  tronc  et 
la  tète  les  divers  centres  de  mouvement.  Nous  remar- 
quons que  le  docteur,  dans  la  section  des  sentiments, 
n'en  désigne  aucun.  Il  divise  le  centre  des  centres ,  le 
sens  cérébral  en  neuf  sens.  Si  chacun  de  ces  sens  de- 


vall  être  représenté  par  une  portion  des  hémisphères, 
Taoteor  rentrerait  ainsi  dans  le  système  de  Gall  ;  mais 
il  ne  désigne  aacune  des  portions  affectées  à  ces  neuf 
facultés  intellectuelles.  ' 

A  la  place  de  la  transformation  de  Condillac  et  des 
degrés  du  docteur  Chouippe ,  admettez  les  modet  de 
M.  Flourens  et  de  Descartes,  acceptez  l'indépendance  des 
quatre  parties  du  cerveau  agissant  séparément  sous  la 
direction  unitaire  du  mot  blotti  dans  les  hémisphères , 
vous  sererdans  un  système  physiologico-spiritualistè. 

Si  nous  consultons  les  philosophes,  ainsi  que  les 
physiologistes  spiritualistes  et  sensualistes,  pour  savoir 
comment  s'opère  l'action  de  l'àme  sur  le  cerveau,  et  ré- 
ciproquement ,  nous  aurons  les  réponses  suivantes  : 

Si  l'on  nous  demande ,  dit  Laromiguière ,  «  comment 
un  mouvement  déterminé  du  cerveau  produit  un  sen- 
timent  dans  l'âme ,  nous  dirons  que  nous  n'en  savons 
rien  ;  si  l'on  nous  demandait  en6n  :  L'action  de  Fàme 
s'exerce-t-elle  immédiatement  sur  elle-même  ou  immé- 
diateooient  sur  le  cerveau  ?  l'àme  a-t-elle  besoin  ou  non 
d'un  intermédiaire  pour  agir  sur  elle-même?  nous  ré- 
pondrions que  nous  n'en  savons  rien.  » 

Ce  philosophe  fait  observer  que  le  mot  action  a  deux 
acceptions  :  appliqué  à  l'organe  ou  au  cerveau ,  il  si- 
gnifie la  même  chose  que  mouvement  y  et  l'action  de 
l'àme  ne  jJ^ut  consister  dans  le  mouvement. 

«  Pour  expliquer  l'influence  réciproque  du  corps  sur 
l'àme  et  de  l'àme  sur  le  corps ,  dit  Laromiguière ,  les 
philosophes  ont  imaginé  quatre  hypothèses  qu'ils  ont 
osé  quelquefois  appeler  des  démonstrations.  Ces  hypo* 
thèses  sont  connues  sous  les  noms  de  système  de  causes 
occasùmnelles ,  de  Vharmonie  préétablie,  du  médiateur 
plastique  et  de  Yinflux  physique.  La  première  appar- 
tient à  Descartes  et  à  Malebranche ,  la  seconde  à  Leib« 
nitz,  la  troisième  à  Gudwort,  la  quatrième  à  tout  le 
monde  9  mais  particulièrement  à  Eukr. 
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»  Il  y  a  une  autre  manière  de  penser  sut*  le  mystère 
de  Tunion  de  Tâme  et  du  corps  :  c'est  celle  de  ceux  qui 
confessent  leur  ignorance.  (Test  celle  de  Pascal.  C'éstcelle 
qu'adopte  aussi  Laromiguière.  Voici  ce  que  dit  Pascal  : 
tt  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de 
la  nature  ;  car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c'est  qu'un 
corps,  et  moins  encore  ce  que  c'est  qu'un  esprit,  et 
moins  ^qu'aucune  chose,  comment  un  corps  peut  être 
uni  à  un  esprit  ;  et  cependant  c'est  son  propre  être.  » 

Voici  comment  s'exprime  Broussais  sur  la  même 
question  :  «  Il  me  suffit  d'admettre  ce  qui  est  prouvé,  - 
l'existence  chez  l'homme  d'un  certain  nombre  de  nefis 
intra-crâniens  qui ,  stimulés  par  les  sens  exposés  aux 
corps  extérieurs ,  produisent  les  uns  des  perceptions , 
les  autres  des  instincts  ou  des  sentiments,  d'autres 
enfin  des  phénomènes  intellectuels.  Les  fauteurs  de 
l'entité  intra-crànienne ,  matérielle  ou  immatérielle, 
me  demanderont  peut-être  comment  ces  productions 
sont  opérées  ;  je  n'en  sais  rien ,  car  je  ne  saurais  aller 
au  delà  des  faits  primitifs  ;  mais  je  leur  répondrai  que 
cette  production ,  dont  j'ignore  le  mystère ,  est  un  fait 
certain  que  les  sens  et  l'induction  noi^s  démontrent , 
tandis  que  leur  être  central  intra-crânien,  auquel  ils 
accordent  toutes  les  facultés  d'un  homme,  n'est  saisi  par 
aucun  de  nos  sens ,  n'est  point  fourni  par  l'induction , 
n'est,  en  un  mot,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'une 
pure  hypothèse  fondée  sur  une  pétition  de  principe. 

Le  docteur  Chouippe,  comme  Broussais,  ne  voit  dans 
l'intelligence  qu'un  phénomène  nerveux  qu'il  ne  peut 
comprendre  et  ne  cherche  pas  à  expliquer.  Observant, 
analysant  le  phénomène  de  la  sensibilité,  en  partant 
du  ganglion,  se  développant  par  degrés  proportionnels 
à  leur  nombre,  à  la  complication  du  cerveau  des  ver- 
tébrés; reconnaissant  dans  les  animaux  le  germe  des 
facultés  intellectuelles  de  l'homme ,  il  est  conduit  à  ne 
voir  en  lui  qu'un  animal  supérieur  et  perfectible. 
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Les^  philosophes  spiritualistes,  négligeant  l'étude  des 
êtres  inférieurs,  fiers  de  la  supériorité  de  Thomme, 
n'ont  voulu  avoir  rien  de  commun  avec  les  animaux  ; 
mais  ne  pouvant  rejeter  entièrement  le  cdté  instinctif 
que  l'homme  a  de  commun  avec  les  animaux ,  ils  ont 
été  conduits  à  admettre  deux  natures  dans  l'homme, 
une  matérielle  et  une  spirituelle ,  composée  d'une  àme 
immortelle.  Cette  dernière  est  seule  le  partage  de 
l'homme,  elle  lui  survit  après  sa  mort.  Cette  àme  imma- 
térielle et  immortelle  leur  permettant  d'aspirer  aux 
jouissances  éternelles  après  leur  courte  vie  terrestre, 
ils  méprisent  souverainement  les  philosophes  qui  ne 
partagent  point  cette  croyance,  ainsi  que  ceux  qui  l'ac- 
ceptant, bornent  la  durée  de  cette  immortalité  à  celle 
de  la  vie'de  la  planète.  Ces  hommes  vulgaires,  à  intelli- 
gence de  bas  étage,  selon  les  spiritualistes,  ont  été  trai- 
tés par  ces  derniers  de  matérialistes,  de  sensualistes,  de 

brutistes,  de^  pourceaux  d'Ëpicure,  etc Ceux-ci  ont 

riposté  à  leur  tour,  en  jetant^  à  la  tète  des  purs  les  épi- 
thèles  de  visionnaires ,  d'hallucinés ,  de  rêveurs  absur- 
des, voire  même  de  rusés  et  d'hypocrites  charlatans; 
car  forcés  par  leur  nature  animale  de  satisfaire  leurs 
appétits  et  leurs  passions  terrestres,  ils  oublient  si 
souvent  et  si  complètement  leur  prétendue  nature  spi- 
rituelle, qu'ils  descendent  dans  leur  désordre  au  niveau 
des  plus  grossiers  matérialistes,  si  bien  que  dans  la 
vie  pratique  la  différence  entre  les  pi^irs  et  les  impurs 
est  nulle. 

Si  tout  s'était  borné  à  des  injures,  il  n'y  aurait  pas 
eu  grand  mal;  mais  on  s'est  échauffé  et. on  a  fini  par 
se  massacrer  et  se  brûler,  ne  sachant  s'éclairer. 

M.  Lélut  signale  le  sensualisme  de  Gall  comme  .ne 
pouvant  être  qualifié  de  matérialiste  ;  il  fait  judicieuse- 
ment remarquer  que  si  les  matérialistes  peuvent  être 
dupes  des  illusions  des  sens,  les  spiritualistes  peuvent  à 
leur  tour  être  dupes  des  aberrations,  des  chimères  et 
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des  courses  éehevelées  de  leur  imagination  dans  le 
champ  de  l'infini.  Le  sensualisme  en  question  pourrait 
,être  pris  pour  un  terrain  neutre  propre  à  établir  une 
entente  cordiale  entre  les  deux  ennemis,  et  mettre  un 
terme  à  toutes  les  discordes. 

D'où  vient  tout  ce  désordre ,  comment  la  recomman- 
dation séculaire  du  connais-toi  toi-même  est-elle  si  peu 
avancée?  Gomment  s'orienter  dans  ce  dédale  d'opinions 
contraires?  Ou  attacher  le  fil  conducteur  pour  sortir  du 
labyrinthe?  Gomment  et  où  placer  les  points  de  repère 
qui  soient  acceptés -par  tous,  afin  de  diriger  les  inves- 
tigations dans  les  parties  les  plus  cachées,  les  plus 
mystérieuses  de  notre  nature?  Existe-t-il  un  point  de 
vue  nouveau  auquel  on  puisse  se  placer  pour  mieux 
étudier  l'homme  ?  Tous  les  rapports  de  l'organisme  avec 
le  milieu  ambiant  ont-ils  été  reconnus  ?  Si  tous  sont 
connus ,  leur  rôle  est-il  sûrement  et  réellement  déter- 
miné? Puisque  dans  l'organisme  social  tout  se  tient,  se 
lie,  se  suppose,  se  nécessite  et  concourt  tant  bien  que 
mal  à  l'ensemble  du  mouvement  comme  dans  la  vie  de 
l'individu ,  il  est  évident  que  si  nous  méconnaissons , 
mutilons  ou  contrarions  l'emploi  assigné  par  Dieu  à  un 
organe  et  à  son  mode  d'essor  pour  concourir  harmo- 
nieusement à  l'ensemble  du  mouvement ,  nous  compro- 
mettons l'ordre  naturel ,  l'ordre  divin  que  l'ensemble 
de  tous  nos  pouvoirs  suppose  et  réclame. 

Les  fonctions  qui  dépendent  de  l'impression  directe 
des  agents  externes  sur  les  extrémités  nerveuses ,  qui 
dépendent  des  lois  physiques  correspondantes,  sont- 
elles  bien  connues?  Le  genre  de  notion  immédiate  four- 
nie par  chaque  sens  est  il  détermipé,  précisé,  et  cela 
indépendamment  des  fonctions  intellectuelles  ? 

Toute  cette  branche  physico-psychologique  est  in- 
certaine ,  obscure  et  fort  peu  connue.  C'est  ce  terrain 
trop  négligé  que  nous  nous  proposons  de  défricher, 
de   cultiver  ,   en    montrant   comment  la  science  de 
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l'homme  se  trouve  enrayée  dans  sa  marche  par  cette 
lacune. 

Dans  rinventaire  dressé  par  M.  Lélut  de  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  il  ne  s'est  nullement  aperçu 
de  l'existence  de  ce  filon.  Son  travail  nous  sera  néan- 
moins trës-utile  pour  les  détails  précieux  qu'il  ren- 
ferme. 

Le  lecteur  n'aura  pas  manqué  de  remarquer  notre 
silence  sur  les  notions  relatives  à  Thomme ,  données 
par  la  doctrine  chrétienne ,  dont  l'enseignement  sécu- 
laire est  si  profondément  entré  dans  l'entendement 
humain  que  les  réformateurs  ne  peuvent  faire  compren- 
dre les  définitions  nouvelles  avec  les  mêmes  mots,  ni  les 
remplacer  par  d'autres  sans  devenir  encore  plus  inintel- 
ligibles. La  majeure  partie  des  lecteurs  ne  pouvant 
s'assujettir  à  approfondir  ce  sens  nouveau ,  reste  dans 
le  vague ,  dans  l'ignorance  et  l'indifférence  la  plus  com- 
plète sur  les  questions  les  plus  importantes. 

Voulant  aborder  l'étude  de  l'homme  par  la  méthode 
scientifique ,  indépendante  de  toute  doctrine  religieuse 
et  philosophique,  nous  ferons  à  la  fin  de  notre  travail 
une  étude  comparée  des  idées  anciennes  sur  lesquelles 
reposent  ces  doctrines  avec  celles  que  nous  auront  don- 
nées nos  études. 


AVERTISSEMENT. 


Entrant  dans  un  ordre  de  recherches  nouveau  » 
nous  serons  entravé  dans  notre  marche  par  l'ab- 
sence de  mots  propres  à  exprimer  des  sentiments , 
des  idées ,  nous  ne  dirons  pas  inconnus  ,  mais 
restés  obscurs ,  qui  n'ayant  jamais  été  nettement 
démêlés  et  déterminés  n'ont  pu  recevoir  des  dé- 
nominations précises.  Nous  avons  beaucoup  plus 
de  sensations ,  de  sentiments  que  d'idées ,  et 
beaucoup  plus  d'idées  que  de  mots.  S'il  n'est  pas 
nécessaire  de  nommer  toutes  les  modifications  qui 
nous  viennent  par  l'intermédiaire  de  chacun  de 
nos  sens ,  faut-il  au  moins  que  les  principales  le 
soient. 

Nos  langues  vulgaires,  sous  ce  rapport,  sont 
très-pauvres  ;  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'emprunts ,  de 
comparaisons ,  de  circonlocutions  plus  ou  moins 
heureuses  que  nous  pouvons  les  exprimer.  Sous 
ce  rapport  nous  sommes  encore  dans  la  confusion 
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babélique^  qui  n'est  pas  près  de  finir.  Nous  ferons 
nos  efforts  pour  expliquer  de  notre  mieux  les  idées 
négligées  ;  quant  aux  mots  les  plus  convenables 
pour  les  'exprimer ,  nous  laissons  cette  difficile  tâ- 
che aux  linguistes.  Nous  emploierons  partout  où. 
nous  le  pourrons  les  termes  déjà  adoptés  ;  quant  à 
ceux  qui  manquent,  nous  y  pourvoirons  de  notre 
mieux,  mais  sans  aucune  prétention  linguistique. 


DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Brisez ,  brisez  cetle  croûte  mandite,  détrni- 
sez  ces  plantes  mortellement  vivaces ,  appelés 
toutes  les  forces  de  l'homme ,  enfoncez  le  soc  t 
,  Cherchez  profondément  les  puissances  de  la 
terre,  pour  les  mettre  en  contact  avec  1m  puis- 
sances du  ciel. 

(  De  Màisthb.) 

* 

Article  I.  —  De  rbomme  organique. 

Les  êtres  organisés  vivants  sont  des  réunions  d'ap- 
pareils qui  fonctionnent  dans  un  but  déterminé,  lis 
sont  composés  d'un  certain  nombre  d'éléments  chimi- 
ques à  l'état  solide ,  liquide  et  gazeux.  Dans  les  corps 
organisés,  les  fluides  sont  en  proportion  plus  considé- 
rables que  les  solides. 

Les  tissus  sont  formés  par  un  ensemble  de  fibres  plus 
ou  moins  régulièrement  arrangées. 

Les  tissus,  en  s'arrangeant  diversement,  composent 
les  organes.  Ce  sont  des  instruments  au  moyen  des- 
quels la  vie  se  manifeste  ;  chacun  deux  a  une  manière 
d'être  spéciale  en  rapport  avec  le  rôle  qu'il  doit  rem- 
plir. 

Les  organes  qui  fonctionnent  dans  un  but  commun 
forment  des  appareils. 

On  donne  le  nom  de  système  à  l'ensemble  d'un  même 
tissu.  Ainsi  on  a  le  système  nerveux,  le  système  mus- 
culaire, le  système  osseux,  etc 
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nos  efforts  pour  expliquer  de  notre  mieux  les  idées 
négligées;  quant  aux  mots  les  plus  convenables 
pour  les 'exprimer ,  nous  laissons  cette  difficile  tâ- 
che aux  linguistes.  Nous  emploierons  partout  où 
nous  le  pourrons  les  termes  déjà  adoptés  ;  quant  à 
ceux  qui  manquent,  nous  y  pourvoirons  de  notre 
mieux,  mais  sans  aucune  prétention  linguistique. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIEH. 


Briui ,  briui  cptlB  croule  masilila ,  lUtnl- 
ui  ces  pliDtei  morUUemeDI  maat ,  ippelw 
loiiletlei  lotus  d«  l'IioiiiBe ,  eotoDcai  1i  uc  t 
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l^g  êtres  o^aoisés  vivants  sont  des  réaDions  d'ap- 
weU^  qui  ronclionnent  dans  un  bul  déterminé.  Ils 
jij  ^£>0iposés  d'un  cerlsÎD  nombre  d'éléments  chimi- 
^  ^  j'état  solide ,  liquide  et  gazeux.  Dans  les  corps 
mis^^^'  '^  fliiides  sont  en  proportion  plus  considé- 
les  <^  **  '^^  solides. 

li^sua  sont  formés  par  un  ensemble  de  fibres  plus 
.  ,.,^  réeuliitremeiit  arransées. 
.  ç^ns  ,  en  sarrangeanl  diversement ,  composent 
^S,  Ce  sont  des  instruments  au  moyen  des- 
.  ^  ^^0  se  manifeste  ;  chacun  deux  a  une  manière 
'  spéciale  en  rapport  avec  le  rôle  qu'il  doit  rem- 


r^ 


rcnseml>ln  d'un  même 
l'iix  ■tnemus- 


«■«■■■■nMMHHIi 


I 

Ces  organes ,  ces  appareils  sont  mis  en  mouvement 
par  une  force  dont  le  nom  a  varié.  Elle  paraît  inhé- 
rente à  la  matière  organisée ,  dont  elle  constitue  la 
propriété  essentielle.  Elle  révèle  son  existence  par  des 
effets  merveilleux  ;  sa  manière  d'être  est  très-complexe 
et  offre  plusieurs  modes  de  développement  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  propriétés  vitales.  La  sensibilité  et 
la  contractilité  sont  les  principales,  l^  sensibilité  est 
cette  propriété  que  possèdent  les  organes  vivants  de 
ressentir  l'impression  faite  sur  eux  par  les  corps  étran- 
gers et  d'en  donner  la  conscience  à  l'animal.  La  con- 
tractilité est  une  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  or- 
ganes se  contractent  et  exécutent  des  mouvements. 

La  sensibilité  se  distingue  en  nutritive,  en  percevante 
générale  et  en  percevante  spéciale. 

La  contractilité  se  divise  en  involontaire  insensible , 
en  involontaire  sensible  et  en  volontaire  sensible. 

La  sensibilité  nutritive  est  cette  propriété  en  vertu 
de  laquelle  les  tissus  ont  la  faculté  d'être  impressionnés 
^  par  des  modificateurs  qui  doivent  concourir  au  déve- 
loppement et  à  l'entretien  des  organes.  Tous  les  corps 
organisés ,  végétaux  et  animaux  ,  possèdent  cette  pro- 
priété qui  s'exerce  à  l'insu  de  l'individu  ;  elle  est  la 
source  de  toute  vie. 

La  sensibilité  percevante  générale  ou  la  perceptibilité 
est  cette  faculté  que  possèdent  les  tissus  vivants  de 
répondre  à  l'action  des  excitants  et  de  transmettre 
au  sujet  qui  en  a  conscience  l'impression  qu'ils  ont 
reçue. 

La  sensibilité  percevante  spéciale  appartient  exclusi- 
vement à  quelques  organes  déterminés,  aux  organes 
des  sens  par  exemple,  et  ne  peut  êlre  excitée  que  par 
des  organes  spéciaux,  comme  la  rétine  par  la  lumière  , 
le  nerf  auditif  par  le  son,  etc 

La  contractilité  involontaire  est  cette  propriété  vitale 
qui  fait  que  les  tissus  opèrent ,  en  dehors  du  moi ,  sans 
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la  volonté  et  malgré  elle,  des  changements  de  rap- 
ports, des  mouvements  organiques.  Connue  encore 
sous  le  nom  de  contractilité  organique ,  tonicité,  elle  est 
commune  5  tous  les  ^Ires  vivants ,  chez  lesquels  elle 
préside  aux  mouvements  de  composition  et  de  décom- 
position vitales  ;  elle  est  généralement  insensible  ;  elle 
se  montre  sensible  pourtant  dans  certains  organes%de 
la  vie  intérieure ,  tels  que  le  cœur ,  les  intestins ,  la 
ve^sfe ,  la  matrice. 

La  contractilité  volontaire ,  animale  ou  musculaire  est 
celte  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  muscles  peuvent 
se  mouvoir ,  se  rétracter  sous  Tinfluence  de  la  volonté. 
Telles  sont  les  propriétés  vitales  au  moyen  desquelles 
on  s'efforce  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie , 
dont  voici  le  tableau  ? 


Force  vitale. 


Sensibilité. 
Contractilité. 


Sensibilité  nntrltive  ou  végétale. 
Sensibilité  percevante  générale. 
Sensibilité  percevante  spéciale. 

Contractilité  involontaire. 
Contractilité  organique  insensible. 
Contractilité  volontaire. 


Tous  les  phénomènes  de  l'organisme  peuvent  se  ré- 
duire à  deux  principaux  :  l'action  vitale  et  la  nutri- 
tion. Ces  deux  fonctions  fondamentales  sont  tellement 
unies  et  solidaires ,  que  l'une  ne  peut  s'exercer  sans  le 
secours  de  l'autre.  Comme  ces  actions  ne  tombent  pas 
sous  nos  sens,  nous  sommes  obligés  de  les  étudier 
dans  leurs  effets ,  et  c'est  à  ceux-ci  qu'on  donne  le  nom 
de  fonctions. 

Les  fonctions  sont  très-nombreuses;  on  les  divise  en 
trois  groupes,  auxquels  correspondent  trois  existences, 
trois  vies  réunies  dans  le  même  individu.  Ces  trois  vies 
sont  :  1o  la  vie  de  relation;  âo  la  vie  de  nutrition; 
30  la  vie  de  génération. 

Dans  la  première  sont  les  fonctions  au  moyen  des- 
quelles l'homme  se  met  en  relation  avec  les  objets  ex- 
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iérieurs ,  possédant  en  effet  des  organes  propres  à  faire 
reconnaître  l'existence  des  corps  environnants. 

Dans  la  seconde  classe  sont  rangées  les  opérations  par 
lesquelles  le  corps  assimile  à  sa  propre  substance  des 
matériaux  capables  de  réparer  les  pertes  continuelles 
qui  s'opèrent  dans  le  mouvement. 

Dans  la  troisième  classe  sont  les  fonctions  de  la  re- 
production. 

Le  cerveau  étant  le  foyer  où  tout  se  rend  et  d'où  tout 
revient ,  constitue  selon  nous  une  fonction  centrale.  Le 
tableau  doit  être  ainsi  disposé  : 


i    Fondions  de  relation.  m   !!.«--*;«- .^-♦-.i.  j. 

Forée  Tllale.         \    Fonction^  de  nutrition.  J  ^"*^^?S.îf5ï^  *^ 

Fonctions  de  reprodaction. 


direction. 


Chacune  de  ces  fonctions  s'accomplit  à  l'aide  d'un 
certain  nombre  d'organes  situés  soit  à  l'intérieur ,  soit 
à  la  surface^du  corps.  Ces  organes,  font  naître  en  nous 
diverses  modifications  que  nous  désignons  sous  le  nom 
d'appétits  ou  besoins ,  désirs ,  penchants ,  sentiments , 
affections,  passions,  instincts,  intelligence.  Toutes  ces 
modifications  sont  provoquées  par  des  agents  externes 
qui  stimulent  et  provoquent  des  organes  appropriés  à 
leur  nature  particulière  et  à  leur  mode  d'action. 

L'encéphale  ou  le  cerveau  est  cette  masse  de  sub- 
stance nerveuse  qui  remplit  la  cavité  crânienne.  Les 
anatomistes  distinguent  en  lui  le  cerveau ,  le  cervelet 
et  la  protubérance  cérébrale.  Le  cerveau  est  composé 
de  deux  subtances  nerveuses  :  l'une  blanche ,  occupant 
le  centre;  l'autre  grise ^  étendue  sur  la  surface  et  dont 
les  usages  spéciaux  sont  indéterminés. 

La  moelle  épinière  est  un  gros  cordon  nerveux  qui 
naît  de  la  protubérance  cérébrale  et  se  prolonge  dans 
le  canal  vertébral. 

Considérés  en  général,  les  nerfs  sont  des  cordons 
blanchâtres  plus  ou  moins  apparents  ou  déliés ,  qui , 
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nés  des  centres  nerveux ,  se  distribuent  en  se  divisant 
à  l'infini  dans  tous  les  organes,  pour  y  porterie  senti- 
ment et  le  mouvement. 

Certains  nerfs  en  rencontrent  d'autres  avec  lesquels 
ils  se  confondent,  se  continuent,  s'anastomosent  pour 
se  suppléer  les  uns  les  autres.  Ces  anastomoses  sont 
très-nombreuses ,  tant  entre  le  système  cérébro-spinal 
qu'entre  ce  dernier  et  le  système  ganglionnaire.  D'au- 
tres fois  les  nerfs  se  joignent ,  s'entremêlent ,  se  con- 
fondent par  juxtaposition  ou  par  anastomose ,  de  ma- 
nière à  former  des  entrelacements  qu'on  nomme  plexus. 

Les  nerfs  cérébro-rachidiens  naissent  sur  les  côtés 
des  deux  centres  nerveux  et  forment  dés  couples  qu'on 
a  appelées  paires.  Ils  sont  au  nombre  de  neuf  paires, 
qui  se  distribuent  dans  les  différents  appareils.  À  ces 
neuf  paires  il  faut  en  joindre  trente  autres  qui  partent 
de  la  moelle  et  qui  communiquent  la  sensibilité  géné- 
rale et  tactile ,  ainsi  que  le  mouvementé 

STSTÈME  NERVEUX   GANGLIONNAIRE  OU  GRAND  SYMPATHIQUE. 

Ce  système  se  compose  d'une  double  série  de  petits 
pelotons  nerveux  nommés  ganglions,  placés  dans  les  par- 
ties profondes ,  et  de  nerfs  nombreux  qui  en  émanent. 
Ces  ganglions  sont  disposés  par  paires  à  la  tète,  au 
cou,  dans  la  poitrine  et  l'abdomen ,  aux  lombes  et  à  la 
région  sacrée.  Ils  sont  situés  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  et  forment,  par  leurs  anastomoses,  une 
chaîne  qui  s'étend  sans  interruption  de  la  base  du 
crâne  au  sommet  du  sacrum.  Us  envoient  des  filets 
nerveux  et  des  plexus  aux  viscères  de  la  vie  de  nutri- 
tion :  aux  poumons ,  au  cœur ,  au  canal  intestinal ,  au 
foie,  aux  reins,  etc....,  organes  aux  fonctions  desquels 
ils  président  sans  la  participation  de  la  volonté ,  bien 
qu'ils  aient  des  communications  nombreuses  avec  les 
nerfs  de  la  vie  de  relation ,  ce  qui  établit  des  relations 
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sympathiques,  d'où  le  nom  de  grand  sympathique 
donné  à  l'ensemble.  Toujours  est-il  que  ce  système ,  s'il 
a  une  action  propre,  indépendante  de  la  volonté,  il 
est  aussi  en  communication  avec  le  système  cérébro- 
spinal  soumis  au  moi  par  une  foule  d'anastomoses  ner- 
veuses. 

ÀAnCLE  II.  —  Des  tempéraments. 

Les  tempéraments  ont  été  tout  à  fait  négligés  par 
l'école  de  Gall  ;  cette  école  ayant  concentré  tout  l'homme 
dans  le  cerveau ,  elle  ne  s'est  attachée  qu'aux  phéno- 
mènes relatifs  à  l'organe  central.  Bien  que  cet  organe 
soit  le  foyer  d'où  tout  sort  et  où  tout  revient ,  il  est  gé- 
néralement reconnu  que  l'état  et  les  fonctions  de  tous 
les  organes  secondaires  influe  de  manière  à  rendre  plus 
saillantes  ou  plus  affaiblies  les  qualités  dont  l'origine 
réside  dans  l'encéphale. 

La  prédominance  des  appareils  constitue  ce  qu'on 
désigne  par  tempéraments  ;  on  peut  donc  reconnaître 
autant  de  tempéraments  qu'il  y  a  de  prédominances 
organiques.  Mais  réservant  ce  nom  aux  appareils  qui 
exercent  le  plus  d'influence  sur  l'ensemble,  on  en 
compte  six  principaux ,  qui  sont  :  le  sanguin ,  le  bi- 
lieux, le  lymphatiqus,  le  musculaire,  le  génital,  le 
nerveux.  Nous  ajouterons  et  proposerons  le  gastrique. 
Il  est  trop  caractéristique  pour  être  nié  et  n'être  pas 
admis. 

«  Quand  on  compare,  dit  Cabanis,  l'homme  avec 
les  autres  animaux,  on  voit  qu'il  en  est  distingué  par 
les  traits  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  de  le 
confondre  avec  eux.  Quand  on  compare  l'homme  avec 
l'homme ,  on  voit  que  la  nature  a  rais  entre  les  indivi- 
dus des  différences  analogues  et  correspondantes  en 
quelque  sorte  à  celles  qui  se  remarquent  entre  les  es- 
pèces. Les  individus  n'ont  pas  tous  la  même  taille ,  la 
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lâèine  forme  eitérieure;  les  fonctions  de  la  vie  ne 
s'exécutent  pas  chez  tous  avec  les  mêmes  degrés  de 
force  ou  de  promptitude  ;  leurs  penchants  n'ont  pas  la 
même  direction.  ^ 

»  Les  plus  simples  observations  font  d'abord  aperce- 
voir une  corrélation  entre  les  formes  extérieures  du 
corps  9  le  caractère  de  ses  mouvements ,  la  nature  et  la 
marche  de  ses  maladies ,  la  direction  des  penchants  et 
la  formation  des  habitiides.  Les  tempéraments  ne  se 
reconnaissent  donc  pas  seulement  à  des  signes  physi- 
ques, à  des  modifications  de  la  matière,  à  certaines 
dispositions  organiques  :  ils  façonnent  le  moral  et  le 
mettent  en  harmonie  évec  eux.  Si  l'on  ne  comprend 
pas  comment  l'esprit  peut  fournir  des  caractères  à  la 
matière  et  réciproquement,  on  ne  comprendra  pas 
l'influence  du  physique  sur  le  moral ,  et  réciproque- 
ment. » 

TSMPÉBAMBIfT  SANGUIN. 

«  Le  tempérament  sanguin  est  caractérisé  par  la  pré- 
dominance du  système  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration, par  la  grande  capacité  de  la  poitrine,  l'énergie 
des  organes  de  la  génération ,  la  souplesse  des  solides 
et  l'exacte  proportion  des  humeurs.  » 

BILIEUX. 

«  La  prépondérance  de  l'appareil  biliaire  et  des  or- 
ganes digestifs  donne  lieu  au  tempérament  bilieux  , 
qui ,  selon  Cabanis,  joint  à  la  grande  capacité  du  tho- 
rasf  et  à  l'influence  énergique  des  organes  du  foie ,  la 
rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps.  Les  indi- 
vidus ont  en  général  la  taille  moyenne,  peu  d'embon- 
point, la  peau  brune,  sèche,  chaude  et  velue,  les 
muscles  marqués  et  saillants  ;  ils  sont  doués  d'une  éner- 
gie physique  et  morale  peu  commune  ;  leur  physiono- 
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mie  expressive  brille  par  un  regard  vif  et  an  air  de 
supériorité  et  d'assurance.  » 

LYMPHATIQUE. 

«  Les  liquides  blancs,  lymphe  et  sérosités,  prédomi- 
nent sur  le  sang,  et  le  système  cellulaire  sur  les  autres 
appareils.  Le  système  génital  et  le  foie  sont  inertes, 
les  solides  lâches  ,  la  quantité  des  fluides  considérable , 
et  par  suite ,  malgré  le  grand  volume  des  poumons ,  la 
circulation  se  fait  lentement  et  faiblement ,  la  chaleur 
produite  est  moins  abondante/,  les  dégénérations  mu- 
queuses sont  habituelles  et  communes  à  tous  le$  orga- 
nes. » 

MUSCULAIRE. 

«  La  prédominance  du  système  moteur  sur  le  sys- 
tème sensitif  caractérise  le  tempérament  musculaire. 
L'homme  qui  le  présente  a  le  cou  épais  et  court ,  les 
épaules  larges,  la  stature  ramassée,  les  muscles  saillants 
et  accentués ,  la  peau  dure  et  épaisse ,  impropre  à  la 
méditation.  Leur  force  est  relative  à  la  puissance  mus- 
culaire et  non  à  la  surexcitation  morale  qui  n'est  ja- 
mais portée  à  un  haut  degré.  » 

GfiNlTAL. 

a  Ce  tempérament  est-il  distinct,  isolé?  exist-et-il?  Il 
est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  faut  en 
chercher  les  types  dans  l'alliance  des  constitutions  San- 
guine et  biliaire.  Le  développement  du  cervelet  ne 
peut  suffire  pour  le  caractériser  ;  car  s'il  donne  le  dé- 
sir, il  refuse  le  moyen  de  le  satisfaire,  moyen  qui  ne 
peut  être  fourni  que  par  l'énergie  des  fonctions  nutriti- 
ves. Le  développement  des  parties  génitales  est  égale- 
ment insigniBant,  car  ces  organes  peuvent  être  peu 
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apparents,  quoiqu'il  existe  une  puissance  vénérienne 
très-grande.  Dans  le  tempérament  erotique ,  les  forces 
doivent  répondre  aux  désirs ,  et  ceux-ci  à  ceUes-là.  Or, 
quand  cette  double  condition  se  rencontre ,  c'est  pour 
peu  de  temps  ordinairement ,  car  Tattrait  du  plaisir 
entraîne  bientôt  Fabus  des  facultés  et  leur  détério- 
ration. 

»  L'homme  qui  possède  ce  tempérament  est  maigre , 
velu,  barbu,  vigoureux.  Sa  voix  est  forte,  sonore,  son 
regard  lascif.  Fonctions  faciles,  sécrétion  testiculaire 
active  provoquant  des  érections  et  des  désirs  fré- 
quents. Cet  homme  est  bon,  humain,  généreux,  sou- 
vent léger ,  inconstant. 

»  La  femme  constituée  génitalement  est  brune,  bien 
développée  ;  elle  a  des  cheveux  noirs  ;  bouche  large , 
lèvres  épaisses,  seins  fermes  et  hauts,  matrice  volumi- 
neuse, gorgée  de  sang,  etc » 

IfERYEUX. 

«  Le  tempérament  nerveux ,  l'un  des  mieux  dessinés 
dans  la  nature ,  est  caractérisé  par  la  prédominance  du 
système  nerveux  ou  sensitif  sur  les  autres  systèmes ,  et 
particulièrement  sur  le  musculaire  ou  moteur. 

»  Peu^d'embonpoint ,  peau  ande  et  décolorée,  fibre 
sèche,  irritable,  pouls  vif,  fréquent,  concentré,  som-* 
meil  léger ,  tourmenté  par  des  chimères,  impressions 
toujours  vives,  profondes,  digestion  lente  accompagnée 
de  gaz.  » 

6ÀSTRIQ0E. 

Ce  tempérament,* non  reconnu  et  non  classé  par  les 
physiologistes,  est  trop  caractérisé  pour  n'être  pas  adopté. 
De  plus ,  la  nutrition  étant  une  fonction  fondamentale , 
puisque  sans  elle  il  n'y  aurait  point  de  vie,  ce  tempé- 
rament doit  être  considéré  comme  le  résumé  de  tous 
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les  autres  9  k  tempérament  unitaire.  Son  type  pré- 
sente ane  poitrine  et  un  abdomen  développés,  Tacti- 
vité  digestive  puissante ,  les  mâchoires  larges  et  car- 
rées, des  masseters  prononcés,  les  muscles  un  peu 
ronds ,  .  la  peau  souple ,  la  chaleur  modérée ,  peu 
il^énergie  physique  et  morale  ,  assez  sanguin  pour 
être  gai  et  joyeux,  esprit  superficiel,  mémoire  facile, 
conteur  bruyant ,  ne  perdant  pourtant  pas  un  coup 
de  dent ,  préférant  un  bon  repas  arrosé  d'excellent  vin 
aux  caresses  d'une  jolie  femme. 
La  classification  se  disposera  ainsi  : 

Sanpiin. 
Bilieux. 

T«.pénmeEU.      \    ^^^^'^  )         Culriqa.. 

Génital. 

Nerveux. 

Bien  que  les  phrénologues  aient  laissé  de  cAté  les  ca- 
ractères tempéramentiels ,  on  reproche  à  Gall  de  s'en 
être  beaucoup  servi  comme  complément  de  ses  explo- 
rations crânîoscopiques.  L'étude  de  l'homme  est  si  com- 
pliquée ,  que  les  esprits  indépendants  de  tout  système 
doivent  se  servir  de  tous  les  moyens  d'investigation 
possibles.  Passons  à  l'analyse  des  puissances  fondamen- 
tales de  l'homme. 

Article  IU.  —  Des  divers  aspects  de  Thomme. 

40  L'affinité  particulière  qu'éprouve  chaque  être  vi- 
vant pour  les  diverses  substances  destinées  à  le  nourrir 
est  déterminée  par  sa  constitution  organique.  Ces  rap- 
ports se  révèlent  par  divers  phénomènes  internes  et 
externes  plus  ou  moins  impérieux,  auxquels  tout  ce  qui 
a  vie  est  obligé  d'obéir.  Ces  phénomènes  ont  été  quali- 
fiés de  besoins ,  d'appétits.  L'homme  est  donc  oppé- 
titi[, 

2o  Pour  constater  là  présence  des  corps  extérieurs , 
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rindivido  est  pourvu  d'un  système  ^'appareils  spéciaux 
appelés  sens ,  corrèspoDdant  chacun  à  un  excitant  par- 
ticulier pour  en  recevoir  les  impressions.  L'homme  est 


'So  Vivant  au  milieu  d'une  foule  de  causes  de  destruc- 
tion ,  rétre  humain ,  pour  se  garantir ,  se  défendre  et 
attaquer ,  est  pourvu  de  forces  conservatives. 

40  Avant  l'âge  pubère,  il  est  des  animaux,  et  l'homme 
en  général ,  qui  aiment  à  se  réunir ,  à  se  lier ,  à  vivre 
avec  leurs  semblables.  Ce  n'est  plus  un  besom  d'assi-  • 
milation  et  de  conservation  physique  qui  les  excite  ;  c'est 
un  d^sir  de  réunion ,  d'expansion ,  de  communication 
réciproque,  une  affinité  morale  qui  se  révèle  en  eux. 
Ils  sont  affectifs. 

50  Arrivé  à  l'âge  pubère ,  le  mouvement  circulatoire 
des  fluides  s'accélère ,  l'énergie  vitale  augmente  ;  des 
désirs  nouveaux ,  inconnus  se  révèlent  à  l'approche 
d'un  être  semblable  et  différent  ;  la  sensibilité  est  ex- 
trême chez  les  deux  sujets.  Ils  sont  heureux ,  ravis  de 
se  voir. 

A  cet  état  d'extase  contemplative  succède  un  be- 
soin d'absorption ,  de  rapprochement ,  d'identification  : 
ils  désirent  ne  faire  qu'un  ;  le  moindre  contact  fait  naî- 
tre des  frissons,  des  ébranlements  nerveux ,  indéfinis- 
sables ;  un  feu  dévorant  embrase  tous  leurs  sens ,  les 
plonge  dans  un  état  d'ivresse  cérébrale  qui  les  fait 
chanceler  et  tomber  éperdus  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  dans  une  étreinte  suprême ,  ils  donnent  à  leur 
tour  la  vie  qu'ils  ont  reçue.  Ils  sont  reproductifs. 

60  .Pour  s'appeler ,  se  communiquer  réciproquement 
tout  ce  qu'ils  ressentent,  il  faut  aux  êtres  vivants  des 
moyens  de  manifestation  et  de  transmission  extérieure. 
Ils  trouvent  en  eux  des  moyens  expressifs. 

Pour  exécuter  les  actes  commandés  par  les  six  at- 
traits que  nous  venons  do  reconnaître,  il  faut  que  l'in- 
dividu soit  pourvu  d'une  force  musculaire  capable  de 


faire  mouvoir  les  membres  agents  exécutifs  avettgles  de 
ces  forces. 

Les  six  aspects  particuliers ,  plus  Taspect  exécutif, 
sont  communs  à  l'homme  et  à  l'animal.  Toutes  les  fonc- 
tions s'exécutent  au  itaoyen  des  faisceaux  nerveux  qui 
se  réunissent  dans  la  masse  cérébrale.  Là  tous  les  ma- 
tériaux transmis  du  dehors  sont  concentrés ,  perçus , 
appréciés ,  jugés  ;  après  délibération  prise ,  tout  est 
expédié ,  dirigé  par  le  pouvoir  instinctif  chez  l'animal  ; 
chez  l'homme,  à  ce  pouvoir  il  joint  le  pouvoir  réfkctif  qui 
est  en  germe  chez  l'animal.  Tous  ces  divers  pouvoirs , 
ainsi  centralisés  et  C9ordonnés,  réalisent  Yunité  d'action. 

Voici  le  tableau  des  six^  aspects  particuliers ,  ainsi 
que  les  deux  pouvoirs  recteurs  qui  réalisent  l'unité 
d'action  au  moyen  de  la  force  executive. 

Ces  divers  aspects  de  l'homme  nous  paraissent  devoir 
être  ainsi  disposés  : 

:  Appétitif.  \ 

Instinctif  i  Conservatif.  i 

Exécutif.    <  ÎJEÎiif"^"^*  \       Unité  d'action. 

R^^^ûf.  )  iSf.  \ 

i  Expressif.  /      , 

; 

Article  IV.  ^  Des  sens  internes. 

Les  physiologistes  ont  distingué  les  sens  internes  des 
sens  externes.  Les  premiers  résident  dans  les  mem- 
branes muqueuses;  ils^ donnent  des  idées  confuses  des 
corps  qui  les  touchent,  comme  les  aliments  et  les  bois- 
sons, l'air  qui  passe  par  les  bronchas,  les  contacts  avec 
les  membranes  génito-urinaires.  Le  tact  de  ces  piem- 
branes  est  moins  délicat  que  celui  qui  s'exerce  sur  la 
peau  ;  il  ne  nous  donne  point  des  idées  claires  sur  les 
qualités  des  corps.  Néanmoins,  ces  surfaces  nous  pro- 
curent des  sensations  très-variées;  quand  elles  sont 
malades,  elles  acquièrent  alors  une  grande  sensibilité 
et  nous  font  éprouver  des  douleurs  très-vives.  Ces  mem- 
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branes,  excitées  par  des  boissons  fermentées  ou  par 
certaines  substances ,  telles  que  le  camphre  et  l'opium, 
par  un  air  pur  ou  impur,  ou  des  contacts  sexuels,  nous 
font  éprouver  des  sensations  que  nous  ne  pouvons  com- 
parer aux  impressions  ressenties  par  les  sens  exter- 
nes. Ces  impressions  plus  ou  moins  sensibles,  qui  solli- 
citent nos  instincts ,  ont  une  grande  inQuence  sur  nos 
affections,  nos  passions,  notre  intelligence. 

On  désigne  par  sens  internes  les  tissus  qui  sont  une 
continuation  de  la  peau  externe;  arrivée  à  la  bouche, 
elle  s'amincit  pour  former  les  lèvres  avec  leur  couleur 
rosée.  Cette  peau ,  appelée  membrane  muqueuse ,  se 
continue  dans  l'intérieur  du  corps  jusqu'à  l'extrémité 
opposée  à  la  bouche,  c'est-à-dire  l'anus.  On  distingue 
six  classes  de  sens  internes ,  qui  sont  : 

L'intestinal. 

L'urinaire. 

Uputootaire.       >     Sens  général. 
Le  vocal. 
Le  viscéral. 

Voici  le  tableau  des  diverses  sensations  particulières 
à  chacun  de  ces  sens  : 


Faim. 
LSoif. 

livatîOD. 

Intestinal.  (Dé^lalilionA  Digestion. 

JEmissiou  de( 

gaz. 
i  Défécation. 


i  Plénitude. 
IDéjeetion. 

n)ifliculté. 
[Rdâehementj 


Génital. 


^Erection. 
LGoît. 

|Rmission . 
Fécondation! 
'Gestation . 
iPartnrilion. 


Sécrétion 
reinale. 


Allaitement 


Vocal. 


Viscéral. 


/Voci-faction. 
VVoci-duction. 
jEnrouement. 
Œxtinction  de^ 
I  voix. 
[Voix  fraîche . 
IVoix  nsée. 

^Cœnr. 
i  Poumon. 
|Foie. 
^Entrailles. 
'Reins . 
i  Cerveau. 


\ 


Transmis- 
sion. 


Emotions 

^physiques  et 

morales. 


Inspiration. 
Expiration. 

fExpecloration 
,  Etouffement. 


te 

M 

a 
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Nous  n'enluerons  dans  aucun  détail  relativement  à  la 
physiologie  des  sens  internes.  Les  lecteurs  peuvent 
consulter  à  ce  sujet  les  nombreux  traités  de  la  science 
médicale. 

ARTICLE  Y.  —  Des  sens  externes  et  de  leur  nombre. 

Les  sens  sont  les  plus  merveilleux  instruments  de  la 
création.  Les  philosophes ,  les  réformateurs  et  les  théo- 
logiens ont  accusé  ces  organes  d'être  la  cause  des  maux 
de  l'humanité  ;  il  est  inutile  de  dire  que  la  véritable 
cause  de  tous  ces  maux  est  due  à  l'ignorance,  aux  juge- 
ments erronés,  aux  divagations,  aux  hypothèses  fan* 
tastiques  auxquelles  ces  docteurs  se  âont  livrés  pour 
expliquer  les  phénomènes  organiques. 

D'après  ce  qui  a  été  exposé  dans  la  première  par- 
tie, tous  les  philosophes,  à  quelque  nuance  qu'ils  ap- 
partiennent, sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  faut 
toujours  partir  d'un  senti  pour  acquérir  les  premières 
idées;  que  les  sensations  sont  la  source  de  nos  premières 
connaissances,  mais  non  de  toutes  nos  connaissances. 

Les  premières  connaissances  étant  obtenues  à  l'aide 
des  impressions  directes  produites  sur  nos  sens,  il  y 
aura  par  conséquent  autant  de  premières  idées,  de 
premières  connaissances  que  nous  avons  de  sens. 

Les  organes  de  la  sensibilité  externe  sont  des  appa- 
reils plus  ou  moins  compliqués,  destinés  à  recevoir  les 
impressions  que  font  sur  eux  les  modificateurs  externes. 
Ces  impressions,  ces  stimulations  sont  transmises  au 
centre  encéphalique  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  sent,  les  perçoit,  les  apprécie  et,  à  leur  occasion, 
exécute  des  mouvements,  qui  tantôt  modifient  les  for- 
mes des  corps,  ou  les  déplacent.  La  sensibilité  des  or- 
ganes externes  est  due  à  des  groupes  de  fibres  ou  de 
cordons  nerveux  qui  parlent  du  centre  encéphaïique 
pour  se  distribuer  et  s'épanouir  en  nombre  infini  à  toute 
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la  surface  da  corps.  Les  extrémités  de  ces  filaments 
nerveux  forment  ce  qu'on  appelle  des  houppes  6u  pa- 
pilles nerveuses  qui  se  réunissent  pour  former  les  sens. 

La  sensibilité  est  une,  mais  elle  se  différencie  selon 
la  structure  des  appareils  et  des  agents  extérieurs  qui 
les  impressionnent.  Outre  les  impressions  particulières, 
il  en  est  de  communes  à  tous  les  organes. 

Les  quatre  sens,  l'ouïe,  la  vue,  l'odorat  et  le  goût, 
sont  situés  à  la  partie  antérieure,  latérale  et  inférieure 
de  la  tête.  Ils  sont  si  près  du  cerveau ,  qu'on  peut  les 
regarder  comme  ne  faisant  qu'un  avec  lui.  Quant  au 
cinquième  sens ,  l'analyse  qui  en  a  été  faite  laisse  trop 
à  désirer  pour  l'accepter  telle  quelle  ;  tout  y  est  confu- 
sion; le  tact,  le  toucher,  le  palper  présentent  des  diffé- 
rences trop  marquées  pour  ne  pas  les  séparer. 

L'extrémité  des  doigts  jouit  d'une  finesse ,  d'une  déli- 
catesse de  tact  telle,  que  des  aveugles  peuvent  appré- 
cier la  couleur  des  cartes  à  jouer,  la  qualité  et  la  con- 
texture  des  étoffes  les  plus  fines.  En  roulant  entre  les 
doigts  un  grain  de  sable,  on  peut  compter  dans  l'obscu- 
rité le  nombre  des  arêtes  et  des  plans,  la  régularité 
ou  l'irrégularité  de  sa  forme.  En  promenant  la  surface 
interne  de  la  main  sur  les  objets  que  renferme  un  ap- 
partement, un  aveugle  peut  reconnaître  leur  forme, 
leur  matière.  Michel-Ânge,  aveugle  à  la  fin  de  ses 
jours,  jouissait  de  la  beauté  du  torse  antique  ^n  pal- 
pant ses  surfaces.  La  main  est  par  conséquent  un  or- 
gane destiné  à  faire  apprécier  plus  particulièrenient 
certains  groupes  de  qualités  sensibles.  Les  degrés  de 
température  de  sec  et  d'humide,  de  lisse  et  de  rabo- 
teux sont  sentis  par  la  main  et  aussi  par  toute  la  sur- 
face du  corps. 

Lorsque  la  main  ou  la  surface  d'un  autre  corps  froisse 
notre  peau,  on  appelle  cette  manœuvre  friction.  Si  la 
pression  augmente  ainsi  que  le  mouvement,  il  se  ma- 
nifeste une  vive  chaleur  ;  l'action  trop  prolongée  écarche 
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la  peau,  produit  aussi  Feffet  d'une  brûlure,  le  sang  peut 
couler. 

Lorsque  le  frottement  est  léger  et  produit  par  le  bout 
des  doigts  ou  par  tout  autre  corps  sur  certaines  parties 
du  corps,  comme  la  plante  des  pieds,  les  côtés  du 
tronc ,  sur  les  lèvres ,  l'impression  est  appelée  chatouil- 
lement.  Si  cette  sensation  se  prolongeait ,  elle  pourrait 
devenir  morbide  et  amener  la  mort.  Quand  le  frotte- 
ment est  trës-léger,  effleure  la  peau ,  on  sent  alors  on 
frémissement  plus  ou  moins  agréable.  Cet  acte  fait  sur- 
gir les  houppes  nerveuses,  la  peau  devient  grenue,  les 
poils  dont  sont  armées  les  houppes  se  redressent.  Ce 
phénomène  a  lieu  aussi  sans  aucun  contact ,  par  suite 
d'émotions  inattendues,  telle  que  la  peur,  le  plaisir; 
le  contact  d'un  corps  ou  d'un  insecte  antipathique  nous 
fait  hcrreur,  nous  horripile  ;  nous  pouvons  tomber  en 
syncope.  Ces  diverses  impressions  constituent  le  tact 
ipidermal  ou  Yépidermat ,  différent  du  tact  manuel  qœ 
nous  désignerons  par  le  terme  palpai. 

Le  frottement  léger  opéré  par  une  main  amie  est 
nommé  caresses  Le  baiser  et  tous  les  contacts  de  ce  genre 
entre  les  deux  sexes  nous  font  éprouver  une  émotion,  on 
tressaillement  général  qui  se  manifeste  par  un  change- 
ment d'état  dans  le  mamelon  et  l'organe  sexuel  qui  res- 
sent cette  impression  dans  toute  son  énerve.  Boffbn, 
Cabanis  et  plusieurs  physiologistes  ont  reconnu  la  néces- 
sité d'admettre  le  sens  génésique  ou  le  tact  sexuel.  Cette 
sensation  est  trop  caractéristique  pour  être  confondue 
avec  Vépidermai  et  le  palpaL  Ge  sens  jouant  le  principal 
rôle  dans  la  vie  de  génération,  et  la  vie  sociale  qn^l  sol- 
licite et  entretient,  doit  être  séparé  et  classé  comme  le 
résumé  de  tous  les  autres.  Nous  aurons  ain^  trois  s^is 
excités  par  le  mouvement  des  corps  éloignés,  comma- 
niqués  à  l'aide  de  la  matière  impondérée ,  qni  sont  la 
vue,  l'ouïe  et  l'odorat,  et  trois  sens,  le  goût,  le  palpât 
et  répidermat ,  ébranlés  par  le  contact  de  la  matière 
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plus  ou  moins  dense,  dont  les  impressions  sont  commu- 
niquées au  cerveau  au  moyen  du  fluide  impondéré, 
enfin  le  sens  unitaire,  excilé  de  près  ou  do  loin  par  la 
matière  pondérable  et  impondérable.  Voici  le  classe- 
ment de  ces  sens  : 

!0u!e.  , 

Vue.  ) 

Palpât.  \ 

Epidcrmat.  / 

Si  l'on  veut  bien  faire  attention  aux  termes  qu'em- 
ploie rhomme  pour  exprimer  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il 
aime,  ce  qu'il  fait  et  comprend,  on  s'assurera  que  tou- 
tes les  langues,  ces  encyclopédies  vivantes,  renferment 
des  mots  qui  se  rapportent  aux  trois  genres  de  percep- 
tions tactiles  que  nous  venons  de  distinguer,  et  que  les 
philosophes  peu  attentifs  ont  confondus  dans  le  seul 
sens  du  toucher. 


CHAPITRE  IL 

t^mm  pouvoir*  paptlcullep»  à  cliaqiie  aspoet  de 

l'homme. 

AiiTiCLE  I.  —  Du  nombre  des  apUludes  conservatives. 

L'animal  et  l'homme  ne  soutiennent  leur  existence 
qu'en  s'assimilant  de  la  matière  végétale  et  animale; 
ils  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition  de  détruire  des 
végétaux  et  de  faire  mourir  des  animaux.  L'homme  dans 
l'état  primitif  attaque  et  combat  son  semblable  pour  se 
nourrir  de  sa  chair.  Afin  d'attaquer,  se  défendre,  ren- 
verser ou  détruire  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  sa- 
tisfaction de  ses  besoins,  l'animal  et  l'homme  ont  des 
moyens  destructifs, 

7 
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Pour  se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  atmosphéri- 
ques, ranimai  et  Thomme  se  réfugient  dans  des  four- 
rés, des  cavernes;  ils  creusent  des  gttes,  élèvent  des 
huttes  y  se  couvrent  de  feuillage  et  de  peaux  d'animaux. 
Pour  faire  leurs  petits ,  il  est  des  animaux  qui  construi- 
sent des  nids.  L'animal  et  l'homme  sont  constructifs. 
Âpres  avoir  satisfait  leur  faim,  il  est  des  animaux  qui 
conservent  les  restes  de  leur  nourriture  ;  d'autres  ra- 
inassent, accumulent  des  provisions  bien  au  delà  de 
leurs  besoins.  La  pie  enlève ,  entasse  toute  ilorte  d'ob- 
jets inutiles  à  sa  nourriture  et  à  ses  autres  besoins.  Il 
est  des  hommes  instinctivement  collectionneurs  qui  ne 
se  servent  jamais  des  objets  qu'ils  réunissent  :  ils  sont 
cumulatifs. 

Les  animaux  carnassiers ,  outre  la  force'  musculaire 
qu'ils  emploient  pour  attaquer. et  faire  mourir  les  ani- 
maux dont  ils  se  nourrissent ,  se  servent  aussi  de  la 
ruse  :  le  singe,  le  loup,  le  renard ,  le  chien,  la  martre, 
le  putois  possèdent  cette  qualité  à  un  très-haut  degré. 
L'homme,  sous  ce  rapport,  surpasse  tous  les  animaux  : 
il  est  très-rti«é. 

L'homme ,  en  s'eraparant  des  animaux ,  les  dompte , 
les  apprivoise,  les  élève,  pour  se  servir  de  leur  force, 
se  nourrir  de  leur  chair.  L'homme  fait  la  guerre  à 
rhomme,  pour  faire  des  prisonniers ,  les  réduire  en  es- 
clavage, et  s'en  servir  comme  de  bètes  de  somme. 
Puisque  l'homme  et  Fanimal  se  plient,  se  soumettent  à 
prendre  des  habitudes,  des  usages,  des  mœurs  qu'ils 
n'avaient  pas,  il  faut  qu'ils  soient  dociles,  iducables.  ^ 
U  est  des  animaux  qui  vivent  solitaires,  d'autres  qui 
se  réunissent,  s'attroupent,  reconnaissent  un  chef,  soit 
pour  attaquer  et  se  défendre ,  soit  pour  voyager,  soit 
par  sympathie.  Les  hommes,  sous  ce  rapport,  surpas- 
sent les  animaux  :  ils  ont  le  penchant  très-prononcé  de 
la  seciabUUi. 
Pour  changer  de  climiit  en  temps  opportun ,  n'être 


pas  surpris  par  ta  mauvaise  saison ,  éviter  les  effets 
désastreux  des  changements  atmosphériques,  émigrer 
dans  des  climats  chauds,  tempérés  ou  froids,  il  est  des 
animaux  qui  sont  doués  d'une  sorte  de  boussole  et'  de 
thermomètre  organique.  Chez  l'homme ,  cet  instinct  de- 
vient la  prévision^  et  de  la  prévoyance  quand  elle  est  ai- 
dée par  le  raisonnement.  Cette  prévision  instinctive 
chez  certains  hommes  privilégiés  devient  de  rm^ut7ton, 
de  la  divination,  de  la  prophétie  dans  un  certain  état 
d'exaltation  mentale. 

En  modifiant  les  deux  termes  de  cumul  et  de  ruse 
dans  le  sens  de  leur  destinée  sociale ,  nous  aurons  : 


Destraction . 
Gonslruclion . 

Éducabiiité. 
Sociabilité. 


i 


Article  II.  —  Des  penchants  ou  attraits  organiques. 

La  fonction  de  la  reproduction  de  Tespëce  nécessite 
la  réunion  des  deux  êtres  qui  commencent  par  éprou- 
ver un  plaisir  ineffable  à  se  voir,  à  sentir  qu'ils  s'ai- 
ment. Cet  attrait,  avec  la  sociabilité,  devient  la  source 
de  toutes  nos  affections  physiques  et  morales;  il  a  été 
appelé  sympathie,  amour  sentimental,  céladonique, 
platonique.  Sous  le  charme  de  cette  affection,  les  ani- 
maux revêtent  une  nouvelle  parure;  ils  font  entendre 
des  chants  inaccoutumés.  L'homme  adolescent  se  trans- 
figure ,  il  veut  prodiguer  tout  son  être ,  il  veut  faire 
partager  à  ceux  qui  l'entourent  son  admiration  pour 
l'objet  aimé.  Pendant  ce  temps  de  contemplation  réci- 
proque, les  deux  aimants  ont  pu  faire  l'étude  de  leurs 
qualités  morales,  caractérielles  et  spirituelles.  Mais  la 
véritable  cause  déterminante ,  c'est  l'attraction  organi- 
que qui,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  spontanée, 
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calme  ou  fougueuse,  envahit  les  deux  sujets,  les  exalte, 
les  aveugle  et  les  pousse  à  s'unir. 

Les  principaux  attraits ,  charmes,  appas  organiques 
qui  rapprochent  ou  éloignent  les  aimants,  sont  : 

Attrait  :  qu'on  ressent  pour  un  tempérament  concor- 
dant chez  lequel  s'opèrent  facilement  toutes  les  fonc- 
tions organiques,  promettant  une  santé  parfaite,  une 
fjranche  gaieté,  une  allure,  un  entrain  caractériel  qui 
anime  tout.  Ces  jeunes  sujets ,  sans  èlre  laids  ni  jolis , 
plaisent  néanmoins  infiniment  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  beauté  du  diable,  ou  l'attrait  pour  le  sain. 

Attrait  :  qu'on  resseot  pour  la  beauté  relative  et 
partielle  de  la  forme  des  membres  et  la  couleur  de  la 
peau. 

Attrait  :  qu'on  éprouve  pour  la  taille  et  les  proportions 
des  diverses  parties  du  corps. 

Attrait  :  que  fait  naître  le  degré  de  morbidesse ,  de 
consistance  des  chairs ,  le  degré  de  douceur  ou  de  ru- 
desse de  la  peau. 

Attrait  :  qui  naît  de  l'accord  des  émanations  cuta- 
nées. 

Attrait  :  qu'inspire  la  tournure,  le  balancement  plus 
ou  moins  harmonieux  des  membres  dans  la  démarche, 
la  danse,  l'adresse  des  mains,  dont  l'ensemble  constitue 
la  grâce  relative. 

Cette  réunion  d'attraits  plonge  chaque  individu  dans 
un  état  vague  de  mystérieuse  ivresse,  produit  par  une 
sorte  de  rayonnement  magnétique  qui  jaillit  des  deux 
aimants,  les  enivre,  les  fascine  et  les  pousse  irrésisti- 
blement à  l'acte  générateur,  dans  lequel  se  révèlent  des 
convenances  plus  ou  moins  attrayantes.  Le  terme  final 
exige  que  les  individus  soient  féconds  et  non  stériles , 
et  aussi  que  leur  puissance  générative  soit  concor^ 
dante,  car  il  est  des  couples  dont  chaque  individu,  bien 
que  fécond,  ne  produit  pas.  Nous  aurons  : 
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JLes  tempéremfnls. 

▲MM<^*iAti«       I    L*8  fornips  et  les  couleurs.       i  i..*^ 

Attraction»       1   , ..  nr^oAHinn.  f  Accord 


»AnSr.ii^J:  ;    Les  proponlons. 

fénôratives  <    Les  chairs. 

Les  émanations. 
Les  mouvements 


-ni«  j    Les  chairs.  T  .  .«f^**!    . 

«"^  ^    Les  émanations.  ^        et  fécondant 


Article  III.  —  Des  sentiments  affectifs. 

Le  peDcbant  à  la.  sociabilité,  en  réunissant  les  hom- 
mes ,  les  oblige  à  supporter  et  à  vaincre  les  petites  anti- 
pathies qui  résultent  des  froissements  mutuels;  delà 
naît  la  bienveillance. 

Au  milieu  de  cette  réunion ,  de  ce^groupe,  des  affini- 
tés de  goûts,  d'idées,  de  caractères  ,  de  penchants  in- 
dustriels, se  révèlent  entre  les  individus.  Ce  Rappro- 
chement plus  personnel,  plus  intime,  produit  TamiYtë. 

Lorsque  l'amour  sexuel  a  accompli  sa  tâche  et  donné 
naissance  à  un  nouvel  être,  l'affection  que  ressentent 
les  géniteurs  pour  cet  enfimt,  celle  dû  grand-père  et  de 
la  grand'mère ,  donne  naissance  à  une  affection  appelée 
par  Fourier  familisme. 

L'homme,  en  combinant  autrement  que  la  nature  les  ^ 
matériaux  qu'elle  produit,  difière  essentiellement  des 
animaux ,  dont  la  puissance  constructive  est  station- 
naire,  tandis  que  chez  lui  elle  est  progressive.  Outre  ce 
pouvoir  perfectionnant,  l'homme  invente  et  produit  des 
œuvres  qui  n'ont  aucun  type  dans  la  nature.  Sous  ce 
rapport  il  est  créateur  comme  Dieu.  C'est  surtout  dans 
ces  créations  spirituelles,  telles  qu'un  poëme,  une  com- 
position musicale  ou  picturale,  une  conception  philo- 
sophique ou  politique,  etc.,  que  son  génie  se  révèle 
dans  toute  sa  puissance.  L'homme  communique  à  ses 
œuvres  sa  personnalité,  il  dépense  en  elles  le  plus  pur 
de  sa  substance.  Cette  faculté  créatrice  est  tellement 
développée  chez  certains  individus,  qu'ils  éprouvent  ' 
dans  cet  exercice  des  jouissances  qui ,  sans  être  aussi 
vives  que  celles  de  l'amour  sexuel ,  sont  bien  plus  du- 
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râbles  et  font  le  charme  de  leur  vie.  Cet*aUrait  se  ré- 
vèle chez  les  individus  qui  font  de  Fart  pour  Tart,  de 
rindustrie  pour  l'industrie,  de  la  science  pour  la  science, 
sans  aucune  pensée  de  lucre.  Ce  sont  des  amateurs, 
des  dileltanti.  Il  y  a,  comme  on  voit,  un  amour  inor- 
ganique, spirituel,  analogue  à  Tamour  sexuel.  , 
Nous  appellerons  celte  faculté  génératrice  création. 
L'attachement  que  nous  ressentons  pour  Tœuvre  créée 
correspond  au  familisme  organique.  Il  se  distingue  du 
cumul,  ainsi  que  de   la  construction  des   nids,  des 
gîtes,  etc.,  en  ce  que  les  animaux  n'ont  aucun  attache- 
ment organique,  ni  intellectuel,  ni  sentimental  pour  ces 
produits;   tandis  que  l'homme,  après  avoir  produit, 
se  mire ,  s'admire,  s'aime  dans  ses  œuvres.  Cet  amour 
paternel  nous  l'appellerons  possession. 
.  L'homme  en  naissant  reçoit  les  caresses  et  le  lait  ma- 
ternel; mais,  outre  cette  nourriture  organique,  il  est 
allaité,  nourri,  saturé  par  tout  ce  qui  l'entoure:  les 
personnes,  les  animaux,  les  meubles,  le  logis,  sa  si- 
tuation plus  ou  moins  pittoresque,  les  productions  de 
la  terre,  le  climat,  etc.,   constituent  un  allaitement 
omnimode  qui  détermine   l'amour  du  pays;   appelé 
habitativité  par  les  phrénologues,  cet  amour  est  si  puis- 
sant chez  certaines  natures,  qu'il  occasionne  une  mala- 
die nommée  nostalgie.  Quand  cet  attachement  est  nul, 
les  individus  se  trouvent  bien  partout  où  ils  sont.  D'au- 
tres ne  peuvent  s'attacher  à  aucun  lieu  :  ils  sont  errants, 
cosmopolites.  Il  est  des  peuplades  nomades ,  cosmopo- 
lites. 

L'habitalivité  a  pour  but  de  fixer  les  populations  dans 
les  climats  extrêmes  et  les  contrées  les  plus  misérables. 
Cet  attachement  produit  l'amour  du  pays ,  de  la  pa- 
trie, de  la  nationalité. 

L'homme  en  grandissant  se  développe  dans  la  fa- 
mille, dans  le  groupe,  dans  la  tribu,  dans  la  cité, 
trouve  parmi  ses  semblables  de  grandes  inégalités  de 
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force ,  de  coarage ,  de  savoir,  d'adresse ,  de  ruse ,  etc. 
Toules  ces  inégalités  élèvent  et  abaissent  sa  personna* 
lilé  :  il  se  trouve  infériear  aox  ans,  supérieur  aux  au- 
tres ;  il  se  produit  alors  en  lui  des  contrastes  concor- 
dants et  discordants  qui  le  feraient  se  rapprocher  des 
uns  et  s'éloigner  des  autres.  La  société  serait  constam- 
ment dans  le  désordre  ;  mais  Texpérience ,  Rntérél 
personnel  et  l'éducation  ne  tardent  pas  à  feire  recon- 
naître à  l'individu  qu'il  peut  utiliser  à  son  profit  per- 
sonnel les  talents  et  les  facultés  d'autrui  dont  il  est 
privé  ;  alors  il  se  rapproche  de  ses  antipathiques ,  de 
ses  rivaux ,  de  ses  supérieurs  ;  il  s'établit  ainsi  entre 
les  hommes  des  liens  de  subordination,  de  solidarité, 
d'accord  intéressé  qui  excitent  l'émulation,  la  rivalité, 
le  désir  d'être  approuvé,  de  se  distinguer,  de  s'élever 
au  premier  rang,  d'être  honoré,  estimé  de  ses  sem- 
blables. Cette  afTection,  composée  de  toutes  les  autres, 
c'est  Yambition,  Nous  aurons  ainsi  pour  les  sept  puissan- 
ces morales  : 

Bienveillance. 
Familisme. 

Possession. 
Habitation. 

Article  IY.  —  Des  moyens  expressifs. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  l'homme  est  pourvu 
d'une  force  musculaire  destinée  à  exécuter  tous  ses  ac- 
tes. Cette  même  force  sert  aussi  à  exprimer,  à  commu- 
niquer les  pensées,  les  sentiments,  les  émotions  inté- 
rieures qu'il  ressent.  Pour  ce  genre  de  relation  l'homme 
est  obligé  de  faire  usage  de  signes ,  de  mouvements 
musculaires  trës-variés  qui  donnent  naissance  à  plu- 
sieurs sortes  de  langages.  Le  plus  usité  s'effectue  par 
Forgane  vocal.  Chez  l'homme  il  constitue  la  parole  ;  chez 
l'animal ,  le  m.    A  ces  moyens  de  communication 
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Thomme  joint  récriture,  le  dessin,  rallégorie,  la  mi- 
mique, la  pantomime. 

Les  animaux  pratiquent  le  cri,  la  mimique  ;  ils  com- 
prennent, chacun  dans  leur  espèce,  les  signes  relatifs  à 
la  nutrition,  à  la  reproduction,  à  la  conservation.  Ils 
expriment  aussi  les  changements  de  température,  l'état 
électrique  de  l'air  ;  il  est  des  animaux  qui  possèdent  la 
faculté  à'imiter  la  parole,  tels  que  le  perroquet ,  la  pie, 
le  grand  corbeau,  le  merle ,  Tétourneau,  le  geai,  l'orang- 
outang.  Les  enfants  ont  celte  faculté  très-développée  : 
ils  imitent  tous  les  mouvements,  saisiss^ent  surlout  le 
côté  bouffon  et  discordant.  Les  signes  abstraits  qui  ré- 
sument tous  les  autres  sont  les  signes  numériques,  ils 
sont  conventionnels  et  dénature  neutre,  s'appliquent  à 
tout  indistinctement.  Sous  le  rapport  du  calcul,  il  est 
des  animaux  qui  comptent  jusqu'à  quatre  ou  cinq. 

La  parole,  l'écriture,  le  dessin,  Tallégorie,  le  nom- 
bre sont  le  partage  exclusif  de  Thomme.  La. mimique 
est  commune  à  Thomme  et  à  quelques  animaux.  Le 
système  expressif  se  compose  des  moyens  suivants  : 

Parole. 
Ecrilare. 

Mimique. 
Pantomime. 

Si  nous  établissons  un  rapprochement  entre  la  géné- 
ration organique  et  la  génération  intellectuelle,  nous 
trouvons  que  l'idée,  la  pensée  est  la  semence  spirituelle 
émise,  qui  reçue  pnr  l'oreille  d'autrui,  transmise  à  son 
cerveau  ou  sa  matrice,  peut  être  élaborée,  fécondée 
dans  cet  organe  si  son  intelligence  n'est  point  stérile. 

Il  y  a  un  lien  sympathique  très-remarquable  entre 
Torgane  vocal  et,  l'organe  génital,  à  l'Age  où  la  faculté 
générativese  révèle,  connu  sous  le  nom  de  mite.  L'or- 
gane vocal  prend  alors  son  timbre  mâle.  L'intelligence 
se  développe  rapidement  L'homme  est  plus  communi- 
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catîf.  Sa  parole  ne  sjaîRi  plus  à  Texubérance  de  ses 
qualités  affectives  et  spiiiluelles.  Tout  son  être  dé- 
borde ,  s'épanche  ,  s'exhale ,  rayonne  dans  tous  les 
sens. 

Mais  voici  une  très-grande  différence.  La  puissance 
générative  physique  n'a  qu'un  seul  mode  de  féconda- 
tion. Elle  ne  peut  donner  la  vie  que  successivement, 
féconder  un  seul  individu.  Le  verbe,  au  contraire,  pos- 
sède six  modes  d'émission  et  de  fécondation  particuliers 
et  un  général.  La  vie  inlellecluelle  peut  se  communi- 
quer simultanément  à  des  milliers  d'auditeurs  de  tout 
âge,  de  tout  sexe.  Cette  richesse  de  moyens  prouve 
clairement  que  l'homme  est  destiné  à  vivre  en  société, 
à  communiquer,  à  partager  toutes  ses  richesses  affecti- 
ves et  spirituelles^ avec  ses  semblables.  On  voit  ici  com- 
ment chaque  aspect  de  l'homme  est  pourvu  de  ses 
moyens  particuliers  d'action,  et  comment  aussi  tous 
sont  solidaires  et  unis  par  des  liens  généraux. 

ARTICLE  V.  —  Des  forces  musculaires. 

L'homme  et  l'animal  ne, peu  vent  agir  qu'à  la  condition 
d'avoir  des  membres  aptes  à  s'approprier,  à  modifier 
les  corps  destinés  à  leurs  besoins.  Les  divers  exercices 
dynamiques  auxquels  ils  se  livrent  se  divisent  en  trois 
classes  :  4<>  ceux  exécutés  par  les  extrém^'tés  supérieu- 
res, 2o  ceux  exécutés  par  les  extrémités  inférieures, 
3<»  ceux  exécutés  par  la  partie  moyenne,  le  tronc,  qui 
participe  aux  deux  autres. 

Les  membres  supérieurs  ont  pour  fonction  principale 
de  f^ire  le  service  des  conservalives. 

Les  membres  inférieurs  ont  pour  fonction  le  service 
de  la  locomotion  ;  elle  se  divise  en  terrestre,  aquatique  et 
aérienne.  Les  animaux  dépourvus  de  membres  ram- 
pent; avec  les  mâchoires,  ils  saisissent,  traînent,  em- 
portent leur  proie ,  avec  les  pattes  armées  de  griffes  ils 
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les  déchirent.  Les  singes  lancent  des  pierres,  se  ser- 
vent de  bâtons  pour  attaquer  et  se  défendre. 

Le  tronc  exécute  des  mouvements  très- variés  qui  se 
lient  à  tous  ceux  des  extrémiiés  supérieures  et  infé- 
rieures. L'ensemble  de  tous  les  mouvements  se  réunit 
pour  assurer  la  pondération  stable  et  instable  du  corps, 
et  rendre  l'homme  maître  par  la  force  de  ce  qui  est  à  sa 
convenance.  Voici  l'énumération  des  exercices  particu- 
liers aux  extrémités  supérieures  et  inférieures  : 


Membres 
snpériears. 


Membres 
inférieurs. 


Prébension. 

Compression. 

Exlension 

Flexion. 

Frappa  lion. 

Projection. 

Marche. 

Course. 

Saul. 

Natalion . 

Palioation. 

Equitation. 


Pondération 

stable , 

instable. 

Manipulation  des 

corps. 


Article  VI.  —  Des  sens  généraux. 


Notre  corps  possède  une  température  naturelle  pro- 
duite par  la  respiration  par  les  mouvements  mécaniques 
des  muscles,  par  la  circulation  des  fluides  et  les  combi- 
naisons chimiques.  La  température  intérieure  du  tronc 
est  à  peu  près  égale ,  celle  des  extrémités  est  variable. 

La  température  atmosphérique  est  très-variable , 
passe  subitement  du  froid  au  chaud.  11  y  a  une  lutte 
incessante  entre  notre  température  organique  et  celle 
de  Tatmosphère  ;  celte  dernière  finit  toujours  par  vain- 
cre l'autre  et  l'abaisser  à  son  degré  ;  quand  il  en  est 
ainsi ,  on  nous  dit  morts. 

il  se  produit  pendant  toute  notre  vie  une  série  non 
interrompue  de  variations  de  chaud  et  de  froid  que 
nous  sentons  dans  tout  notre  organisme. 

Les  physiciens  ont  constaté  que  les  mouvements  in- 
ternes qui  produisent  en  nous  de  la  chaleur  produisent 
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aussi  de  rélectrîcîté  et  du  magnétisme  ;  les  impressions 
de  ces  fluides  sont  tellement  obscures  que  nous  ne  les 
apprécions  pas,  et  les  confondons  avec  le  phénomène  de 
la  chaleur.  Nous  appellerons  cette  impression  composée 
thermale. 

Dans  notre  corps,  les  liquides  sont  en  plus  grande 
quantité  que  les  solides  ;  outre  les  déjections  solides  et 
liquides,  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  rayonne 
de  notre  corps  comme  la  chaleur  ;  elle  va  se  joindre  à 
la  masse  des  vapeurs  qui  s'élèvent  des  grands  réservoirs 
liquides  de  la  planète  pour  se  répandre  dans  l'atmo- 
sphère. Cet  air ,  plus  ou  moins  sec  ou  humide ,  pénètre 
tous  nos  organes,  le  sens  général  en  est  affecté.  Nous 
appellerons  cette  impression  hygromale. 

L'atmosphère  qui  entoure  la  terre  s'élève  à  une  cer- 
taine hauteur  ;  tous  les  corps  sont  soumis  à  son  poids , 
à  sa  pression.  Le  poids  qui  pèse  sur  chacun  de  nous  est 
supporté  par  notre  force  musculaire ,  il  est  proportion- 
nel à  la  masse  de  notre  corps.  Lorsque  nos  forces  di- 
minuent par  l'âge  ou  la  maladie,  nous  disons  alors  que 
nous  sommes  plus  ou  moins  lourds,  plus  ou  moins  ac- 
cablés, oppressés,  nous  appellerons  cette  impression 
baromale. 

Ces  trois  impressions  pour  être  perçues  nécessitent 
des  nerfs  répandus  dans  la  masse  de  nos  organes.  Y 
a-t-il  des  nerfs  particuliers  pour  chacune  de  ces  sensa- 
tions ?  Nous  l'ignorons  ;  les  physiologistes  n'en  parlent 
pas. 


CHAPITRE  IIL 

Science  de  l*liomnie  entravée  par  la  pbyslQue. 

Si  nous  examinpns  maintenant  les  différentes  bran- 
ches qui  se  rapportent  aux  sens  internes ,  ndtis  trou- 
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vons  que  la  science  médicale  a  fait  une  étude  très-dé- 
taillée  et  apprqfondie  des  phénomènes  qui  concernent 
les  organes  internes. 

Quant  aux  (mités  de  physique  qui  regardent  les  sens 
externes,  la  vue  et  l'ouïe  ont  sçuls  occupé  les  philoso- 
phes et  les  physiciens.  Pourquoi  les  autres  sens  sont-ils 
complètement  négligés?  Est-ce  que  les  phénomènes  qui 
se  passent  en  eux  ne  sont  pas  aussi  iiÀportants,  n'ont 
pas  le  même  intérêt?  Ne  sont-ils  pas  aussi  nécessaires 
à  Texislence  de  Thomme  que  les  deux  sens  privilégiés! 
Il  faut  évidemment  créer  et  compléter  la  physique  sen- 
sitive  par  \^ol[actique ,  la  guslique,  la  palpatique,  Yépi^ 
dermique.  Relativement  au  sens  genésique,  résumé  de 
tous  les  autres ,  sa  théorie  ayant  à  étudier  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  et  entre  des  corps  vivants, 
elle  est  à  la  fois  du  ressort  de  la  physique  et  de  la 
physiologie. 

Les  trois  sciences  qui  se  rapportent  à  la  ihermologie, 
à  la  barologie  et  a  Vhygrohgie  relatives  aux  sens  géné- 
raux sont  très- avancées,  bien  qu'elles  soient  encore  à 
systématiser. 

.  Le  fluide  éthéré  admis  par  les  physiciens  est  par- 
tout ,  pénètre  tout.   Si  nous  ne  ressentons  pas  d'une 
manière  distincte  les  effets  électriques  et  magnétiques 
que  nous  savons  exister  dans  notre  organisme ,  c'est 
qu'il  renferme  une  série  de  ganglions  qui  sont  peut-être 
autant  de  piles  produisant  l'électricité  nécessaire  à  faire 
fonctionner  les  organes  de  la  vie  végétative  involon- 
taire. Le  cerveau  ou  une  de  ses  parties  est  peut-être  la 
pile  centrale  dont  la  force  est  soumise  à  notre  volonté. 
,   L'ensemble  de  ces  forces  lutte  peut-être  contre  le  mou- 
vement de  l'électricité  extérieure,  qui,  à  la  longue, 
finit  par  neutraliser  ,  équilibrer  celle  do  notrO'  corps  , 
et   amène    la    mort.    Dans   celte    hypothèse  ,    l'éther 
serait   le   fluide  un  dont   le    mouvement   entrelient 
la  vie  universelle  au  milieu  des  innombrables  com- 
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binaisons  et  transforma  lions  progressives  de  tout 
ce  qui  est.  Quoi  qu'il  en  soil  à  cet  égard,  le  lecteur 
comprendra  comment  les  lacunes  que  nous  venons 
de  signaler  dans  la  physique  sont  Tobstacte  ignoré  et 
cacl)é  qui  s'oppose  à  ce  que  tes  psychologues  puissent 
énumérer  et  classer  loules  les  facultés  de  Thomme.  Ou- 
tre l'absence  de  théories  dont  nous  venons  de  parler , 
Tacouslique  et  Toptique ,  telles  qu'elles  sont  consliluées, 
renferment  des  méprises  et  des  lacunes  qui  rendent 
cette  partie  de  la  science  stationnaire. 

Nous  allons  attaquer  le  côté  de  la  question  laissé  en- 
core en  friche.  Nous  la  traiterons  au  double  point  de  vue 
physique  et  psychique ,  en  nous  bornant  à  entrer  dans 
les  détails  indispensables  pour  faire  comprendre  au  lec- 
teur en  quoi  consiste  la  nouveauté  de  nos  recherches. 

Article  I.  -<-  Acoustique. 

Les  physiciens  prennent  le  son  à  son  origine ,  sui- 
vant sa  propagation  à  travers  les  divers  milieux,  jus- 
qu'à l'organe  qui  reçoit  l'impression.  L'intelligence' dis- 
tingue dans  cette  impression  plusieurs  modifications. 
Les  physiciens  ont  reconnu  que  le  son  n'est  pas  un 
agent  naturel,  mais  une  simple  modification  de  la  ma- 
tière. Par  conséquent ,  la  où  il  n'y  a  pas  de  la  matière 
pondérable ,  il.n'y  a  pas  de  son  possible  ni  de  propaga- 
tion dans  le  vide.  Le  mouvement  de  la  matière  qui 
constitue  le  son  est  essentiellement  un  mouvement  vt- 
bratoire. 

On  a  mesuré  la  vitesse  de  la  propagation  du  son  dans 
Fair,  dans  l'eau,  dans  les  solides.  On  a  expliqué  la  ré- 
sonnance  du  son ,  sa  réflexion  ou  l'écho.  On  a  reconnu 
trois  caractères  dans  le  son,  qui  sont  Vintensitéy  le  ton 
et  le  timbre,  cherché  à  expliquer  quels  étaient  dans 
l'air  ed  vibration  les  mouvements  qui  peuvent  produire 
ces  caractères. 
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On  a  aussi  expliqué  la  théorie  physico-musicale,  le 
phénomëue  du  battement. 

On  a  déterminé  les  lois  du  mouvement  vibratoire 
dans  les  gaz,  dans  les  liquides  et  les  solides,  les  com- 
munications des  vibrations  et  les  influences  mutuelles 
des  corps  élastiques. 

La  théorie  de  la  propagation  du  son  est  la  plus  im- 
portante de  toute  la  physique ,  en  ce  qu'elle  sert  au- 
jourd'hui à  expliquer  aussi  les  phénomènes  de  la  pro- 
pagation de  la  lumière. 

^  OBSERTàTIO!!. 

Les  savants  ne  mentionnent  que  trois  caractères  dans 
le  son;  mais  depuis  que  les  hommes  se  communiquent, 
au  moyen  du  son  oral  et  musical ,  leurs  sentiments , 
leurs  idées,  leurs  émotions,  ils  ont  distingué  un  plus 
grand  nombre  de  modiâcations.  Toutes  les  langues  ex- 
priment et  distinguent  ces  modifications.  Elles  doivent 
dépendre  de  quelques  mouvements  particuliers  de  la 
matière  vibrante,  puisque- les  physiciens  les  ont  négli- 
gées ;  leurs  théories  sont,  sous  ce  rapport,  incomplètes. 
Ainsi  aux  trois  modifications  :  Vintensité,  le  ton  et  le 
timbre^  il  faut  ajouter  celles  de  la  durée,  du  volume, 
de  }^ articulation  et  de  la  beauté. 

L'acoustique  et  loptique ,  fort  riches  en  expériences 
et  en  ventés  de  détail,  laissent  beaucoup  à  désirer. 
Selon  Auguste  Comte,  la  théorie  des  sensations  est 
subordonnée  aux  lois  physiques  correspondantes  ;  ces 
lois  étant  inconnues,  ainsi  que  les  notions  extérieures 
que  chaque  jsens  est  chargé  de  recueillir,  il  est  clair 
que  la  théorie  physico-psychologique  des  perceptions 
est  incomplète  et  n'offre  dans  l'état  actuel  de  nos  coii- 
naissances  que  désordre  et  confusion. 

Cette  importante  branche  de  la  science  de  l'homme 
resle  à  l'état  d'ébauche.  Voilà  pourquoi  chaque  philoso- 
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phe,  chaque  réformateur  a  son  système  particulier  des 
facultés  humaines  ,  qui  ne  repose  et  ne  se  rattache  à 
rien  de  positif  et  de  certain.  Où  en  seraient  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens,  si  chaque  chef  d'école  avait  une 
ostéologie,  une  miologie  et  une  physiologie  différentes  ? 
si  le  nombre  des  os,  des  muscles,  des  organes,  leur 
position ,  leur  fonction  différaient  pour  chacun  d'eux  ? 
Ces  sciences  en  seraient  où  elles  sont  parmi  les  peu- 
plades les  plus  sauvages.  Cest  pourtant  là  où  nous  en 
sommes  encore,  après  quatre  mille  ans  de  travaux  sur 
rhomme  sensitif ,  moral  et  intellectuel.  La  question  est 
des  plus  sérieuses,  la  matière  si  neuve,  si  délicate,  que 
nous  sommes  obligé,  pour  fixer  le  point  de  départ  de 
nos  objections ,  d'expliquer  en  quoi  consistent  les  dis- 
tinctions physiques  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsque  nous  faisons  attention  aux  sons  produits  par 
les  divers  corps ,  nous  reconnaissons  qu'il  en  est  qui  se 
font  entendre  plus  ou  moins  longtemj)s.  Voilà  différents 
dégrés  de  durée  ;  ils  sont  brefs  ou  longs. 

Si  nous  frappons  un  corps  avec  plus  ou  moins  de 
force  ^  notre  oreille  saisit  ces  différences.  A  proportion 
que  la  force  employée  diminue ,  le  son  diminue  aussi  ; 
lorsque  le  coup  est  très-faible  ,  nous  n'entendons  près  • 
que  plus  rien.  On  appelle  intensité  cette  qualité  ;  elle 
va  du  fort  au  faible.' 

Lorsqu'un  corps  produit  du  son,  s'il  vient  à  chan- 
ger de  dimension  ou  de  tension ,  l'oreille  perçoit  des 
différences  entre  cette  même  espèce  de  son.  Cette  pro- 
priété a  été  appelée  ton;  les  divers  degrés  de  ton  vont 
du  grave  à  Vaigu,  et  forment  ce  qu'on  appelle  en  musi- 
que la  gamme. 

Quand  deux  sons  sont  au  même  ton  ,  si  l'un  est  pro- 
duit par  un  instrument  de  la  même  espèce  que  l'autre, 
mais  d'un  volume  plus  considérable,  ce  son  paraîtra 
plus  plein  ^  plus  nourri.  Cette  qualité  a  été  appelée  w- 
lume.  Le  son  sera  petit  ou  grand.  On  dit  :  Ce  chanteur 
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possède  un  petit  ou  un  grand  volume  de  voix  ;  cette 
voix  est  maigre ,,chélive,  etc. 

Si  Ton  compare  tous  les  sons  produits  par  divers 
corps  et  par  divers  moyens ,  l'oreille  reconnaît  une  qiia- 
lité  qui  diffère  du  ton  ainsi  que  des  autres  propriétés. 
Deux  ou  plusieurs  sons  peuvent  être  au  même  ton,  avoir 
la  même  intensité,  la  même  durée,  le  même  volume, 
et  pourtant  être  distingués  par  Toreille.  Ce  caractère, 
propre  à  chaque  corps  sonore,  a  été  appelé  timbre. 

Les  timbres  sont  variés  à  Tinfîni.  Chaque  corps,  cha- 
que voix  a  son  timbre  particulier  qui  sert  à  le  distin- 
guer des  autres. 

La  manière  d'émettre,  d'attaquer,  tf  imprimer  le  mou- 
vement au  corps  sonore,  se  fait  sentir  aussi  à  Toreille; 
on  appelle  ce  caractère  articulation. 

Si  nous  considérons  les  diverses  qualités  du  son  dans 
leurs  rapports  avec  notre  sensibilité,  nous  éprouvons 
deux  états  contraires ,  Tun  agréable,  l'autre  désagréa- 
ble, séparés  par  un  état  neutre,  indifférent.  Il  y  a  donc 
entre  notre  organisme  et  les  modifications  physiques 
des  sons  une  corrélation  intime.  Quant  au  charme 
au  degré  de  plaisir  ressenti ,  il  dépend  de  l'organisme 
de  l'individu  ;  il  est  seul  juge  de  son  plaisir  personnel , 
aussi  il  ne  faut  jamais  disputer  des  goûts  et  des  couleurs. 

Au-dessus  des  convenances  personnelles,  il  y  a  une 
convenance,  un  rapport  typique  en  harmonie  avec  les 
lois  générales  qui  gouvernent  l'univers,  qui  flatte  plus 
particulièrement  notre  organe.  Nous  disons:  cetinstru- 
ment  possède  une  belle  qualité  de  son ,  cette  voix  a  un 
timbre  admirable,  parfait.  La  beauté  est  encore  une 
qualité  du  son. 

Les  individus  dont  l'organisme  musical  est  naturel- 
lement harmonique,  sont  des  êtres  exceptionnels  dont 
les  œuvres  font  loi.  Us  ont  le  sentiment  du  beau  estliéti-- 
que  ou  de  Yidéal  très-développé. 

Il  faut  donc  distinguer  Içs  convenances  ou  les  rap- 


ports  individuels  libres  des  convenances  et  des  rapports 
esthétiques  mesurés. 

Nous  laisserons  pour  le  moment  le  côté  esthéliqtÂê  de 
la  question  pour  nous  occuper  de  Tanalyse  des  modifi- 
cations sensitives. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  sept  caractères  du 
son  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  pas  de  nous  ; 
ils  sont  puisés  dans  Tart  musical,  distingués,  compris 
et  admis,  depuis  un  temps  immémorial ^  par  les  musi- 
ciens; 

Voilà  donc  quatre  caractères  du  son  à  ajouter  à  ceux 
adoptés  par  les  physiciens. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1838,  intitulé  :  Recher^ 
ches  sur  les  causes  physiques  de  nos  sept  sensations , 
nous  avons  cherché  à  expliquer  à  Taide  des  hypothèses 
admises  par  les  savants,  quels  sont  les  mouvements 
de  la  matière  qui  peuvent  servir  à  expliquer  les  sept 
modifications  perçues  et  démêlées  par  notre  intelli- 
gence. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  travaux  fort 
incomplets ,  plutôt  entrepris  pour  appeler  l'attention  des 
physiciens  sur  l'insuffisance  des  théories  actuelles,  que 
pour  résoudre  des  difficultés  qui  exigent  de  nombreuses 
et  délicates  expériences.  Nous  nous  bornerons  àdctpner 
le  résultat  que  nous  ont  fourni  ces  recherches  : 

40  Durée  :  longue-brève,  est  égale  au  temps  pendant 
lequel  les  molécules  éthérées  font  sentir  leur  mouve- 
ment 

2®  Intensité  :  faible- forte,  est  exprimée  par  la  force 
percutante  des  molécules  sur  le  nerf  acoustique. 

30  Ton  :  grave-aigu,  est  produit  par  le  nombre  des 
rotations  de  molécules  qui  froissent  le  nerf  acoustique 
pendcint  un  temps  donné. 

40  Volume  :  petit-grand  j  dépend  de  la  quantité  des 
molécules  mises  en  mouvement. 

50  Timbre:  simple -composé,  est  la  résultante  des  tons 
composants. 
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^  Articulation  :  distincte-canfuse ,  est  produite  par 
l'association  des  volâmes,  des  intensités  et  des  divers 
moyens  employés  pour  produire  du  son. 

7«  Beauté  :  dépend  de  la  proportion  harmonique  de 
tons  composants,  de  leur  intensité,  de  leur  volume  et 
de  leur  timbre. 

Rapport:  individuel,  libre  ou  mesuré. 

Article  II.  —  Optique. 

On  a  considéré  longtemps  les  phénomènes  de  la  cha- 
leur,[de  la  lumière  et  de  [' électricité ^  comme  dus  à  des 
fluides  impondérables  particuliers.  Aujourd'hui,  après 
de  nombreuses  expériences ,  on  les  regarde  comme 
produits  par  le  mouvement  d'une  substance  unique , 
très-élastique ,  d'une  densité  excessivement  petite ,  ré- 
pandue dans  tout  l'espace ,  même  dans  le  vide  le  plus 
parfait,  remplissant  les  pores  qui  séparent  les  molé- 
cules des  corps  pondérables.  La  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité  ne  sont  plus  alors  des  substances,  mais  les 
résultats  des  mouvements  vibratoires  particuliers,  impri- 
més à  ce  fluide  universel,  qui  a  reçu  le  nom  d'éther 
emprunté  aux  anciens  ;  de  même  que  le  son  n'est  pas 
une  matière  9  mais  un  mouvement  de  la  matière  pon- 
dérable, la  lumière  est  un  mouvement  de  la  matière 
impondérable  ou  éthérée. 

Il  y  a  donc  analogie  parfaite ,  selon  les  physiciens , 
entre  le  mode  de  propagation  et  de  production  de  la 
lumière  et  du  son.  Excitez  dans  Téther  en  repos  un  petit 
mouvement,  il  y  aura  à  l'instant  mouvement  dans  tout 
l'espace,  diffusion,  pour  ainsi  dire,  de  celle  force  qui  a 
été  employée  à  déplacer  les  molécules.  Le  phénomène  se 
communiquera  non -seulement  à  la  matière  pondérable 
dont  les  pores  sont  remplis  par  la  substance  étiiërée, 
mais  aussi  à  notre  organisme;  car,  êtres  organisés, 
nous  sommes  pénétrés  par  l'éthcr  exactement  comme 
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la  matière  pondérable ,  il  remplit  les  intervalles  qui 
existent  entre  les  atomes  de  la  substance  pondérable 
qui  nous  compose.  Ainsi  donc,  il  ne  peut  y  avoir  un 
mouvement  produit  dans  Téther  sans  que  ce  mouve- 
ment retentisse  en  nous  d'une  certaine  manière. 

Diaprés  cette  manière  de  concevoir  les  phénomènes, 
on  voit  que  le  soleil  est  comme  un  corps  solide  vibrant 
dans  réther.  Il  produit ,  par  son  mouvement  dans  ce 
fluide  une  série  d'ondes  alternativement  condensées  et 
dilatées  qui  se  communiquent  à  des  distances  infinies 
dans  toutes  les  directions,  pénètre  nos  organes ,  et  pro- 
duit la  sensation  de  la  lumière. 

De  même  que  dans  le  système  des  ondulations  du  son 
on  a  pu  déterminer  quelles  sont  les  conditions  physi- 
ques qui  impriment  aux  sons  leurs  caractères  princi- 
paux, de  même  les  physiciens  ont  pu  déterminer  quelles 
sont  les  conditions  qui  impriment  à  la  lumière  ses  qua- 
lités principales. 

Ainsi,  dans  le  son,  l'intensité  est  caractérisée  par 
Tamplitude  des  excursions  qu'accomplissent  les  molécu- 
les des  corps  vibrants;  de  même  l'intensité  de  la  lu- 
mière dépendra  de  l'amplitude  des  excursions  que  feront 
les  molécules  de  Féther. 

De  même ,  disent  les  physiciens ,  que  les  tons  diffé- 
rents que  nous  pouvons  percevoir  dans  les  sons  dé- 
pendent de  la  longueur  des  ondes  sonores ,  de  même 
les  nuances  différentes  que  nous  pouvons  percevoir 
dans  les  couleurs  dépendront  de  la  longueur  des  ondes 
lumineuses.  Ainsi ,  une  onde  lumineuse  qui  donnera  la 
sensation  du  rouge  différera  quant  à  l'étendue  de  l'onde 
lumineuse  qui  donnera  la  sensation  du  violet,  comme 
l'ondulation  qui  donne  la  sensation  du  ton  grave  diffère 
en  longueur  de  l'ondulation  que  nous  donne  la  sensation 
du  ton  aigu. 

De  même  que  les  savants  ont  mesuré  les  longueurs 
des  ondes  sonores ,  ils  disent  avoir  mesuré  irès-exacte- 
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fuent  les  ondes  lumineuses,  et  attribuent  à  cbaque  cou- 
leur la  longueur  précise  de  Tonde  dans  un  milieu  dé- 
terminé. 

OBSERVATION. 

Nous  ferons  remarquer  au  lecteur  que  l'éther,  dont 
h  mouvement  produit  aussi  Vélectricité,  qui  pénètre  les 
espaces  vides  existant  entre  les  gaz ,  les  liquidas  et  les 
solides,  n*est  pas  menlionné  par  les  physiciens  dans  les 
phénomènes  acoustiques.  C'est  un  oubli  bien  grave,  car 
les  effels  de  Télectricité  doivent  jouer  aussi  leur  rôle 
dans  l'acoustique. 

Nous  venons  de  constater  que  les  physiciens  ont 
négligé  de  mentionner  quatre  modifications  dans  leur 
théorie  acoustique.  Dans  l'optique,  ils  ont  non-seule- 
ment méconnu  ces  mêmes  modifications,  mais  ils  en 
ont  réuni  deux  en  une  sans  s  en  douter»  et  les  ont  com- 
parées à  une  seule  du  son.  Commençons  par  indiquer  et 
établir  les  sept  distinctions  de  la  lumière  analogues  à 
celles  du  son  : 

1o  En  observant  les  corps  lumineux,  nous  trouvons 
qu'il  en  est  dont  la  clarté  se  fait'sentir  plus  ou  moins 
longtemps  :  voilà  la  durée  longue  ou  brève. 

S<>  Lorsque  plusieurs  corps  lumineux  frappent  nos 
yeux,  nous  remarquons  que  les  clartés  de  ces  corps 
sont  plus  ou  moins  éclatantes  :  voilà  Yintensité  lumi- 
neuse ;  elle  est  forte  ou  faible. 

3<>  Les  corps  lumineux  sont  limités  par  des  contours; 
ils  offrent  au  regard  une  aire  quelconque;  ces  aires  sont 
différentes  de  grandeur  :  voilà  le  volume  optique  ana- 
logue au  volume  acoustique. 

4<>  Lorsque  nous  regardons  un  cylindre  ou  une  sphère 
blanche  éclairée  par  la  lumière  solaire,  nous  remar- 
quons divers  degrés  et  oppositions  d'ombre  et  de  lu- 
mière qui  servent  à  nous  faire  apprécier  la  forme,  le 
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milieu  des  corps;  ces  divers  degrés  de  clair-obscur  sont 
les  tons  de  la  lumière  analogues  aux  tons  de  grave-aigu 
du  son ,  avec  celle  difTérence  fondamentale  que  les  tons 
sont  toujours  simultanés  dans  la  gamme  optique,  et 
qu'ils  sont  successifs  dans  la  gamme  aeous^tique. 

5^  Lorsque  nous  sommes  entourés  de  divers  corps 
lumineux,  outre  leurs  divers  degrés  de  durée  et  dVn- 
tensité,  de  volume  et  de  ton ,  nous  distinguons  une  au- 
tre qualité,  qui  est  te  couleur  ou  la  teinte  analogue  au 
timbre  dans  le  son.  L'arc-en-ciel,  ainsi  que  les  couleurs 
prismatiques,  of(reni  à  nos  yeux  la  réunion  du  clair 
obscur  et  du  coloris.  Si  Ton  fait  abstraction  des  teintes 
et  qu'on  ne  s'occupe  que  de  l'effet  du  clair  obscur, 
Tiris  offre  l'image  d'un  anneau,  parce  que  chaque  cou- 
leur possède  un  ton  de  clarté  différent  ;  le  timbre  est 
simple  ou  composé. 

60  Nous  avons  déjà  remarqué  le  volume  ou  Paire  ; 
mais  cette  aire  est  fermée  par  un  contour,  une  sil- 
houette. Cette  silhouette  a  une  forme.  Cette  forme  est 
analogue  à  l'articulation  du  son.  Elle  est  régulière  ou 
irrégulière. 

Si  nous  nous  rendons  compte  des  effets  produits  par 
les  diverses  qualités  de  la  lumière  dans  leurs  rapports 
avec  notre  sensibilité ,  nous  éprouvons  deux  états  con- 
traires :  un  de  plaisir,  l'aulre  de  peine,  séparés  par 
Tétai  indifférent.  Cette  manière  différente  d'être  affecté, 
dépend  de  notre  organisation;  dans  ce  rapport  libre, 
chacun  est  juge  de  lespèce  de  sensation  qu'il  ressent. 

Au-dessus  ou  en  dehors  des  convenances  personnel- 
les ,  il  y  a  un  rapport  type  en  harmonie  avec  les  lois 
générales  qui  flatte  l'organisme  de  tous.  Nous  disons  : 
cf  Voilà  une  belle  couleur.  Cette  plante  est  ravissante  de 
couleur.  Ce  parterre  présente  un  assortiment  de  fleurs 
dont  l'harmonie  chromatique  est  admirable.  »  Viris 
offre  aux  yeux  l'architype  de  l'harmonie  chromatique 
naturelle. 
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Nous  trouvons  donc  dans  la  lumière,  comme  dans  le 
son,  sept  modiflcatians  parfailement  analogues. 

La  théorie  du  son  étant  incomplète ,  celle  de  la  lu-, 
mière,  basée  sur  elle,  est  par  suite  incomplète  aussi. 
Newton ,  et  après  lui  tous  les  physiciens ,  non-seule- 
ment n'ont  pas  su  distinguer  les  sept  termes  analogues, 
mais  ils  ont  en  outre  confondu  le  ton  ou  le  clair-obscur 
et  la  teinU  ou  la  couleur j  et  les  ont  comparés  à  un  seul 
terme,  le  (on  acoustique.  Pour  les  physiciens  le  clair- 
obscur  n'existe  pas.  Cette  confusion  a  produit  dans  les 
deux  systèmes  de  graves  méprises  qui  durent  depuis 
cent  cinquante  ans.  11  nous  semble  qu'il  serait ,  temps 
de  s'en  apercevoir.  Voici  le  résultat  de  nos  recherches 
sur  la  cause  des  modificationsMe  la  lumière. 

40  Durée:  longue-brève,  est  égale  au  temps  pendant 
lequel  Télhcr  est  en  mouvement  lumineux. 

2»  L'intensité  :  forte-faible ,  est  déterminée  par  la 
force  percutante  des  molécules  éthérées ,  et  aussi  par 
leur  densité. 

30  Volume  :  petit-grand ,  est  formé  par  l'aire  qu'oc- 
cupe l'image  lumineuse  sur  la  rétine. 
-  40  Ton  :  clair-obscur,  est  produit  par  le  nombre 
des  rotations  et  des  percussions  moléculaires  faites  sur 
la  rétine  dans  un  temps  donné;  les  plus  accélérées  don- 
nent le  clair,  les  plus  lentes  produisent  Yobscur  (4). 

50  Teintes  :  simples-composées,  résultent  du  mélange 
des  diverses  vitesses  émises  ou  réfléchies  particulières 
à  chaque  corps  éclairant  ou  éclairé;  ou,  si  l'on  aime 
mieux ,  par  le  mélange  des  tons  composants. 

60  Forme  :  régulière-irrégulière,  analogue  à  l'articu- 
lation, résulte  de  l'entrecroisement  des  rayons  venant 
de  tous  les  points  de  l'aire  du  corps.  Ils  forment  un  cône 

(1)  Nous  devons  faire  observer  que  l'intensité  et  le  ton  se  confondent 
dans  rimpression  lumineuse  parce  que  les  deux  mouvements  sont  simulta- 
nés. L*analyse  seule  peut  et  doit  les  distinguer. 
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dont  la  section  par  la  rétine  produit  une  image,  ane 
silhouette  semblable  à  celle  du  corps  éclairé  ou  éclairant. 

70  Beauté  :  elle  est  due  à  /a  proportion  harmonique 
existant  entre  les  tons,  les  teintes  et  les  autres  modifi- 
cations. 

L'homme  entre  ainsi  en  rapport  optique  avec  les 
corps  éclairants  ou  éclairés  de  sept  manières  différen- 
tes. Ces  rapports  sont  agréables  ou  désagréables,  ou 
indifférents  ;  ils  dépendent  de  l'organisation  de  chaque 
individu. 

Au-dessus  du  rapport  individuel ,  il  y  a  le  rapport 
esthétique,  dont  la  loi  est  donnée  par  l'iris.  Les  orga- 
nismes les  plus  adéquates  à  cette  loi  typique  d'harmo- 
nie produisent  les  grands  coloristes. 

Nous  en  resterons  là  sur  les  deux  théories  du  son  et 
de  la  lumière.  Quelque  peu  initiés  que  soient  nos  lec- 
teurs aux  questions  scientifiques ,  ils  comprendront  en 
quoi  ces  théories  sont  fautives  et  comment  elles  sont  à 
reprendre. 


CHAPITRE  IV. 

Tliéople«  nouvelle»  à  clouter  à  celle»  du  son  et 

de  la  lumière. 

Article  L  —  Olfactique. 

On  peut  classer  les  odeurs  en  minérales,  végétales, 
aninaales  et  gazeuses.  On  distingue  les  corps  en  odores 
et, en  inodores;  mais  il  n'est  pas  de  corps  inodore  qui, 
en  s'échauffant ,  n'émette  une  odeur.  Un  corps  odorant 
rayonne  comme  le  son  et  la  lumière,  se  propage  au 
loin  avec  une  certaine  vitesse.  Cette  vitesse  est-elle  la 
même  pour  tous  les  corps  dans  le  même  milieu  et  la 
même  température?  Y  a-t-il  émission  d'odeur  dans  le 
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vide?  L'odeur  est-elle  un  agent  particulier,  pondérable 
ou  impondérable,  une  émission  de  molécules  du  corps? 
Est-elle  une  modification  de  l'air  comme  le  son?  Dans  le 
son  et  la  lumière  on  admet  qu'il  y  a  mouvement  vibra- 
toire d'air  ou  d'élher.  Pour  l'odeur,  il  paraît  n'en  être 
pas  de  même;  la  production  et  la  propagation  ont  lieu 
sans  vibration  appan^nte  de  la  matière  et  par  consé- 
quent sans  t)ndes  condensées  et  dilatées  d'air  ou  d'élher. 
Comment  donc  se  produit  et  se  transmet  l'odeur?  Poui; 
entendre  le  son,  il  faut  qu^une  force  imprime  le  mou- 
vement sonore  au  corps.  Pour  l'odeur^  elle  s'exhale  de 
certains  corps  sans  aucun  ébranlement  mécanique;  il 
est  des  bois,  comme  celui  de  sandal,  qui  émettent  cons- 
tamment l'odeur  pendant  des  siècles  sans  diminution 
de  matière;  un  fragment  de  musc  répandra  son  odeur 
dans  un  vaste  appartement  pendant  un  grand  nombre 
d'années  sans  diminution  de  poids.  Quant  aux  planles, 
elles  sont  odoriférantes  pendant  leur  vie.  Cette  odeur 
persiste  encore  après  que  la  fleur  est  séparée  de  sa  tige. 

Lorsqu'un  corps  odorant  est  placé  dans  un  lieu  clos , 
les  objets  s'impreignent  de  son  odeur.  Cette  odeur  per- 
siste longtemps  après  que  le  corps  qui  la  produit  est 
enlevé.  Ce  phénomène  est  analogue  à  celui  de  l'écho 
ou  de  la  résonnance  sonore,  seulement  il  est  plus  dura- 
ble. Il  est  des  corps  plus  OU  moins  perméables  à  l'odeur, 
comme  il  en  est  de  plus  ou  moins  absorbants  pour  la 
lumière.  , 

Le  son  se  propage  contre  le  courant  de  l'air  jusqu'à 
une  certaine  distance,  tandis  que  l'odeur  est  entraînée 
parl'air  agité  et  ne  remonte  le  courant  qu'à  très-peu  de 
distance.  D'après  cette  observation,  on  pourrait  consi- 
dérer l'air  comme  le  véhicule  naturel  de  l'odeur  ;  mais 
comment  l'air  en  repos  et  sans  ondes  peut-il  transmet- 
tre l'odeur?  Et  s'il  y  a  des  ondes,  comment,  sans  vi- 
bration du  corps,  se  forment-elles?  Essayons  d'expli- 
quer comment  l'odeur  se  produit  et  se  propage. 


i 
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Lorsqu'on  froisse  vivement  un  morceau*de  corne ,  ou 
de  cire  d'Espagne,  ou  d'autres  corps  qui  ne  répandent 
point  d'odeur  naturellement,  ces  corps,  par  suite  de 
cette  opération,  deviennent  odorants.  Que  se  passe-t-il 
dans  cette  manœuvre?  En  froissant  la  surface  de  ces 
corps,  on  presse  les  molécules  matérielles  les  unes  con- 
tre les  autres  ;  Félectricité  qui  existe  à  la  surface  et- 
entre  les  molécules  matérielles  s'élance  dans  le  milieu 
ambiant.  Puisque  le  corps  inodore,  par  suite  du  frot- 
tement, devient  odore  et  acquiert  en  même  temps 
un  certain  degré  de  température,  on  est  amené  à  con- 
clure qu'un  corps  naturellement  odorant  lance  autour 
de  lui  du  fluide  électrique  avec  un  degré  de  vitesse  ca- 
lorifique appréciable  seulement  par  le  nerf  olfactif  que 
nous  qualifions  d'odeur. 

Voilà  pourquoi  les  corps  odorants  ne  se  dissolvent 
pas ,  ne  perdent  pas  de  leur  matière  et  de  leur  poids  ; 
il  ne  saurait  y  avoir  de  matière  odorante  pas  plus  que 
de  matière  colorante.  Quant  au  mode  de  transmission , 
voici  comment  il  peut  s'expliquer  : 

Les  molécules  électriques  lancées  dans  tous  les  sens , 
repoussent  celles  de  l'air  qui  entourent  le  corps  odo- 
rant. Il  se  forme  autour  de  lui  un  vide  d'air  comblé  à 
l'instant  par  d'autres  molécules  qui  sont  repoussées  à 
leur  tour.  Dans  ce  mouvement  de  va  et  vient,  il  se 
produit  une  couche  d'air  condensé  dans  laquelle  s'opè- 
rent des  chocs  qui  font  tourner  les  molécules  aériennes 
sur  elles-mêmes.  Ce  mouvement  se  communique  de 
proche  en  proche ,  s'étend  jusqu'à  une  distance  propor- 
tionnelle à  la  force  émissive  particulière  au  corps. 

Les  molécules  des  gaz  sont,  d'après  les  physiciens, 
entourées,  chargées  d'électricité.  Dans  l'acte  de  l'aspi- 
ration, les  molécules  de  l'air  à  vitesse  odorifique  frois- 
sent les  papilles  olfactiques,  l'électricité  se  dégage  et 
produit  la  sensation  d'odeur. 

Le  nerf  acoustique  et  le  nerf  optique  baignent  dans 
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un  liquide;  ici  les  parois  de  Tintérieur  de  Torgane  sont 
aussi  humectées.  La  membrane  sèche  empêche ,  affai- 
blit l'impression.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  dans 
la  propagation  de  l'odeur,  la  force  avec  laquelle  les 
molécules  aériennes  sont  rejeléesdu  foyer  odorant,  est 
assez  considérable  pour  qu'elles  se  Touchent  et  se  cho- 
quent entre  elles ,  mais  ne  Test  pas  assez  pour  que 
réleclricité  qui  les  enveloppe  s'en  détache,  car  alors  il 
y  aurait  du  son  et  non  de  l'odeur.  L'odeur  s'irradie 
comme  la  chaleur  et  ne  passe  pas  comme  le  son.        ' , 

Chaque  groupe  de  nerfs  sensilifs  est  disposé  et  organisé 
de  manière  à  ne^  percevoir  qu'un  certain  degré  de  vi- 
tesse percutante  ou  rotatoire ,  correspondant  à  l'ordre 
d'impression  qu'il  est  destiné  à  recueillir.  Voilà  pour- 
quoi le  mouvement  sonore  ne  peut  produire  ni  de  l'odeur 
ni  de  la  lumière. 

Dans  l'odeur  on  distingue  le  même  nombre  de  ca- 
ractères que  nous  avons  reconnus  dans  le  son  et  la 
lumière. 

1o  Durée:  brève-longue ,  est  égale  au  temps  pendant 
lequel  l'odeur  est  flairée. 

2o  Intensité  :  forte-faible,  est  produite  par  les  divers 
degrés  de  force  froissante  des  molécules. 

30  Volume  :  petit  ou  grand,  dépend  de  la  quantité  des 
molécules. 

40  Ton:  odoreinodore y  analogue  au  grave  aigu,  ex- 
prime le  degré  de  force  émissive  particulière  à  chaque 
corps  odorant  ;  la  série  de  ces  degrés  forme  la  gamme  des 
tons  olfactiques. 

50  Timbre  :  ou  variété  des  odeurs,  simple-composée  y 
est  déterminée  par  la  résultante  des  tons  composants. 

60  Articulation  :  se  rapporte  aux  moyens  divers  em- 
ployés pour  obtenir  l'odeur  des  divers  corps. 

70  Beauté  :  dépend  de  la  proportion  et  de  la  combi- . 
naison  harmonique  des  divers  caractères  de  l'odeur. 
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Le  rapport  libre  est  déterminé  par  les  convenances  de 
Torganisme  des  individus  avec  Todeur  préférée. 

Le  rapport  mesuré  consiste  dans  les  convenances  des 
individus  avec  la  composition  hygiénique  de  Tair  mêlé 
aux  divers  arômes. 

D'après  ces  indications,  on  voit  que  la  théorie  olfac- 
tique  présente  des  phénomènes  aussi  intéressants  et 
importants  à  étudier  que  ceux  de  Tacoustique  et  de 
Toptique. 

ARTICLE  II.  —  De  la  ^stique. 

L*odorat  peut  être  considéré  comme  Téclaireur,  le 
gardien,  le  moniteur  du  goût  ;  il  le  met  en  garde  con- 
tre la  malfaisance  des  substances  qu'il  va  savourer  et 
peuvent  compromettre  la  santé  de  l'individu.  Les 
substances  se  divisent  en  alimentaires  et  en  médicina- 
les ;  elles  se  divisent  aussi  en  végétales,  animales  et 
minérales.  Parmi  ces  substances  les  unes  se  dissolvent, 
comme  la  gomme,  le  sucre,  le  sel,  etc.  ;  les  autres  sont 
divisées,  broyées  par  la  mastication. 

Comment  se  produit  Timpression  du  goût? 

Lorsque  nous  broyons  une  substapce  solide,  il  y  a 
dans  cet  acte  de  fortes  pressions  et  de  grands  froisse- 
ments; en  même  temps  la  salive  pénètre  entre  les  par- 
ties divisées,  sépare  les  molécules  de  la  substance,  les 
met  en  contact  avec  la  langue  et  le  palais  dans  lequel 
s'épanouissent  les  papilles  du  goût.  Le  contact  des  mo- 
lécules solides  par  le  dégagement  des  molécules  élec- 
triques qui  les  entourent,  produit  la  sensation  du  goût. 
Pour  que  celte  impression  ait  lieu,  il  faut  que  la  bou- 
che soit  mouillée  ;  lorsqu'elle  est  sèche,  l'impression  est 
nulle;  aussi  est-elle  munie  de  glandes  salivaires  desti- 
nées à  l'humecter,  ainsi  que  les  aliments.  L'impression 
gustique  a  lieu  aussi  sans  qu*il  y  ait  division  de  matière; 
ainsi  la  langue  placée  entre  une  plaque  de  cuivre  et  de 
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incohérent  et  désordonné  peu  dign£  de  la  science  et  de 
la  sagesse  infinie  du  Créaleur.  ^ 

On  a  distingué,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  deux 
degrés  dans  l'inslinct ,  trois,  selon  M.  Flourens.  Le  pre- 
mier est  invariable ,  maîtrisé  par  une  force  irrésistible  ; 
tout  ce  que  cette  force  fait  faire  aux  animaux,  ils  le 
font  sans  Tavoir  appris.  Les  animaux  destinés  à  èlre 
domptés  par  l'homme  sont  éducables  ;  leur  instinct,  mo- 
difié par  l'habitude,  exécute  des  actes  qu'ils  n'auraient 
jamais  accompli  par  eux-mêmes;  ce  progrès  est  indivi- 
duel et  ne  se  transmet  pas.  Vient  un  troisième  degré 
particulier  aux  animaux  qui  vivent  avec  Tbomme  ;  ce 
degré  se  développe  sans  l'intervention  directe  de 
l'homme,  mais  par  la  seule  expérience  et  par  l'obser- 
vation propre  de  l'animal  ;  c'est  ce  degré ,  dont  l'essor 
est  limité,  qui  constitue  rintelligence  animale. 

L'analyse  des  causes  physiques  de  nos  sensations 
nous  a  conduits  h  considérer  toutes  ces  impressions 
oomme  le  résultat  de  l'action  du  fluide  impondéré  sur 
notre  système  nerveux. 

Chacun  de  nos  sens ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
un  appareil  au  inilieu  duquel  s'irradient  une  infinité  de 
filaments  nerveux  propres  à  x  recueillir  une  certaine 
gamme  de  vitesse  du  clavier  général  du  mouvement 
éthéré,  pour  laquelle  chaque  sens  est  organisé. 

Chacun  d'eux  peut  être  considéré  comme  une  main 
cérébrale ,  destinée  à  palper  une  des  classes  des  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  des  corps  pour  servir  à 
notre  utilité  et  à  notre  agrément. 

La  première  gamme  des  vitesses  est  reçue  par  le  nerf 
optique,  la  seconde  par  lo  nerf  acoustique,  la  troi- 
sième par  le  nerf  olfactique ,  la  quatrième  par  le  nerf 
gustique,  la  cinquième  par  le  nerf  palpatique,  la  si- 
xième par  le  tact  épidermique  ;  tous  ces  contacts  se  ré- 
sument dans  le  tact  erotique. 

II  n'existe  en  fait  qu'un  seul  sens ,  le  tact  impondéré. 


\ 
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dans  ses  divers  degrés  et  modes  ;  une  seule  science,  la 
coDnaissaDce  des  lois  mécaniques ,  dynamiques  et  chi- 
miques de  la  matière  universelle,  pondérable  et  impon- 
dérable. 

'  Les  animaux  qui  entrent  comme  Thomme  en  relation 
avec  les  corps  animés  et  inanimés  de  la  création,  pos- 
sèdent les  mêmes  pouvoirs  que  lui,  mais  à  des  degrés 
inférieurs.  Sous  le  rapport  de  la  finesse  des  sensations, 
rbomme  est  très-inférieur  à  beaucoup  d'entre  eux.  Les 
animaux  n'étant  ni  philosophes,  ni  savants,  ni  théolo- 
giens, exempts  de  tout  préjugé,  de  tout  système,  af- 
franchis des  rêves  enfantés  par  l'imagination  délirante 
de  quelques  hommes  de  génie,  nous  pourrons  étudier 
leurs  facultés  intellectuelles  d'après  des  témoignages 
purs  de  tout  parti  pris,  de  toute  fraude,  de  toute  illu* 
sion.  Nous  ferons  observer  que  les  six  modifications 
sensitives  que  nous  avons  distinguées  rentrent  dans 
les  trois  moyens  mentionnés  par  les  philosophes ,  par 
lesquels  les  objets  pénètrent  dans  notre  entendement. 
Ce  sont  :  le  temps,  Yaclivilé,  Vespace.  Ainsi ,  la  durée , 
c'est  le  temps.  L'intensité,  c'est  la  forcer  Yaclivilé.  Le 
volume,  c'est  X étendue ,  l'espace.  Le  ton  est  le  résultat 
du  mouvement  vibratoire  du  corps  imprimé  par  l'oc/i- 
vité  ;  il  exprime  les  divers  degrés  de  vitesse  et  corres- 
pond à  la  quantité.  Le  timbre  est  une  combinaison  de 
mouvements  vibratoires  divers  qui  correspond  à  la 
qualité.  L'articulation  est  une  combinaison  de  quantités 
et  de  qualités  variées  qui  correspond  au  mode. 

Ceci  dit ,  passons  à  la  recherche  des  facultés  réflec- 
tives. 

D'après  Laromiguière,  l'entendement  se  compose  de 
Yattentian,  de  la  comparaison  et  du  raisonnement.  Exa- 
minons les  actes  de  l'animal  au  point  de  vue  de  l'em- 
ploi de  ces  trois  facultés. 

Temps  :  Les  animaux  domestiques  manquent  rare- 
ment rheure  des  repas  de  leur  maître  ;  s'ils  sont  éloi- 


—  186  — 

gnés ,  ils  Itiennent  compte  de  la  distance  et  bâtent  le 
pas.  Les  animaux  chasseurs  arrivent  au  lieu  et  au  mo- 
ment précis  pour  saisir  leur  proie.  Le  chien,  le  cheval, 
Féléphant,  etc. ,  habitués  à  des  exercices  journaliers, 
apprécient  très-bien  le  moment  où  ils  doivent  les  com- 
mencer, tout  cela  sans  consulter  la  hauteur  du  soleil 
et  se  servir  d'horloge. 

Force  :  Les  animaux  comprennent  très-bien  s'ils 
sont  assez  forls  pour  lutter  contre  leurs  ennemis,  enle- 
ver, traîner,  emporter  leur  proie;  ils  calculent  avec 
précision  le  degré  de  force  nécessaire  pour  franchir  un 
obstacle,  un  espace;  ils  proportionnent  la  résistance  à 
la  puissance.  Leur  nez ,  très-fîn ,  apprécie  les  degrés 
d'intensité  d'une  odeur,  d'une  Saveur. . 

Un  quadrupède  marchera  sur  la  terre  plus  ou  moins 
ferme  et  s'arrêtera  si  le  sol  devient  trop  mou  pour  son 
poids;  tous  les  degrés  d'élaslicilé,  d'intensité  lumi- 
neuse, calorifique,  leur  sont  aussi  familiers  qu'à  nous. 

Mouvement  :  Les  moutons  distinguent  très-bien  le 
ton  de  la  clocbelte  que  porte  à  son  cou  le  bélier  qui  est 
à  la  tête  du  troupeau.  Le  chien,  le  chat,  le  cheval  ne 
se  trompent  pas  sur  le  ton  des  corps  qui  les  entourent, 
les  intonations  caressantes  ou  menaçantes  de  la  voix 
du  maître  ;  leur,  œil  ne  se  méprend  pas  sur  le  clair- 
obscur  des  corps  ;  leur  odorat  surtout  distingue  très-bien 
le  degré  olfactique  et  gustique  particulier  aux  substan- 
ces qui  les  nourrissent  ;  ils  apprécient  les  degrés  de 
poli  et  de  raboteux  de  surface ,  leur  degré  de  sec  et 
d'humide. 

Etendue  :  comprend  trois  dimensions  ;  pour  passer 
par  une  ouverture,  faire  des  nids  proportionnels  aux 
volumes  des  petits  qu'il  doit  contenir ,  pour  comparer 
et  reconnaître  la  dimension  des  corps  semblables ,  ap- 
précier la  taille  des  petits  animaux,  celle  des  père  et 
mère,  attaquer  les  faibles,  respecter  et  fuir  les  forts ^, 
juger  si  une  branche  d'arbre  est  assez  grosse,  forte  et 
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flexible  pour  les  soutenir,  la  petite  ou  la  grosse  voix 
qu'on  fait  pour  les  intimider  ou  les  rassurer,  la.dimen- 
sion  des  surfaces ,  Tabondance  des  émanations  odorifi- 
ques  ou  sapides,  tous  ces  degrés  de  retendue  sont  aussi 
bien  appréciés  par  eux  que  par  nous. 

Qualité  :  Les  animaux  distinguent  très-bien  le  tim- 
bre, la  teinte  des  corps  ;  ils  ne  se Irompent  jamais  sur 
Fespëce  de  saveur  et  surtout  d'odeur  des  substances  qui 
les  nourrissent.  La  finesse  de  l'odorat  des  chiens  est 
merveilleuse  :  ils  reconnaissent  au  milieu  de  la  foule 
l'odeur  particulière  de  leur  maître.  On  les  voit  courant, 
flairant  les  jambes  de  chaque  personne ,  remuer  la 
queue  à  l'odeur  qui  se  rapproche  de  celle  qu'il  cher- 
che, puis  s'éloigner,  continuer  ses  investigations  jus- 
qu'à ce  que  le  caractère  particulier  de  l'odeur  cherchée 
$oit  bien  constatée.  Pour  leur  propagation,  nul  ne  se 
trompe  de  sexe  et  d'espèce. 

Modes  :  Les  animaux  domestiques  comprennent  les 
sens  des  paroles  que  nous  leur  adressons  ;  ils  distin- 
guent et  démêlent  les  combinaisons  des  qualités  parti- 
culières des  corps  composants  qui  constituent  ce  que  les 
phrénologues  appellent  individualité;  les  odeurs  et  les 
saveurs  composées  de  nos  préparations  culinaires  leur 
sont  très-familières.  11  est  des  animaux  qui  distinguent 
le  faux  du  vrai  physique ,  tel  que  les  cris  imités  par  les 
chasseurs  pour  les  attirer  ;  ils  distinguent  un  manne- 
quin d'homme  de  l'homme  vrai.  Sous  ce  rapport ,  il 
n'est  pas  un  homme,  quelque  intelligent  qu'il  soit,  qui 
n'ait  été  plus  ou  moins  dupé,  pipé,  trompé,  mystifié' 
dans  la  vie  par  de  fausses  apparences. 

Puisque  des  animaux  ne  tombent  pas  dans  des  piè- 
ges nouveaux  qu'invente  l'homme,  il  faut  qu'ils  fassent 
usage  des  mêmes  facultés  dont  se  sert  l'homme  pour 
lutter  de  ruse  avec  lui.  Qudle  dose"  d'attention  ,  de  pa- 
tience et  de  concentration  ne  faut-il  pas  aux  animaux 
chasseurs  pour  guetter  leyr  proie  t  quelle  finesse^  quelle 
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ruse,  quelle  circonspection  ,  quelle  retenue  ne  faut-il  ^ 
pas  au  renard  pour  résister  et  ne  pas  se  laisser  prendre 
à  l'amorce  qu'il  aime!  quelle  intelligence  ne  faut-il  pas 
au  chien  pour  étudier  les  allures  du  gibier  qu'il  chasse! 
que  de  mémoire  et  de  raison  ne  lui  faut-il  pas  pour  ré- 
sister à  la  tentation  de  manger  la  pièce  de  gibier  qu'il 
tient  entre  ses  dents  I  Dans  tout  ce  que  fait  le  cheval, 
l'éléphant  ^  l'orang-outang ,  le  chimpanzé ,  le  jeu  des 
trois  facultés  s'accomplit  comme  chez  l'homme. 

Les  facultés  de  la  volonté  se  composent  du  désir,  de 
la  préférence ,  de  la  liberté. 

Il  est  évident  que  l'animal  désire  comme  l'homme, 
qu'il  choisit  ce  qui  lui  platt  parmi  les  objets  destinés  à 
ses  besoins  ;  il  préfère  un  aliment  à  l'autre,  une  femelle 
aune  autre  pour  la  reproduction  de  son  espèce.  Quant 
à  la  liberté,  il  fait  tout  ce  à  quoi  il  est  stimulé  par  la 
nature,  sans  être  soumis  à  d'autres  conditions  que  celles 
imposées  par  son  organisme  et  par  le  milieu  où  il  vit. 
L'animal,  dans  son  état  naturel ,  obéissant  aux  impul- 
sions successives  qui  le  font  agir,  se  satisfait  et  réalise 
Vunité  d*action  que  Thomme  obtient  si  difficilement.  Les 
animaux  qui  ne  sont  pas  destinés  par  la  nature  à  la 
domestication,  ne  pouvant  se  soumettre  au  joug  de 
l'homme,  languissent  et  finissent  par  mourir  en  per- 
dant leur  liberté.  Quant  à  la  volonté,  les  animaux  même 
domptés  révèlent  leur  volonté  en  s'arrêtant  où  ils  veu- 
lent ou  en  changeant  de  direction ,  malgré  leur  guide 
contre  lequel  ils  se  révoltent  quelquefois. 

Ainsi ,  les  six  facultés,  auxquelles  il  faut  ajouter  celle 
de  la  mémoire  que  Laromiguière  ne  met  pas  au 
nombre  des  facultés,  sont  communes  à  l'homme  et  à  l'ani- 
mal ;  elles  suffiseni,  selon  lui,  à  tous  les  développements 
de  l'intelligence  humaine.  D'après  ces  observations , 
l'homme  ne  serait  qu'un  animal  plus  perfectionné,  fai- 
sant un  usage  plus  compliqué,  plus  étendu  de  ces  mê- 
mes facultés.  Nous  revenons  ainsi  à  Vunité  (fe  nature. 
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Mais  pourquoi  l'animal  ne  s'élëve-t-il  pas  au  niveau  de 
rhomme ,  puisqu'il  possède  les  mêmes  facultés  7  En 
quoi  l'homme  diffère-tilde  l'animal?  Il  diffère  en  ceci  : 
c'est  que  l'instinct  et  l'intelligence  animale  est  station- 
naire,  limitée  et  particulière  à  chaque  espèce;  Tanimal 
ne  peut  imiter  ni  changer  d'habitudes  pour  prendre 
celles  d'un  autre.  De  plus,  l'animal  est  esclave  de  la 
loi  qui  lui  est  imposée  ;  il  obéit  salis  avoir  conscience 
de  cette  subordination ,  il  reste  tel  qu'il  sera  pendant 
toute  l'existence  de  son  espèce.  Chez  Thomme,  au  con- 
traire, Tintelh'gence  est  progressive,  variable  et  générale, 
et  ne  diffère  que  par  le  degré  ;  il  a  le  pouvoir  drf résis- 
ter jusqu'à  un  certain  point  aux  lois  de  sa  nature,  il  a 
conscience  de  son  pouvoir.  L'animal  le  plus  élevé  dans 
l'échelle  zoologique  n'a  aucun  de  ces  privilèges.  L'homme 
doit  donc  possj6der  des  facultés  autres  que  celles  de  l'a- 
nimal pour  exercer  ce  surcroît  de  puissance.  En  quoi 
consistent-elles  ? 

Article  II.  —  Des  réflectives  humaines. 

D'après  les  philosophes,  ce  qui  distingue  l'intelligence 
de  l'homme  de  celle  de  l'animal,  c'est  le  pouvoir  qu'il 
possède  de  se  replier,  de  méditer,  de  réfléchir,  de  re- 
venir à  l'infini  sur  lui-même,  sur  ses  actes  et  ses  résul- 
tats ,  pour  les  juger,  les  raisonner,  les  examiner  à  tous 
les  points  de  vue,  les  généraliser  et  les  perfectionner, 
ce  qui  a  fait  donner  nux  facultés  de  l'entendement  le 
nom  de  facultés  réflectives  ou  rationnelles.  Les  observa- 
tions que  nous  venons  de  foire  sur  les  animaux  prou- 
vent qu'ils  ont  aussi  le  pouvoir,  quoique  moijQS  déve- 
loppé, de  réfléchir  comme  l'homme,  mais  non  celui  de 
perfectionner  leurs  œuvres  et  de  progresser  comme  lui. 

L'histoire  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses 
et  illusoires  qui  ont  divisé  et  divisent  encore  les  philo- 
sophes sur  la  manière  dont  l'esprit  exerce  ce  replie- 
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ment,  cet  examen  de  lui-même  pouf  arriver  à  la  oon- 
naissance,  la  diversité  des  doclrines  et  des  opinions 
opposées,  prouvent  la  difficuUé  de  cetle  grave  question. 

Laromiguicre  distingue  dans  Tàme  quatre^  manières 
de  sentir  qui  sont  :  l»  le  sentiment-sensation;  S<>  le 
sentiment  de  Faction  des  facultés,  de  l'âme  ;  3^  le  senti- 
ment-rapj)ort  ;  4®  le  sentiment-moral.  L'activité  de 
rame  fait  sortir  de  aes  quatre  manières  de  sentir  qua- 
tre sortes  d'idées,  idées  sensibles,  idées  de  ses  facultés, 
idées  de  rapport,  idées  morales.  De  ces  quatre  ma- 
nières de  sentir,  l'animal  semble  n'en  éprouver  que 
deux  :fle  sentiment-sensation  et  le  sentiment  de  rap- 
port général  seulement.  L'action  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles ou  instinctives  lui  échappe,  il  les  ignore,  il 
n'en  a  pas  conscience.  Quant  au  sentiment-moral,  il 
n'en  a  aucune  idée.  Gomment  ces  idées,  ces  notions, 
viennent-elles  à  l'homme,  comment  peut-il  les  acquérir? 
Cherchons. 

Il  est  un  genre  de  comparaison ,  de  ressemblance 
dont  l'homme  seul  a  le  sentiment,  qui  manque  à  l'ani- 
mal, c'esiX^  comparais(m  analogique  que  Thomme  fait 
entre  des  choses  qui  n'ont  aucune  ressemblance  appa- 
rente ou  directe.  C'est  au  moyen  de  cette  ressemblance 
que  l'homme  substitue  un  ordre  d'impression  et  de  per- 
ception a  un  autre  ;  c'est  à  ce  genre  de  substitution  qu'il 
doit  la  langue  allégorique ,  symbolique ,  inconnue  aux 
animaux. 

Pour  considérer,  pour  observer,  percevoir  un  seul 
des  nombreux  attributs  des  corps,  comme  s'il  était  seul, 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres ,  il  faut  l'isoler,  exclure 
tous  les  autres,  Vabstraire. 

Cette  opération  est  étrangère  à  l'animal;  il  voit  tous 
les  corps  et  leurs  qualités  en  bloc,  ensemble,  comme 
la  nature  les  montre.  Il  ne  peut  considérer  une  particu- 
larité de  la  forme,  une  particularité  delà  couleur,  il  ne 
s'y  arrête  pas.  Vabstraciion  lui  est  inconnue.  11  possède 
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le  sentîmeDt-rapport  général,  maïs  sans  le  percevoir; 
il  ne  peut  l'affirmer  et  le  juger.  II  voit  les  choses  qui  se 
ressemblent,  mais  l'idée  intelligible  de  ressemblance j 
de  rapport  lui  échappe;  il  ne  peut  voir  les  objets  sépa- 
rés de  leurs  qualités  ;  aussi  il  n'a  point  les  idées  d'éga- 
lité, d'inégalité,  d'équivalence,  de  symétrie,  de  pro- 
portion ,  d'harmonie  et  leur  contraire ,  etc. 

Si  ces  idées  n'existent  point  pour4ui ,  la  connaissance 
de  la  mesure  exacte  ou  trës-approximative  des  dilTé- 
rences  entre  les  attributs  similaires  lui  est  encore  plus 
étrangère.  11  reconnaît  bien  quun  bœuf  est  plus  gros 
qu'un  mouton ,  qu'une  porte  de  maison  est  plus  grande 
qu'un  trou  de  lapin  où  de  souris,  qu'un  corps  est  plus 
froid,  plus  chaud  qu'un  autre,  cela  d'une  manière  assez 
précise  ;  mais  de  combien,  il  ne  peut  le  déterminer,  le 
préciser  ;  le  quantum  lui  échappe ,  parce  qu'il  n'a  pas 
l'idée  abstraite  de  l'un,  du  simple,  du  singulier^  et  par 
suite  l'idée  d'une  unité  de  mesure  conventionnelle  à  la- 
quelle il  puisse  comparer  les  qualités  semblables  pour 
les  mesurer  et  déterminer  leur  rapport,  les  traduire  en 
nombres.  La  mensuration  géométrique  est  impossible  à 
l'animal. 

Vunité  de  mesure  implique  l'emploi  du  nombre  et  du 
calcul  et  des  signes  qui  fixent  le  résultat  obtenu.  Cha- 
que homme  pouvant  vérifier,  corriger,  perfectionner  ces 
calculs,  les  rendre  plus  exacts,  ces  opérations  aug- 
mentent incessamment  le  trésor  des  connaissances  lui- 
maines,  et  établissent  la  certitude  et  l'accord  entre  les 
hommes,  et  les  foot  progresser. 

Sous  ce  rapport,  l'animal  est  sa  propre  unité  de  me- 
sure. Il  compare  et  rapporte  tout  à  lui  ;  aussi  il  ne  peut 
établir  aucun  lien ,  aucun  accord  intellectuel  ou  moral 
avec  ce  que  ressent  un  autre  ani/nal  de  son  espèce,  et 
par  suite  raisonner,  discuter,  s'éclairer  et  conserver  les 
résultats  de  ses  jugements;  encore  moins  les  transmet- 
tre après  lui,  puisqu'il  ne  peut  créer  des  signes  fixes, 
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impersonnels.  Toutes  les  idées  autres  que  celles  qui  re- 
lèvent de  la  sensibilité  lui  sont  inconnues.  Ce  sont  ces 
idées,  ces  notions  qui  forment  Tintelligence  particulière 
à  l'homme  et  le  font  progresser. 

L'idée  ou  la  notion  sensible,  pour  Tanimal  comme 
pour  Fhomme,  se  compose  au  moins  de  trois  rapports 
élémentaires;  ainsi  on  ne  peut  percevoir  un  corps  quel- 
conque sans  trois  ndtions  absolument  nécessaires  pour 
le  déterminer.  Ainsi  Vidée  optique  produite  par  un 
bœuf  qui  paît  dans  une  prairie,  ne  peut  se  particula- 
riser qu'à  la  condition  de  trois  rapports  :  l»  ce  bœuf  ne 
peut  se  détacher  du  fond  vert  de  la  prairie  qu'à  la 
condition  d'une  couleur  différente;  2»  il  ne  peut  se  sépa- 
rer de  la  surface  de  la  prairie  qu'à  l'aide  d'un  contour, 
d'une  silhouette;  3o  les  formes  de  la  surface  de  son 
corps  ne  peuvent  se  distinguer  qu'à  l'aide  des  effets  du 
clair-obscur. 

L'image  ou  l'idée  optique  ne  peut  exister  qu'à  la  con- 
dition de  la  coexistence  de  ses  trois  rapports;  trois  dans 
un,  ou  là  (rinité  dans  l'unité^  est  la  condition  sine  qua 
non  de  l'idée  ou  de  la  notion  image.  Ces  conditions  sont 
les  mêmes  pour  toutes  les  idées  sensibles  relatives  aux 
autres  sens.  Il  en  est  de  même  pour  les  idées  intellec- 
tuelles et  morales. 

Quand  l'homme  ne  peut,  par  l'observation  et  l'expé- 
rience, se  rendre  compte  comment  se  produit  un  phé- 
nomène, il  ftiit  une  hypothèse.  Cette  hypothèse  n'est  au 
fond  que  \imitation  d'un  autre  phénomène  plus  à  la 
port(^e  de  ses  moyens  d'investigation,  il  cherche  à  ex- 
pliquer ainsi  l'inconnu  par  un  mieux  connu;  mais  l'hy- 
pothèse étant  une  comparaison,  une  analogie,  rentre 
dans  la  faculté  de  la  substitution. 

A  ces  facultés  il  faut  ajouter  la  mémoire,  réceptacle, 
magiisin  général  qui  renferme  tous  les  matériaux  re- 
cueillis par  toutes  les  autres  puissances ,  sans  laquelle 
les  réQectives  ne  pourraient  s'exercer.  Cette  faculté  ré- 
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ceptîve  est  commune  à  Thorame  et  à  ranimai  Aux  trois 
facultés  particulières  à  l'homme  il  faut  joindre  la  gini- 
ralisation.  L'unité  d'action  des  facultés  réflectives  se  ré- 
sume dans  la  systématisation,  l-c  système  est  te  regard 
du  génie  qui  observe  plusieurs  faits  h  la  fois  et  les  unit 
dans  un  m^me  tableau. 
L'ensemble  des  facultés  de  l'entendement  sera  : 

Îl  Attention.  \ 

Instinctives;        \  Comparaison.  j  mx-j.:.. 

l.éflectives;         \  SuhslituUon.  [  GéntaUisatio». 

progressives.       #  Abslraction.  i  "«*"«*»*"«■• 

[  Mensuration.  / 

L'analyse  vient  de  nous  faire  reconnaître  deux  ordres 
defacultés:lepremierappartenantàranimdletàrhomme. 
le  second  particulier  à  ce  dernier.  L'homme  est  donc  à 
la  fois  instinctif  et  intellectuel,  stationnaire  et  progressif, 
Laromiguière  prétend  que  l'abstraction  n'est  que  «  l'at- 
tention qui  s'arrête  sur  une  qualité  d'un  objet,  et  qui , 
en  la  faisant  dominer  sur  les  autres,  l'en  sépare  en 
quelque  manière ,  len  abstrait.  »  Si  cette  appréciation 
était  vraie ,  les  animaux  qui  possèdent  la  faculté  de 
l'attention  auraient  le  pouvoir  d'abstraire  ;  l'observation 
et  Texpérience  prouvent  qu'ils  ne  Font  pas. 

Pour  ce  philosophe ,  la  comparaison  simple  suffît 
aussi  à  la  comparaison  analogique,  à  la  substitution. 
Rien  ne  montre  chez  les  animaux  l'existence  de  ce  pou- 
voir. La  mesure  ou  la  faculté  d'établir  des  équations 
est  aussi  particulière  à  l'homme. 

M.  Lélul ,  dans  sa  Physiologie  de  la  pensée^  s'est  borné 
h  mentionner,  comme  formant  l'apanage  exclusif  de 
l'homme,  les  facultés  suivantes  :  la  comparaison^  \e  ju- 
gement, le  raisonnement,  Vabstraction-,  la  généralisa- 
tion, qui  sont  comprises  sous  un  seul  mot,  la  réflexion. 
Cet  auteur  n'a  fait  aucun  effort  personnel  pour  élucider 
la  question  des  facultés  de  l'entendement.  Loin  de  là  : 
il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  dérouter  et  de  dégoûter 
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les  chercheurs  pour  les  amener  à  prendre  son  ours  spi* 
rituel,  passablement  matériel  ;  car  on  ne  peut  faire  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie  sans  être  passablement 
organiciste,  ou  en  rendre  plus  qu'il  ne  convient  les  ex* 
plorateurs  de  la  vérité. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  physique  et  psy- 
chologique, nous  avons  cherché  à  déterminer,  à  classer 
systématiquement  les  forces  diverses ,  sans  nous  arrê- 
ter aux  conditions  physiologiques  de  ces  forces.  Le 
travail  de  MM.  Lélut  et  Ghouippe  remplit  ce  but.  Seu- 
lement, quand  le  premier  arrive  aux  conditions  physio- 
logiques de  la  pensée ,  ne  voulant  pas  séparer  les  faits 
positifs  de  la  science  d'avec  les  faits  hypothétiques  de 
la  simple  croyance,  désirant  faire  du  spiritualisme 
quand  même ,  il  se  perd  dans  les  brumes  du  mysti- 
cisme théologique,  compromet  la  science  sans  soutenir 
et  sauvegarder  la  religion. 

Le  programme  de  M.  Lélut,  dont  les  matériaux  sont 
pris  dans  l'ensemble  des  travaux  de  la  philosophie ,  se 
compose,  comme  nous  l'avons  vu,  de  sept  groupes  de 
faits  et  pouvoirs  de  la  pensée.  Nous  ferons  remarquer 
que  dans  ce  programme  il  p'y  a  point  de  groupes  pour 
la  force  musculaire  ni  pour  le  pouvoir  expressif.  L'oui* 
bli  du  verbe^  pour  un  savant  soi-disant  spirilualiste,  est 
impardonnable. 

Dans  le  chapitre  suivant ,  nous  allons  montrer  com- 
ment procède  l'entendement,  appliqué  à  nos  différentes 
manières  de  sentir  pour  créer  les  idées  morales ,  intel- 
ligibles et  religieuses. 
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CHAPITRE  VI. 

Origine  scsoikepète  de  quelque»  notion»  pertlciallé- 
re«  A  l'Intelligence  de  l'iioninie. 

AATias  I.  —  De  réalité  géométrique. 

QfielS  que  soient  le  nombre  et  la  variété  des  idées  re- 
cueillies à  Taide  du  sens  de  la  vue,  ce  sens,  par  les 
illusions  qui  lui  sont  propres,  pourrait  tromper  Tintelli- 
gence  sans  le  secours  du  palper.  Nous  avons  déjà  re- 
connu que  les  animaux  sont  leur  propre  unité  de  me* 
sure,  qu'ils  rapportent  tout  à  leurs  sensations,  sans 
pouvoir  préciser ,  içesurer  les  différences  qui  existent 
entre  les  divers  objets.  L'homme  s'est  bien  pris  aussi 
pour  unité  de  mesure.  Ainsi,  pour  mesurer  l'étendue^ 
il  a  pris  tantôt  sa  main ,  tantôt  son  pied  et  son  pouce , 
son  brcu,  son  avant-bra$  :  en  superposant  ces  portions 
de  sa  personne  sur  les  corps ,,  il  les  a  mesurés  ;  mais 
comme  tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même  longueur  de 
membres,  on  a  compris  qu'il  pouvait  en  résulter  de 
grandes  erreurs  :  alors  on  est  convenu  de  prendre  une 
longueur  typique  qu'on  a  appelée  étalon.  Cette  mesure 
conventionnelle,  adoptée  par  un  certain  nombre  d'hom- 
mes, A  servi  à  leurs  transactions.  Les  tribus  se  multi- 
pliant et  se  divisant ,  chacune  d'elles  a  eu  ses  mesures^ 
parliculières  :  de  là  est  résulté  une  grande  complica- 
tion lorsque  ces  petites  sociétés  sont  entrées  en  rapport 
commercial.  Ce  désordre  règne  encore.  Pour  le  faire 
cesser,  nos  savants  ont  eu  l'heureuse  idée  de  prendre 
le  type  de  mesure  non  sur  l'homme ,  mais  sur  les  di- 
mensions de  la  planète.  Espérons  que  ce  système  finira 
par  être  adopté  par  les  sociétés  de  l'Europe,  et  enfin 
par  rhumanité  entière.  Le  poids,  le  temps,  la  tempe- 


rature,  rhumidité,  etc.,  ont  leurs  instruments  et  leurs 
unités  de  mesure* 

Le  fondement  logique  de  Tégalité  géométrique  repose 
sur  cet  axiome. 

Dmx  choses ,  chacune  égale  à  une  troisième ,  sont 
égales  entre  elles,  —  Cet  axiome  est  composé;  il  n'est 
pas  simple,  car  il  exige  deux  comparaisons  préalables 
pour  conclure  le  jugement.  Le  véritable  axiome  fonda- 
mental est  celui-ci  :  deux  surfaces  sont  égales  quand ^ 
superposées,  leur  périmètre  coïncide  de  toutes  parts. 
L'idée  originelle  dëgalilé  de  surface  ne  soblient  qu'à 
Faide  de  la  superposition,  de  l'accouplement ,  du  ma- 
riage de  deux  concrets  qui  engendrent  l'idée  d'égalité 
abstraite,  que  nous  appliquons  ensuite  à  tous  les  or- 
dres d'idées  où  nous  pouvons  employer  une  unité  de 
mesure.  L'application  de  cette  unité  en  tout  et  partout 
est  l'instrument  de  précision  par  excellence  de  rintelli* 
gence  humaine.  Sans  ce  compas,  cette  constante  com- 
paraison réelle,  l'homme  ne  pourrait  rien  connaître, 
rien  déterminer,  affirmer  et  s'accorder  avec  son  sem- 
blable :  il  serait  sans  conviction;  il  resterait  toujours 
dans  l'a  peu  près  ,  l'indécis,  l'indéfini ,  l'indéterminé. 

ORIGINE  CONCRÈTE  DU  NOMBRE  ET  i>U  CALCUL. 

En  divisant  un  cube  régulier  en  un  certain  nombre 
de  petits  cubes  égaux  entre  eux ,  bn  a  l'idée  (ïunité  so* 
lide  composée  Sunités  parties.  En  réunissant ,  en  ajou^ 
tant  ces  unités  parties,  on  recompose  l'unité  somme 
égale  au  nombre  des  unités  composantes.  Cette  opéra- 
tion s'appelle  l'addition.  Si  l'on  représente  chaque  petit 
cube  par  un  signe  graphique  comme  \ ,  on  aura  autant 
de  mêmes  signes  \  qu'il  y  a  de  petits  cubes.  Si  on  re- 
présente les  deux  premiers  signes  par  un  seul ,  comme 
2,  on  aura  4  -H  4  ==  Si.  En  réunissant  successivement 
ces  mêmes  signes  et  représentant  leur  somme  par  un 


—  497  — 

seul  signe,  tel  que  3 ,  4,  5,  on  formera  Talphabet  arilh- 
métique  abstrait  du  concret.  De  Taddition  on  passe  à  la 
muUipIication ,  et  de  celle-ci  à  Télévalion  des  puis- 
sances. 

En  coniparant  deux  petits  cubes  ou  unités  parties  à 
l'unité  somme,  on  a  Tidée  d'inégalité  ou  à'unité  somme, 
diminuée  de  deux  unités  parties,  on  a  l'idée  de  sou5- 
traction.  En  imitant  cette  opération  avec  les  signes  nu- 
mériques, on  a  la  soustraction  arithmétique.  De  là  on 
passe  à  la  division ,  et  ensuite  à  Texlraction  des  ra- 
cines. 

Si  Ton  a  deux  corps  égaux  et  qu'on  diminue  le  vo- 
lume d'un  de  ces  corps  en  conservant  sa  forme ,  on  a 
ridée  de  similitude.  Si  on  change  la  forme  tout  en  con- 
servant la  somme  des  trois  dimensions,  on  a  l'idée 
d'équivalence. 

Si  l'on  dispose  une  série  de  signes  numériques  de 
manière  à  ce  que  la  différence  ou  la  raison  entre  ces 
termes  soit  la  même ,  on  aura  la  série  en  progression 
arithmétique.  Une  propriété  particulière  à  cette  série  est 
que  la  somme  d'un  terme  quelconque,  avec  le  quatrième 
qui  le  suit  ou  le  précède,  est  égale  à  la  somme  de  deux 
termes  moyens.  Leur  multiplication  produit  aussi  la 
même  somme  si  la  progression  est  géométrique. 

La  distribution  des  corps  stables  à  égale  distance  a 
donné  l'idée  de  Yordre  permanent.  Appliquée  aux  mou- 
vements, on  a  ridée  de  Vordre  successif,  uniforme^  etc. 

On  voit  qu'en  imitant  avec  des  signes  les  combinai- 
sons, les  arrangements  faits  avec  les  corps ,  on  obtient 
toutes  les  opérations  de  l'arithmétique,  qui  n'eussent  ja- 
mais existé  sans  la  géométrie.  Vabstrait  ne  saurait  être 
sans  le  concret;  pas  de  rapport  idéal,  intellectuel  pos- 
sible sans  les  deux  concrets  qui  ont  servi  à  engendrer 
le  premier  rapport.  Le  rapport  entre  les  rapports  pvec 
lesi^uels  ont  fait  de  l'idéologie ,  ne  peut  s'obtenir  sans  le 
rapport  inilialou  de  la  comparaison  des  deux  concrets. 
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Les  métaphysiciens,  en  opérant  snr  des  abstraits  con- 
servés par  leur  mémoire ,  s'imnginant  quMIs  sont  des 
créations  de  leur  ftme.  n'ayant  rien  do  commun  avec 
là  matière,  ont  fini  par  personnifier  ces  abstraits  et  à 
les  prendre  pour  des  réalités.  Ils  .ont  créé  ainsi  un  monde 
fantastique  qui  n'est  en  fait  qu'une  imitation  ou  substi» 
tutioriy  qu'un  calque,  qu'un  pastiche  ^\x  monde  réel. 
Pour  fdire  disparaître  celte  illusion  spirituelle,  il  n'y  a 
qu'à  ramener  CCS  idées  abstraites  aux  objets  concrets  qui 
ont  servi  à  les  produire;  on  trouve  alors  que  le  surna* 
turel,  rhyperphysique,  n'est  que  l'ombre,  le  spectre 
du  réel  ;  que  le  mystérieux ,  l'inconnu  est  le  vrai  caché, 
voilé,  que  l'intelligence  est  appelée  à  dévoiler  progres- 
sivement sans  jamais  pouvoir  découvrir  tous  les  incon- 
nus et  surtout  l'inconnaissable  qui  provoque  sans  cesse 
rintelligence  humaine  pour  la  faire  progresser. 

Article  II.  —  Origine  concrète  du  fini,  de  rindëfini  et  de  Finfini. 

En  observant  les  corps  plus  ou  moins  solides,  l'homme 
a  reconnu  qu'ils  étaient  limités,  finis  dans  tous  les  sens, 
séparés  les  uns  des  autres,  ayant  chacun  trois  dimen- 
sions. 

En  examinant  un  corps  en  combustion  dont  la  fumée 
s'élève  d'un  point  déterminé  et  se  perd  insensiblement 
dans  Fatmosphère,  en  se  raréfiant  sans  aucune  trace 
de  limite,  l'homme  a  eu  ainsi  l'idée  d'un  corps  qui  a  un 
commencement  sans  une  fin  saisissable;  il  a  eu  alors 
l'idée  de  Vindéfini.  Un  nuage  isolé  se  forme  sans  bords , 
sans  contours  déterminés;  le  centre  s'évapore  peu  a 
peu,  s'étend ,  se  raréfie,  se  perd  et  finit  par  disparaître 
dans  la  masse  illimitée  de  l'atmosphère;  l'homme  a  eu 
alors  l'idée  de  Yinfini,  opposée  à  celle  du  fini.  Quant  à 
l'indéfini,  il  participe  des  deux,  puisqu'il  est  limité  dans 
un  sens  et  non  dans  l'autre. 

L'homme  ne  pouvant  voir  les  petits  finis  au-dessous 
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d'ufie  certaine  dimension,  voyant  la  réunion,  l'agglo- 
méralion  des  petits  finis  invisibles  acquérir  des  dimen- 
sions considérables  et  offrant  une  certaine  résistance, 
là  où  il  n'avait  d*abord  rien  vu,  ni  aperçu,  a  cru  que 
le  corps  qui  paraissait  ^  commençait ,  venait  de  rien , 
de  zéro. 

Réciproquement,  les  corps,  en  se  divisant  en  parties 
de  plus  en. plus  petites,  finissant  par  disparaître  à  sa 
vue,  l'homme  a  cru  que  ce  corps  avait  une  fin ,  s'anéan* 
tissait ,  rentrait  dans  le  zéro,  dans  le  néant  d'où  il  était 
sorti. 

Cette  impuissance  visuelle  a  été  originairement  cause 
de  son'impuissance  intellectuelle,  et  donne  naissance  à 
la  conception  de  rimmatériel,  de  l'indivisible,  du  spiri- 
tuel, qui  n'est  à  son  tour  qu'une  illusion  d'optique  intel- 
lectuelle. 

La  vue  réflective,  plus  perçante,  plus  puissante  que 
tous  les  microscopes  et  |ous  les  télescopes  physiques,  a 
cherché  à  dissiper  cette  illusion.  Elle  a  compris  que  les 
petits  finis  invisibles  et  intangibles  qui  disparaissaient, 
ne  pouvaient  jamais  devenir  zéro  matière,  car  il  eût 
fallu  que  rien  ajouté  à  rien  produisit  quelque  chose , 
ce  qui  est  impossible;  elle  en  a  conclu  qu'il  fallait  que 
les  infiniment  petits  finis  possédassent  les  trois  dimen- 
sions. Elle  les  appelle  atomes.  Ces  atomes  réunis  forment 
des  molécules.  Ces  atomes  sont  considérés  comme  insé- 
cables, indivisibles  matériellement,  bien  qu'infiniment 
divisibles  intellectuellement.  C'est  la  doctrine  atomistique 
battue  en  brèche  à  son  tour  par  le  spiritualisme. 

Dans  la  série  indéfinie  des  termes  qui  composent 
toutes  les  créations  de  la  nature,  nous  pouvons  prendre 
un  terme  quelconque  et  le  comparer  à  ceux  qui  le  sui- 
vent ou  le  précèdent  jusqu'à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  et  apprécier  le  rapport,  mesurer  les  différences. 
Quand  nous  voulons  comparer  un  de  ces  termes  avec 
un  autre  très-éloigné,  comme  le  volume  d'un  grain  de 
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sable  h  celui  de  la  terre  on  du  soleil^  bien  que  Fintelli- 
gence  conçoive  la  possibilité  de  connaUre  et  de  mesurer 
cette  différence,  elle  est  accablée  par  l'idée  de  son  im- 
mensité. Quand  elle  veut  poursuivre  cette  comparaison 
avec  les  termes  successivement  et  indéfiniment  gran- 
dissants, rintelligence  est  anéantie,  elle  perd  son  lest, 
elle  a  le  vertige  par  Tidée  de  soq  impuissance  à  déter- 
miner toutes  ces  différences;  ces  sortes  de  rapport  ont 
été  appelés  des  infinis  relatifs  :  il  en  est  un  nombre  in- 
défini. 

Lorsque  l'homme  lève  ses'  regards  et  s'enfonce  dans 
les  profondeurs  de  l'espace  céleste  au  milieu  duquel  se 
meuvent  les  astres  innombrables  qui  le  peuplent;  lors- 
qu'il réfléchit  sur  leurs  dimensions,  sur  les  immenses 
distances  qui  les  séparent;  lorsqu'il  est  amené  par  ana- 
logie à  les  croire  habités  et  renfermer  des  créations  par- 
ticulières à  chacun  d'eux,  l'intelligence  reste  émer- 
veillée ;  elle  entre  en  contemplation ,  en  extase ,  en 
hallucination;  elle  délire,  tourbillonne;  elle  enfante 
toutes  sortes  d'hypothèses  plus  ou  moins  fantastiques 
qu'elle  poursuit  dans  cet  océan  infini.  C'est  ainsi  que 
l'homme  est  infiniment  progressif  et  rétrogressif.  En  de- 
hors de  Yunité  de  mesure  et  d'une  série  de  termes  réels, 
déterminés,  l'intelligence  n'est  plus  intelligence,  elle 
est  imagination,  mysticisme,  poésie,  lyrisme,  ivresse 
sentimentale,  intuition;  elle  vagabonde  entre  le  «u- 
blime,  le  ridicule  et  la  folie. 

A  l'aide  du  nombre  et  de  la  langue  écrite  et  parlée, 
l'homme  conserve  les  connaissances  acquises,  transmet 
les  vérités  découvertes  à  ses  descendants;  mais  aussi, 
hélas I  toutes  ses  erreurs  traditionnelles.  Chaque  géné- 
ration a  une  double  tâche  à  remplir,  découvrir  les  vé- 
rités cachées,  les  dégager  de  la  gangue  d'erreurs  qui 
les  souillent.  C'est  à  cet  insigne  et  suprême  labeur  que 
1  homme  doit  son  progrès  intellectuel. 
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Article  III,  •«-  De  la  pondération  mécanique^ 

Nous  avons  déjà  classé  les  divers  exercices  qu'exéca* 
teDt  les  membres  supérieurs  et  inférieurs.  Quelques 
pbysiologisles  prélendenl  que  ces  exercices  sonl  dirigés 
parle  cervelet. Sous  le  rapport  du  senlimenideréqui» 
libre,  il  est  à  remarquer  qu'il  est  des  animaux  qui  dor- 
ment debout  sur  leurs  deux  jambes,  d'autres  sur  une 
seule,  comme  la  cigogne  ;  quant  à  Thomme,  il  est  obligé 
de  se  coucher  :  sans  celle  position,  il  tomberait.  Les 
animaux  sont  donc  doués  d'un  pouvoir  équilibrant  trës<- 
supérieur  au  nôtre.  Le  principe  de  la  pondération  re* 
pose  sur  Végule  dislnbution  des  poids  autour  du  centre 
de  gravité. 

En  observant  ce  qui  se  passe  chez  l'homme  et  les 
animaux  pendant  l'acte  de  la  locomotion,  nous  voyons 
que  les  membres,  leviers  simples  et  composés,  pouvant 
se  raccourcir  et  s'allonger  «autour  de  l'axe  do  gravité, 
maintiennent  loquilibre  du  corps.  L'exemple  le  plus 
frappant  de  ce -mécanisme  est  offert  par  l'acrobate  fai« 
sant  ses  exercices  sans  balancier. 

L'homme ,  dans  la  locomotion ,  oscille  a  droite  et  à 
gauche  de  son  centre  de  gravité.  En  marchant ,  il  tend 
à  tomber  et  %se  relever  successivement;  il  perd  et  re- 
prend à  chaque  pas  son  équilibre  latéral  et  antérieur. 
Le  balancement'  contrasté  d'un  bras  avec  celui  de  la 
}anibe  opposée  favorise  la. marche. 

Quand  le  balancement  latéral  n'est  pas  isochrone, 
on  dit  que  l'individu  boite.  Si  dans  la  marche  il  n'a- 
vance pas  le  pied  en  temps  voulu,  il  perd  l'équilibre  et 
tombe. 

Afin  que  l'animal  et  l'homme  puissent  se  diriger  vers 
un  but  sans  dévialioii,  la  fixité  du  regard  sur  le  but 
ou  à  une  certaine  dislance  sur  le  sol,  dans  la  direction 
à  suivre,  est  nécessaire.  L'-expérience  nous  montre  que 


sorniie  sorfiice  plane,  aassitôl  que  nous  tooroonsla 
tète  tout  en  continoant  à  mareher ,  noos  dévions  sin- 
galîèrement  de  la  ligne  droite  :  à  plos  forte  raison  pour 
marcher  sur  nn  étroit  sentier  an-^essos  d'un  abtme. 
Dans  tons  les  cas,  la  fixité  dn  regard  snr  nn  point  da 
sol ,  à  nne  distance  plus  on  moins  grande ,  est  néces- 
saire pour  se  diriger  d*nn  pas  certain  et  assuré. 

Les  pieds,  la  tète  et  le  point  fixé  forment  un  triangle 
Tertical  dont  le  sommet  est  au  foTor  visuel  :  le  cAté 
vertical  va  des  pieds  à  la  tfile  ;  la  base  est  formée  par 
la  ligne  qui  va  des  pieds  au  point  fixé;  lliypotbénuse 
est  le  rayon  visuel  qui  se  dirige  vers  ce  point.  Quand  le 
rayon  visuel  s'élève,  devient  parallèle  au  sol,  le  trian- 
gle locomoteur  n'existe  plus  ;  alors  noos  perdons  de  vue 
le  point  de  direction.  Le  regard  plonge  au  loin  et  se 
perd  dans  les  vapeurs  de  l'horizon;  la  marche,  quoique 
encore  sûre ,  n'est  pas  sans  danger  ;  car  les  obstacles 
de  petite  dimension  échappent  à  notre  vue  :  nous  som- 
mes exposés  h  trébucher  et  à  tomber. 

Si  le  regard  s'élève  encore,  nous  ne  voyons  plus 
à  nos  pieds;  nous  sommes ,  comme  l'astrologue,  expo- 
sés à  tomber  dans  un  puits. 

Dans  la  locomotion ,  nous  pouvons  décrire  toute  sorte 
de  courbes  et  exécuter  les  évolutions  les  plus  variées 
si^ns  danger  de  chute ,  à  condition  de  former  le  triangle 
dîrecleur. 

A  mesure  que  le  rayon  des  évolutions  courbes  se  rac- 
courcît ,  la  base  du  triangle  diminue.  Quand  cette  base 
a  disparu ,  le  corps  tourne  sur  lui-même  ;  il  pirouette  ou 
reste  immobile  sur  son  centre  de  gravité. 

Dans  rétat  d'ivresse  ou  de  maladie ,  la  faculté  rec- 
trice  est  engourdie,  troublée;  Thomme  dit  qu'il  voit 
tout  tourner,  que  sa  vue  est  vague  ;  il  ne  fixe  plus  de 
but,  il  dévie,  décrit  involontairement  des  courbes  plus 
ou  moins  irrégulières  ;  il  flnit  par  tomber. 

Ainsi,  pour  se  mouvoir  régulièrement,  conserver  son 
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aplomb,  il  faat  que  rhomme  et  Tanimal  établissent  con- 
stamment VégalUé  de  poids  autour  du  centre  de  gravité 
et  forment  le  triangle  recteur. 

àHTicus  IV.  —  Du  juste  et  de  Tinjuste. 

Pour  un  homme  isolé  dans  une  lie ,  sans  relations 
aucune  avec  son  semblable ,  il  ne  saurait  y  avoir  d'idée 
de  juste  et  d'injuste.  Le  bien  et  le  mal  moral  n'existe- 
raient pas  pour  lui.  Ce  sentiment  ne  se  manifeste  qu'en 
société  et  par  le  contact,  l'opposition  et  l'accord  des 
forces  passionnelles  entre  individus  de  même  espèce. 

Au  moyen  de  Yabstraction  y  de  Vimitation,  de  là  sub- 
stitution  réunies  s'est  formée  l'idée  Ségalxtè  morale,  de 
justice  distributive ,  de  conscience,  imitée  de  Y  égalité 
distributive  des  poids  ou  de  la  pondération  statique.  Ce 
critérium,  ce  phare  que  porte  tout  homme  en  naissant 
ne  s'allume  et  ne  l'^claire  que  dans  l'état  de  société , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ;  il  est  plus  ou  moins 
obscur  ou  lumineux ,  selon  la  donslitution  organique  de 
chaque  individu.  Ce  sentimeota  besoin  d'être  constam- 
ment excité,  cultivé,  développé  par  l'éducation  et  sur- 
tout par  l'exemple.  Quand  cet  équilibre  d'habitude,  ap- 
pelé conscience ,  est  contrarié ,  altéré ,  nous  sommes 
mal  à  l'aise,  agités ,  troublés;  ce  trouble  a  été  appelé 
remords.  Il  est  proportionnel  au  degré  de  pondération 
morale  naturelle  et  acquise.  Quand  ce  sentiment  est  fai- 
ble, ainsi  que  la  faculté  de  la  sociabilité,  l'individu  est  sans 
Moralité.  Lorsque  ces  sentiments  sont  nuls ,  l'individu 
descend  au  niveau  de  la  brute.  Il  est  capable  de  toutes 
les  bassesses,  de  tous  les  crimes  ;  la  crainte  des  châti- 
ments physiques  est  la  seule  chose  qui  puisse  le  retenir. 

La  cause  des  nombreuses  défaillances  qui  s'observent 
dans  notre  société  résulte  moins  de  ce  que  l'homme 
est  plus  démoralisé,  moins  honnête  qu'autrefois,  mais 
de  l'anarchie  économique  dans  laquelle  la  masse  se  dé- 


bat.  ToQt  est  si  peu  garanti,  solidarisé,  sujet  à  tant  de 
risques  et  de  déceptions,  que  Tbomme  doué  du/sonti- 
nient  moraMe  plus  développé  ne  peut,  quelle  que  soit 
sa  ferme  résolution  de  conserver  sa  poudéralion  mo- 
rale, s*empi>cher  de  boilcr  souvent  et  de  tomber  quel- 
quefois. Déplorons  ces  chutes  et  ne  soyons  pas  inexo- 
rables pour  les  pécheurs  qui  tombent  j  car  nous  sommes 
tous  plus  ou  moins  coupables  de  là  plupart  des  fautes 
ddutrui. 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  est  exact,  le  senti- 
ment du  juste  est  indirectement  inné;  il  est  immanent 
dans  Thomme, 

Article  V.  —  De  la  logique. 

(.'art  de  la  locomotion  s'applique  aussi  par  analogie  à 
la  logique  :  ainsi,  pour  raisonner  juste  ,  comme  pour 
marcher  droit ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'objet 
qu'on  se  propose  de  connaître  ou  do  démontrer.  En 
marchant ,  on  oscille  à  droite  et  à  gauche  ;  en  compa^ 
rant,  on  oscille  entre  deux  termes;  en  avançant  vers  le 
but ,  on  diminue  la  distance  qui  nous  en  sépare  ;  en 
raisonnant,  on  élimine  peu  à  peu  les  arguments  de 
détail  qui  ont  soutenu  et  guidé  notre  raisonnement  pour 
arriver  à  la  conclusion,  au  jqgement  final,  à  Yéqtiatian 
Iqgique. 

Quand  nous  perdons  de  vue  le  point  qui  doit  guider 
nos  pas ,  nous  vciguons  au  hasard. 

A  l'intellectuel ,  quand  nous  perdons  de  vue  l'objet 
de  notre  raisonnement,  nous  perdons  le  fil  conducteur 
du  raisonnement,  nous  divaguons. 

Si  nous  marchons  les  yeux  en  l'air,  nous  nous  heur- 
tons  à  tout  ce  qui  se  trouve  sur  notre  passage. 

A  l'intellectuel ,  ne  pouvant  nous  guider  sur  aucua 
point  saisissable  et  établir  aucune  comparaison  ,  nous 
déraisonnons,  nous  extravaguons ,  nous  perdons  la. 
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touisoh  trianguMre  de  la  certitude  poar  nops  lancer 
dans  la  pure  spéculation,  riupothëse,  le  rêve,  la  fan-' 
taisie,  le  merveilleux,  le  mysticisme. 

Celte  application  du  priocipe  de  direction  locomotrice 
au  raison nemen l  esl  très-remarquable  ;  elle  n'aurait  pas 
dû  échapper  aux  philosophes.  Le  cervelet,  qui,  selon 
M.  Flourens,  préside  à  la  coordination  des  mouvements 
OQUSCulaires,  présiderait-il  aussi  à  la  coordination  du 
mouvement  logique?  Ce  serait  fort  curieux  ;  mais  où 
irions- nous,  grand  Dieu  I 

Article  TI.  ^  De  la  gaieté  mé(5amque,  morale  et  intelieetueUe. 

Lorsqu'un  individu  perd  l'équilibre,  et  tombe,  nous 
rions.  Ce  n'est  que  lorsque  l'idée  du  mal  qu'il  peut  s'être 
fait  vient  à  notre  esprit,  que  nous  cessons  de  rire;  mais 
pourquoi  rions-nous? 

Dans  la  daj%^,  la  grâce  des  mouvements  résulte  de 
la  distributioà  symétrique  coptrastée  des  quatre  mem- 
bres autour  du  ceptre  de  gravité.  Cet  aspect  nous  plaît, 
excite  en  nous  une  agréable  âatisfaclion. 

Quand  le  danseur,  dit  comique,  parait,  nous  rions , 
parce  que  la  loi  de  contraste  symétrique  et  égalitaire  a 
disparu*  Deux  jambes  levées  simultanément  à  égale 
hauteur  sont  eomiques.  Un  bras  et  une  jambe  levées 
d'un  même  cAté ,  quand  les  deui^  autres  restent  d'a- 
plomb, sont  comiques. 

Tous  les  exercices  où  la  loi  de  pondération  symétri* 
que,  contrastée  n'existe  point,  nous  font  rire.  Cepen- 
dant le  danseur  ne  tombe  pas,  il  se  tient  d'aplomb  par 
un  effort  musculaire  volontaire»  bien  plus  considérable 
que  dan9  la  danse  harmonique.  Cette  gaieté ,  ce  rire 
existe  en  germe  chez  les  animaux,  comme  le  chat  et  le 
chien.  On  peut  le  remarquer  dans  leurs  jeux. 

Lorsque  deux  individus  se  battent,  nous  restons  sé- 
rieux, simples  spectateurs,  et  laissons  les  combat-- 
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taAts  aax  prises  ;  aussitôt  que  l'un  des  deux  remporte 
décidémeol  et  que  dans  sa  cotère  il  abuse  de  sa  supé- 
riorité ,  nous  nous  sentons  involontairement  poussés  à 
nous  mettre  du  c6té  du  plus  faible.  Cest  le  sentiment 
du  juste,  de  l'équilibre  troublé  qui  se  réveille  en  nous; 
alors  nous  courons  séparer  les  deux  antagonistes ,  et  si 
le  plus  fort  continue,  nous  ne  voyons  en  lui  qu*une 
brute,  qu'un  assassin.  Le  sentiment  du  juste  se  révolte, 
nous  pousse  à  nous  mêler  à  la  querelle  et  à  assommer 
le  plus  fort  pour  établir  l'équation. 

Lorsque  dans  une  société  la  minorité  qui  gouverne 
abuse  trop  longtemps  de  sa  force  et  de  tous  les  moyens 
d'action  gouvernementale  pour  opprimer,  exploiter  la 
masse  des  citoyens,  le  sentiment  du  juste,  de  l'équi* 
libre,  qui  veille  toujours,  se  sent  de  plus  en  plus  froissé; 
il  murmure  ;  du  murmure  passe  à  la  révolte  et  au  rea* 
versement  du  pouvoir  aveugle,  trop  injuste  et  op* 
pressif.  L'insurrection  n'est  antre  chose  que  la  ten- 
dance à  établir  Téquilibre  social. 

Lorsqu'un  homme  nous  fait  une  'injure  et  cherche  à 
nous  rabaisser,  le  sentiment  de  Végalité  morak  se 
révolte;  nous  ne  voulons  pas  vivre  dans  cette  in- 
fériorité, nous  voulons  une  réparation  quelconque 
qui  nous  replace  dans  l'égalité  morale ,  méconnue , 
attaquée. 

Si  nous  voyons  un  homme  simple ,  crédule,  être  la 
dupe  d'un  rusé,  d'un  adroit  fripon,  cette  lutte  inégale 
nous  indigne;  ne  pouvant  rétablir  l'équilibre  troublé 
par  noos-mème,  noiis  faisons  intervenir  la  justice  afin 
de  réparer  le  dommage  causé  et  punir  le  malfaiteur. 

D^ns  un  autre  ordre  de  faits,  la  loi  de  pondération 
violée  excite  la  critique  factieuse,  ironique. 

Ainsi,  un  individu  survient  pendant  un  repas;  on 
l'engage  à  se  mettre  à  table;  il  refuse ,  dit  avoir  dîné; 
on  le  presse,  on  insiste;  il  finit  par  céder,  il  mange 
comme  quatre  :  on  sourit. 
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Un  antre ,  prié  de  chanter,  s'excuse,  disant  cpnfW  n'a 
pas  de  voix,  manque  de  mémoire,  ne  se  rappelle  de 
rien.  On  le  sollicite;  il  se  rend  et  n'en  finit  plus,  il  fa« 
ligue  son  auditoire  :  on  sourit'. 

Un  moraliste  grisonnant  reproche  h  des  jeunes  gens 

leur  inconduite  ;  on  le  guette,  on  le  suit,  on  le  surprend 

dans  un  mauvais  lieu,  ou  bien,  tout  marié  qu'il  est,  on 

-découvre  qu'il  a  une  maîtresse  :  ou  baffoue  et  berne  le 

tartufe. 

Un  individu  veut  faire  un  compliment,  dit  une  sottise.: 
on  rit. 

Un  présomptueux  se  pose  en  savant,  raisonne  sur 
ce  qu'il  ignore,  il  entasse  des  mots  vides  de  seniT: 
on  rit. 

Une  femme  d'un  âge  mûr  veut  paraître  jeune,  elle  se 
pare  en  conséquence!  :  ce  'manque  de  convenance  pro- 
voque le  sourire ,  la  moquerie. 

Ces  contrastes  discordants ,  ces  disconvenances  sont 
tri>^-répandus  dans  la  société  ;  ils  excitent  la  gaieté ,  la 
critique  réciproque,  car  bien  peu  de  personnes  sont 
exemptes  de  ce  genre  de  faiblesse.  On  voit  comment  le 
sentiment  de  légalité  et  du  contraste  harmonique  blessé 
provoque  les  réactions  qui  tendent  invariablement  à 
établir  l'harmonie,  Téquilibre  mécanique  moral  et  spi- 
rituel troublé. 

Article  VU.  —  Idée  de  Dieu. 

Lliomroe,  placé  au  milieu  d'une  nature  qui  n'est  point 
son  œuvre,  a  bien  vite  reconnu  qu'il  était  maîtrisé  et 
dominé  par  des  puissances  invisibles  qu'il  ne  pouvait  ni 
changer  ni  détruire. 

L'expérience  et  l'observation,  quelque  bornées  qu'elles ^ 
aient  été  d'abord,  lui  ayant  fait  acquérir  la  certitude 
que  tout  produit  avait  un  producteur,  tuule  œuvre  un 
ouvrier,  tout  effet  une  cause,  il  a  étér logiquement  con- 
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duii  à  ridée  de  Texistence  d*un  frire  invisible,  créateur 
et  conservateur  de  la  nature.,  Il  a  appelé  cal  èlre  Dieii; 

Article  VIII.  -r-  Idée  de  l'immortalité. 

L'homme  retrouvant  au  milieu  de  tous  les  change- 
ments que  subissent  les  corps  les  mêmes  éléments,  en 
a  conclu  qu'ils  étaient  le  résultat  de  combinaisons  infi- 
niment variées  de  ces  mêmes  éléments  ;  qu  en  consé- 
quence rien  ne  mourait,  ne  s'anéantissait,  mais  se 
transformait;  de  là  est  née  l'idée  de  la  métempsycose^ 

L'homme  tient  si  fort  à  la  vie  qu'il  désire  la  perpé- 
tuité de  son  mot.  Son  exislence  est  si  courte,  traversée 
par  tant  de  contrariétés  et  de  malheurs,  à  peine  sillon- 
née par  quelques  éclairs  de  bonheur,  que  pour  la  ma  - 
jorité  des  mortels,  la  vie  est  une  cruelle  ironie;  de  là 
l'irrésistible  désir  qu'éprouve  l'homme  pour  une  vie 
plus  heureuse,  et  comme  la  mort  semble  détruire  celle 
espérance,  l'intelligence,  excitée  par  la  prévision  et  Vam^ 
bition  infinie,  a  imaginé  en  dehors  de  l'expérience,  de 
l'observation,  des  systèmes  d'immortalité  pour  conserver 
éternellement  le  moi  buinain. 


^•fm^m^ 


CHAPITRE  VII. 

Dlstrlbotlon  et  olas«lflcatloii  de  toot  oe  qui  est. 

GottsidéntioDs  fénéralos. 

4 

Si  le  soleil  est  le  roi  de  notre  tourbillon,  si  sa  lumière 
donne  la  vie  à  tout  ce  qui  existe  sur  notre  planète ,  le 
sens  de  la  vue  qui  sert  à  nous  mettre  en  relation  avec 
toutes  les  merveilles  du  monde  visible,  est  le  premier 
des  sens.  L'homme,  en  jetant  les  yeux  autour  de  lui  et 
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se  comparant  à  tout  ce  qui  n*est  pas  lui,  n*a  pas  tardé 
à  reconnaître  qu'il  était  le  seul  être  raisonnant,  supé- 
rieur à  toutes  les  créations  de  sa  planète.  .11  s*esl  fait 
centre  de  Tunivers,  dans  ses  rapports  avec  les  pro- 
ductions de  la  nature,  il  s*est  pris  pour  critérium.  Il 
n'a  pu  en  fait  avoir  d'autre  type  que  lui-même,  puisque 
au  fond  la  nature  pour  lui  est  telle  qu'elle  se  reflète 
dans  son  intelligence;  elle  ne  peut  être  que  ce  qu'il  a  la 
puissance  de  la  concevoir,  de  la  comprendre  ;  il  ne  peut 
connaître  qu'en  proportion  de  son  degré  d'intelligence. 
Lorsqu'il  a  fixé  son  attention  sur  le  spectacle  qui  s  offrait 
à  ses  regards,  il  a  reconnu  qu'entre  toutes  les  créations 
il  existait  de  grandes  ressemblances  et  de  grandes  dif<* 
férences,  des  oppositions  très- tranchées.  Ainsi,  les 
plantes  attachées  au  sol  diffèrent  des  animaux  qui  par- 
courent sa  surface.  Les  oiseaux  qui  planent  dans  les 
airs  diffèrent  encore  plus  des  plantes.  Les  poissons  qui 
vivent  et  nagent  dans  les  eaux  forment  une  catégorie 
très-différente  de  la  précédente. 

En  fouillant  les  entrailles  de  la  terre,  il  a  trouvé  des 
corps  de  forme,  de  couleur,  de  dureté,  de  malléabi* 
lité,  etc.,  très-variées.  11  a  remarqué  qu'il  e^^istait  des 
corps  qui  réunissaient  des  caractères  opposés  qu'il  a 
appelés  neutres,  ambigus  j  servant  de  lien  de  transition 
entre  les  diverses  créations.  Celte  création  a  semblé 
une  immense  collection  d'êtres  très-diversifiés,  quoique 
au  fond  la  même.  Parmi  tous  les  êtres  on  en  remarque 
d'exceptionnels  qu'on  a  appelés  monstres  ;  on  a, attribué 
leur  formation  à  des  obstacles  qu'aurait  rencontrés  la 
puissance  créatrice  dans  son  développement  normal.  Les 
monstres  servent  dans  la  science  à  étudier  les  procédés 
de  la  nature. 

Aristote  chez  les  anciens  avait  remarqué  la  gradation 
des  êtres  que  Leibnitzet  Bonnet  ont  proclamée  chez  les 
modernes.  Les  savants  ont  cherché  à  faire  une  classifi- 
cation systématique  des  créations;  ils  les  ont  divisées  en 
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règnes;  chaque  règne  a  été  divisé  en  classes ,  genres , 
espèces,  familles,  etc.  Ils  ont  formé  trois  règnes,  le 
règne  minéral,  le  règne  végétal  et  le  règne  animal. 

Celte  division  a  été  abandonnée  pour  adopter  deux 
grandes  catégories,  Forganique  et  Tinorganique ;  dans 
le  règne  organique  la  zoologie  est  consacrée  aux  ani- 
maux, et  la  botanique  aux  plantes.  La  zoologie  ren- 
ferme quatre  branches  :  les  vertébrés,  les  articulés, 
les  mollusques,  les  rongeurs. 

Dans  les  vertébrés  quatre  classes  :  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons. 

Dans  les  mammifères  dix  ordres  :  les  bimanes,  les 
quadrumanes,  les  carnassiers,  les  rongeurs,  leséden- 
tés,  les  marsupiaux,  les  pachydermes,  les  solipèdes, 
les  ruminants,  les  cétacés,  etc. 

Nous  ferons  observer  qu'on  ne  trouve  pas  plus  de  sé- 
paration radicale  entre  Torganique  et  Finorganique  qu'on 
n'en  trouve  entre  les  trois  règnes. 

Charles  Fourier  a  reconnu  dans  tout  groupe  un  indi- 
vidu plus  fortement  caractérisé  que  les  autres  qui  réu- 
nit et  résume  en  lui  tous  les  caractères  des  autres  : 
tels,  par  exemple,  l'aigle  parmi  les  oiseaux  rapaces,  le 
coq  parmi  les  gallinacés,  le  chêne  parmi  lesquercinées; 
il  a  désigné  cet  être  par  le  terme  pivot.  L'ambigu,  il 
l'appelle  transition;  la  division  générale  ou  le  règne, 
série;  la  subdivision,  groupe.  La  série,  le  groupe,  l'indi- 
vidu sont  trois  termes  compris  les  uns  dans  les  autres 
avec  une  gradation  régulière. 

Si"  l'on  veut  conserver  la  division  par  règnes  et  dis- 
tinguer les  êtres  d'après  le  nombre  de  leurs  qualités 
et  la  complication  des  lois  qui  les  régissent,  on  trouvera 
qu'il  y  a  entre  eux  hiérarchie. 

Ainsi,  les  minéraux  qui  sont  épars  dans  la  masse 
terreuse,  sont  soumis  à  l'affinité,  à  la  cohésion,  à  la 
cathalise,  forment  le  règne  minéral. 

Les  végétaux,  plongés  «a  partie  dans  la  terre,  en 


partie  dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux,  sooinis  au 
mêmes  lois  que  les  minéraox ,  ont,  en  oolre,  des  habi« 
iudes,  des  mouvements,  des  aiïections,  signes  d'ane 
vitalité  supérieure  à  celle  des  minéraux. 

Les  animaux  qui  se  meuvent  à  la  surface  de  la  terre, 
dans  l'air  et  dans  les  eaux,  aux  habiludes,  aux  mouve* 
ments,  aux  aflectîons  végétales,  joignent  des  îropres- 
sioBs,  des  instincts  et  une  certaine  intelligence,  forment 
le  règne  animal. 

L'homme  ,  outre  les  caractères  des  trois  règnes 
qu'il  résume  ,  joint  à  toutes  ces  qualités  la  raison 
progressive;  il  doit  former  le  règm^ ptooto/ ou syn'lM- 
tique,  le  règne  haminaL 

Il  est  étonnant  que  l'innombrable  quantité  de  globes 
qui  se  meuvent  dans  l'espace  n'ait  pas  appelé  Taltention 
des  classificateurs  pour  en  faire  le  règne  sidéral^ 
le  plus  admirable  et  le  plus  remarquable  de  tous.  Ce 
règne  offre  un  ensemble  de  séries  des  plus  variées  et 
des  plus  compliquées.  Si  l'opinion  de  quelques  philo- 
sophes, opinion  que  nous  partageons,  qui  donnent  aux 
astres  une  intelligence  Irès-supérieuro  à  la  nôtre,  était 
vraie,  la  planète  serait  autre  chose  qu'une  masse  inerte 
soumise  seulement  aux  lois  de  la  gravitation  (t). 

Nous  ferons  remarquer  que  sous  le  rapport  du  mou- 
vement dans  l'espace,  les  astres  semblent  soumis  à  la 
régularité  mathématique.  Cette  régularité  en  fait  n'existe 
nulle  part.  Lorsque  les  observations  astronomiques  au- 
ront quelques  millions  d'années,  on  s'apercevra  des 
irrégularités  dont  nous  parlons.  Il  est  certain  qu'avec 


(1)  «  Croiriez-vous,  par  exemple,  si  vous  n*en  étiez  averti,  que  Newton 
B  nous  ramènera  Pythagorc ,  et  quMncessament  il  sera  démontré  que  les 
»  corps  célestes  sont  mus  précisément  comme  les  corps  humains  par  des 
»  intelligences  qui  leur  sont  unies  sans  qu*on  sache  comment.  C*est  ccpen- 
«  dant  ce  qui  est  sur  le  point  de  se  vérifier  sans  qu'il  y  ait  aucun  moyen 
>  de  disputer.  Cette  doctrine  pourra  sembler  paradoxale ,  sans  doute,  et 
»  mdme  ridicule  parcequeTopimon  environnante  en  impose  i»(deMaistre). 
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le  mouTemeni  de  translation  qai  jusqn'è  présent  a  para 
régulier,  il  y  a  lo  mouvement  organique  interne  et  ex- 
ierne  des  astres  fort  irrégulier.  Il  est  sujet  à  des  con- 
vulsions, à  des  éruptions,  à  des  cataclysmes  qui  chan- 
gent les  conditions  d'existence  de  tout  ce  qui  existe  à  sa 
surface  et  le  perfectionne.  Les  géologues  ont  jusqu'ici 
constaté  treize  révolutions  qui  chacune  ont  modifié  les 
créations  antérieures  en  les  rendant  plus  parfaites. 

Si  on  observe  la  structure  des  corps,  on  remarque 
que  les  minéraux  affectent  des  formes  anguleuses  qui 
font  supposer  leurs  molécules  prismatiques.  Dans  les 
végétaux,  les  molécules  semblent  cylindriques.  La 
structure  générale  des  végétaux  présente  une  tige  ou 
collet  d'où  s'échappent  deux  sortes  de  ramifications;  les 
unes  s  enfoncent  dans  le  sol ,  les  autres  se  lancent  et  se 
balancent  dans  l'air.  Dans  l'anatoroie  des  feuilles,  on 
distingue  une  nervure  centrale  d'où  rayonnent  symé- 
triquement et  irrégulièrement  des  nervures  latérales. 

Dans  les  animaux,  les  molécules  sont  sphériques, 
ovoïdes,  leur  série  est  des  plus  variées;  ils  comment 
cent  par  un  organisme  des  plus  rudimentaires ,  moitié 
plante,  moitié  animal,  qui  va  se  compliquant  de  plus 
en  plus  et  se  termine  eux  vertébrés.  Dans  cetix-ci 
comme  dans  les  plantes,  on  observe  des  membres  et 
des  cAtesqui  se  distribuent  symétriquement  et  en  nom- 
bre égal  autour  de  la  colonne  vertébrale.  Le  système 
veineux,  nerveux,  lymphatique,  présente,  comme  les 
plantes,  une  tige,  des  branches  principales  et  des  ra- 
meaux en  nombre  indéfini.  £n  résumé,  nous  trouvons 
qu'il  existe  pour  toutes  les  créations  visibles  une  loi  de 
distribution  sériaire  universelle,  plus  ou  moins  régu- 
lière, plus  ou  moins  symétrique. 

^Article  I.  —  Des  lois  qui  régissent  les  rapports  des  végétaux  entre  eux. 

Dans  la  série  des  plantes^  on  remarque  que  sous 
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tous  les  climats  elleâ  se  multiplient  à  profusion,  enva- 
hissent le  sol  et  se  le  disputent.  Les  plus  vivaces  étouf- 
fent et  font  disparaître  les  plus  f^iibles.  Il  est  diverses 
essences  qui  vivent  en  bonne  harmonie ,  d'autres  qui 
s'entre-détruisent  ;  il  en  est  qui  vivent  au  dépens  des 
autres ,  on  les  appelle  parasites.  Des  plantes  puissantes 
qui  servent  de  soutien  à  des  plantes  faibles,  finissent 
avec  le  temps  par  être  entourées  et  éloufTées  dans  les 
embrassemenls  do  leurs  protégées. 

Les  plantes  anciennes,  en  absorbant  les  sucs  nourri- 
ciers et  Tair  environnant,  empochent  les  jeunes  delà 
même  essence  de  se  développer.  11  y  a  lutte,  guerre 
entre  les  divers  groupes  de  plantes ,  et  aussi  accord 
entre  plusieurs  autres. 

Article  IL  —  Des  lois  qui  ri^gissent  les  rapports  des  animaux. 

Si  Ton  observe  ce  qui  se  passe  entre  les  termes  de  la 
série  animale,  on  remarque  que  les  différentes  catégo- 
ries qui  vivent  en  groupes  séparés  sont  pourvues  d'in- 
dustries diverses ,  soit  pour  se  conserver ,  soit  pour  at- 
taquer et  se  défendre  ;  ces  catégories  sont  opposées  les 
unes  aux  autres,  et  d'autant  plus  hostiles  qu'elles  sont 
plus  rapprochées  d'espèce. 

La  destinée  apparente  du  règne  animal  semble  ti'a- 
vcir  d'autre  but  que  de  se  conserver  et  se  multiplier 
en  s'entre-dévorant.  Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  les 
animaux  qui  habitent  ces  milieux  sont  soumis ^à  la 
même  loi  de  destruction  /•éciproque. 

On  remarque  qu'une  portion  du  règne  animal  qui  ne 
se  nourrit  pas  de  l'autre ,  mange  le  règne  végétal.  On 
remarque  que  les  carnivores  sont  plus  féroces  que  les 
frugivores.  Chaque  variété  de  l'espèce  animale  a  sa  lan- 
gue particulière  qui  se  manifeste  par  des  cris  variés 
dont  la  signification  est  parfaitement  comprise  par  les 
individus  de  la  même  espèce  et  de  l'espèce  ennemie. 
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Le  nombre  de  ces  idées  animales  est  limitée^  fiiie,  poar 
chaque  variété ,  et  n'a  rapport  qu'à  la  conservation  y  à 
la  reproduction  de  l'individu. 

En  analysant  les  divers  accords  qui  régissent  toutes 
les  variétés  du  règne  animal,  nous  trouvons,  comme 
dans  la  série  des  sons  musicaux ,  trois  sortes  d'accord  : 
l'accord  d'unùsùn  ou  d'égalité  entre  les  individus  d'un 
même  groupe,  l'accord  de  contraste  pacifique  entre  des 
groupes  d  espèce  et  d'instinct  différent  et  éloigné  ^  l'ac-* 
cord  de  contraire  subversif  entre  les  groupes  d'ani- 
maux à  instinct  rapproché. 

En  dernière  analyse ,  le  règne  animal  est  distribué 
en  séries  de  termes  variés  à  instincts  stationnaires  ré- 
gis par  trois  sortes  d'accords,  dont  l'ensemble  produit 
Vaecord  unitcnre  harmonique  en  mode  pacifique  suhcersif 
et  mixte. 

ÂnncLB  m.  —  Du  régne  hominal. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  diverses  catégo- 
ries d'êtres  sont  liées  entre  elles  par  des  créations  am- 
biguës. Le  système  de  distribution  universelle  étant  un^ 
l'observation  nous  montre  que  le  règne  animal  se  lie  au 
règne  hominal  par  des  individus  neutres  ambigus ,  qui 
à  l'ihstinct  animal  joignent  les  premiers  rudiments  de 
l'intelligence  humaine.  Les  voyageurs  trouvent  dans  les 
diverses  contrées  de  la  terre  des  peuplades  qui  for- 
ment le  lien  komino-animaL  Ainsi  les  Boshismans ,  les 
Chichimecas  de  la  Nouvelle-Espagne ,  les  Topayers  du 
Brésil,  les  Quaxeros  de  la  Terre*  Ferme,  les  Calquas, 
les  Moxos  du  Paraguay,  les  Niams-niams ,  les  nègres 
d'Afrique,  toutes  ces  races,  par  leur  conformation,  leurs 
instincts,  leur  manière  de  vivre,  se  lient  avec  les 
quadrumanes  les  plus  élevés  de  l'échelle  zoologique. 

Au  milieu  de  l'espèce  humaine ,  on  distingue  trois 
races  principales  :  la  race  nègre  ^  la  race  mongole  et 
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la  ra<^  caacasienne,  liées  entre  elles  par  une  foule  de 
variélés  qui  offrent  une  série  très- nuancée  par  la  cou- 
leur,  les  mœurs,  les  degrés  d'intelligence  et 'le  lan- 
gage. Toutes  ces  diverses  races  se  divisent  en  familles, 
en  tribus,  en  peuplades,  en  nations. 

L'homme  réunit  en  lui  tous  les  modes,  tous  les  de- 
grés de*sociâbiIilé  répandus  dans  le  règne  animal; 
aussi  il  réalise  tous  les  genres  d'association  possibfes. 
La  puissance  progressive  se  trouve  graduellement  dis- 
tribuée parmi  toutes  les  races  et  les  variétés  de  cha* 
que  race  hominale. 

Il  est  aussi  difficile  de  faire  adopter  la  barbarie  «u4e 
patriarchat  à  certains  sauvages,  que  de  soumettre  à  nos 
usages  domestiques  des  animaux  que  la  nature  n'a  pas 
destinés  à  ce  ralliement.  Cette  constitution  de  la  série 
hominale  prouve  que  les  races  principales  ne  sont  point 
sorties  d'un  seul  et  même  couple ,  mais  d'autant  de 
couples  différents.  L'histoire  nous  montre  que  toutes 
les  agglomérations  d'individus  si  variées  sont  constam- 
ment en  guerre ,  qu'elles  s'entre-tuent ,  s'enlre-nuisent 
pour  satisfaire  leurs  besoins,  comme  le  pratiquent  tou- 
tes les  variétés  du  règne  animal.  Il  y  a  cette  différence 
entre  l'homme  et  l'animal ,  c'est  que  les  animaux  de  la 
même  variété,  de  la  même  famille  ne  s'attaquent  qu'ex- 
ceptionnellement entre  eux  ;  tandis  que  dans  le  même 
groupe ,  dans  la  même  variété ,  les  sauvages  s'entre- 
dévorent.  Les  individus  appartenant  aux  nations  le^ 
plus  civilisées  se  font  la  guerre,  c'est-à-dire  s'assom- 
ment, se  volent.  De  plus  l'homme  est  suicide,  l'animal 
ne  l'est  pas.  L'homme  dépasse  en  férocité  les  animaux 
les  plus  terribles.  Ceux-ci  ne  peuvent  faire  usage  que 
de  leur  force  et  des  moyens  d'attaque  et  de  défense  que 
Dieu  leur  a  donnés;  tandis  que  l'homme  emploie  son 
intelligence  à  inventer  toute  sorte  de  supplices,  il  crée 
les  plus  atroces  rafOr\ements  de  barbarie.  S'il  possède 
un  idéal  de  bonté ,  il  a  aussi  son  idéal  opposé  damé- 
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chancelé,  do  craaaté.  L'homme  réunît  les  denx  extrft- 
mes.  Au  dix-ncuviëme  siècle,  en  pleine  civilisation^ 
Tours  moscovile  épuise  sa  rage  sur  tout  un  peuple  pour 
IVxlerminer,  sous  le  paisible  regard  de  rhypocrilc  et 
égoïste  diplomalie. 

La  race  caucasienne,  la  plus  Inlelliic^ente,  la  plus 
progressive,  cherche  à  dompter,  à  conquérir,  à  soumet- 
tre par  la  force,  par  la  ruse,  par  les  moyens  les  plus 
iniqueset  les  plus  révoltants,  non-seulement  les  groupes 
des  races  inférieures,  mais  ceux  de  sa  propre  race; 
elle  est,  sous  ce  rapport,  au  niveau  des  tribus  les  plus 
sauvages;  toute  la  différence  consiste  dans  retendue  de 
ses  prétentions,  la  perfection  de  ses  moyens  de  des- 
truction, ainsi  que  dans  Thypocrisie  que  met  chaque 
nation  à  déguiser,  à  pallier  Tinjustice  de  ses  agressions, 
en  invoquant  son  bon  droit,  la  justice  de  sa  cause  et  la 
providence  I 

La  race  caucasienne  finirait,  en  la  supposant  en  paix 
avec  elle-même,  par  détruire  toutes  celles  qui  refusent 
de  subir  sa  loi  ou  qu*elle  ne  sait  pas  soumettre  paci- 
fiquement à  son  em()ire.  Par  cette  lutte  et  cette  des- 
truction, elle  arriverait  non  è  Vanité  de  race,  mais  à  la 
soliti.  Heureusement  qu'en  détruisant  et  en  voulant 
dominer  et  soumettre  les  races  inférieures,  elle  se  croise 
avec  elles ,  les  perfectionne.  Grâce  à  ce  niélange,  les 
races  inférieures  se  modifient.  C'est  ainsi  que  le  fléau  de 
la  guerre  a  son  côté  progressif.  En  continuant  ainsi ,  la 
lutte  et  le  croisement  finiront  par  faire  disparaître  les 
antipathies ,  les  oppositions  insurmontables  des  races 
trop  réfractaires  à  l'association. 

Tant  que  les  nations  de  l'Europe  dite  civilisée  em- 
ploieront la  guerre  pour  vider  leurs  différends,  ou 
agrandir  leur  territoire,  opprimer  les  peuples  infé- 
rieurs en  nombre  et  en  intelligence,  l'homme  ne  sera 
point  sorti  du  règne  animal.  Les  rois,  les  empereurs, 
les  princes,  les  papes  et  les  ministres  politiques  et  reli- 
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gieux  qui  gouvernent  ces  sociétés ,  quel  que  soit  leur 
génie,  ne  sont  qu'une  variété  supérieure  du  règne  ani- 
mal. L'homme  ne  sera  réellement  homme  que  lorsque  le 
règne  de  la  force  brutale  aura  disparu  et  sera  remplacé 
par  celui  delà  seule  force  intellectuelle,  et  les  différends 
vidés  par  des  tribunaux  internationaux,  basés  sur  une 
législation  humanitaire. 

Nous  constatons  comme  signe  précurseur  du  règne 
de  l'humanité,  que  les  hommes  éminents  qui  gouver- 
nent déplorent  les  cruelles  nécessités  de  la  guerre. 
Chacun  rejetle  sur  son  adversaire  l'odieux  de  la  lutte. 
La  proposilion  d'un  congrès  par  Napoléon  III,  pour  ré- 
gler tous  les  différends  européens,  fera  époque  dans 
l'histoire  du  progrès  de  l'humanité. 

Sous  le  rapport  de  la  production,  l'homme  réunit  en 
lui  tous  les  penchants  industrieux  des  animaux  ;  mais , 
de  plus,  doué  de  la  faculté  d'imitation  et  d'une  intelli- 
gence progressive,  il  perfectionne  toutes  ses  œuvres; 
il  en  crée  qui  n'existent  point  dans  la  nature.  C'est  ainsi 
que  l'homme  étend  son  empire  et  est  créateur  à  son 
tour.  Si  Ton  cherche  quel  est  le  but  qu'il  veut  atteindre 
par  l'activité  de  ses  facultés,  on  trouve  qu'il  désire  se 
conserver  et  se  reproduire  comme  tous  les  animaux  ; 
mais,  en  outre,  il  veut  épurer,  multiplier  ses  plaisirs, 
accroître  indéfiniment  ses  connaissances ,  pour  réaliser  ce 
qu'il  appelle  son  bonheur. 

En  résumé  nous  trouvons  : 

10  Que  l'homme  est  lié  à  tous  les  règnes,  quil  les 
continue,  les  complète  et  les  résume; 

âo  Qu'il  est  divisé  comme  eux  en  séries  diverses , 
lesquelles  se  lient,  se  délient,  s'aident,  s'entre-nuiseut 
et  s'enlre-tuent  comme  les  animaux. 

30  Outre  les  instincts  animaux,  l'homme  possède  une 
intelligence  progressive  qui  le  fait  s'élever  peu  à  peu 
au-dessus  des  régnes  inférieurs  sans  jamais  pouvoir 
s'en  séparer  complètement. 

10 
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4<>  On  reconnaît  que  les  différentes  races  sont  plus 
ou  moins  éducables ,  sociables  et  progressives ,  selon 
qu'elles  s'éloignent  ou  se  rapprochent  des  animaux  les 
plus  élevés  de  Téchelle  zoologique.  Cette  puissance  pro- 
gressive est  très-irrégulièrement  répartie  entre  les  races 
diverses  et  entre  les  individus  de  la  même  race ,  de  la 
même  tribu ,  de  la  même  famille. 

5»  Les  races  supérieures  en  intelligence  cherchent  à 
faire  servir  les  races  inférieures  à  leurs  jouissances , 
comme  les  variétés  du  règne  animal,  végétal  et  miné- 
ral Pour  y  parvenir,  elles  emploient  tous  les  moyens 
qu'elles  peuvent  imaginer. 

60  Cette  tendance  instinctive  et  bestiale  finirait  par 
détruire  toutes  les  races  inférieures  et  les  races  supé- 
rieures elles-mêmes,  sans  le  croisement  qui  mêle,  con- 
fond, absorbe  les  vainqueurs  dans  les  vaincus. 

70  L'ensemble  de  tous  les  mouvements  subversifs  du 
règne  hominàl  que  les  intelligences  les  plus  élevées  et 
les  plus  progressives  déplorent  et  cherchent  à  faire  ces- 
cer,  ont  eu  pour  résultat  de  mêler,  de  perfectionner 
les  divers  peuples  par  le  croisement  pendant  les  pre- 
mières périodes  de  Tenfance  humaine,  afin  de  les  pré- 
parer à  entrer  dans  l'ère -de  paix,  de  concorde,  et  faire 
progresser  Thumanité  par  l'émulation ,  le  travail  paci-* 
fique  et  l^mploi  de  tous  les  modes  possible&d'associa- 
tion  dans  une  confédération  universelle  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre. 

Nous  avons  constaté  que  l'homme ,  outre  ses  instincts 
et  son  intelligence  progressive,  est  sous  l'empire  d'idées 
religieuses  et  morales  inconnues  aux  animaux.  Exami- 
nons cette  question. 

Article  IV.  —  De  la  série  des  religions  et  des  sectes. 

En  laissant  de  côté  pour  le  moment  les  causes  de  la 
multiplicité  des  religions ,  l'histoire  mentionne  de  nom- 
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breuses  doctrines  qui  se  distribuenl  en  révélées,  natu- 
relles et  mixtes,  aussi  variées  que  les  races  humai- 
nes. Chacune  d'elles  se  divise  en  variétés  qu'on  peut 
classer  par  séries,  comme  les  créations  concrètes  de 
Dieu.  On  remarque  que  toutes  les  religions  sont  hosti- 
les entre  elles ,  que  les  sectes  de  la  même  religion  sont 
en  discord  permanent,  et  que  leur  haine  est  d'autant 
plus  forte  qu'elles  sont  plus  rapprochées.  On  remarque 
qu'il  existe  des  dogmes  doux  et  féroces ,  des  religions 
ambiguës,  ainsi  que  des  sectes  monstres ,  comme,  par 
exemple,  Id  secte  des  assassins  dans  l'Inde. 

11  est  certain  que  des  religions  anciennes  ont  disparu 
comme  des  racca  d'animaux  antédiluviens',  que  les  re- 
ligions se  modifient,  sont  transformées  par  des  révéla- 
tions nouvelles.  Ces  changements  s'opèrent  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés.  Les  lois  civiles  et  les 
formes  politiques  ayant  dépendu  des  dogmes  religieux, 
ces  institutions  politiques  subissent  à  leur  tour  des  mo- 
difications analogues. 

Article  V.  —  Des  philosophies. 

A  côté  des  religions  se  produisent  des  doctrines  phi- 
losophiques, œuvres  de  la  raison  humaine.  Elles  se  di- 
visent en  écoles  ;  comme  les  religions,  elles  se  nient,  se 
critiquent,  s'entre-détruisent  comme  ces  dernières. 
Elles  se  transforment,  se  fusionnent,  se  complètent,  se 
dégagent  peu  à  peu  de  leurs  erreurs.  Elles  donnent  la 
mesure  du  degré  d Intelligence  des  époques  qui  les  ont 
vues  naître ,  et  des  chefs  d'école  qui  les  ont  systéma- 
tisées. Ces  doctrines  diffèrent  des  religions  en  ce  qu'el- 
les sont  variables,  changeantes,  suivent  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  dont  elles  sont  des  à  posteriori,  tandis 
que  les  religions  étant  censées  révélées,  sont  des  à  priori 
spontanés  de  l'esprit  divin,  immuables,  fixes,  absolues 
comme  la  vérité  même. 
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Les  philosophies  et  les  religions,  par  suite  de  leur 
prétention  à  posséder  la  vérité,  sont  en  lutte  constante  ; 
ailes  se  nient ,  s'entre-dévorent  comme  les  sectes  , 
comme  les  races  animales  et  hominales  ;  elles  se  mê- 
lent ,  se  croisent  et  se  perfectionnent  mutuellement. 

ARTICLE  VI.  —  Des  sciences  naturelles. 

Jusqu'à  nos  temps  modernes ,  l'entendement  humain 
est  passé  par  trois  régimes  ;  les  deux  premiers  ont  en- 
fanté de  nombreux  systèmes  plus  ou  moins  fantastiques 
et  erronés  par  suite  de  leur  vicieuse  méthode  d'in- 
vestigation. Le  régime  positif,  avec  sa  méthode  d'ob- 
servation ,  d'expérience,  de  calcul ,  d'induction  et  da- 
nalyse  comparée,  a  eu  aussi  des  systèmes,  sinon 
illusoires ,  du  moins  fort  incomplets.  Il  y  a  de  nom- 
breux points  de  science  obscurs,  inconnus,  qui  re- 
posent sur  des  hypothèses  illusoires  ;  mais  l'intelligence 
s'exerçant  sur  des  choses  plus  ou  moins  sensibles  dont 
l'existence  ne  peut  être  '  contestée  par  personne ,  la 
science  se  bornant  d'ailleurs  à  la  recherche  des  lois  et 
laissant  de  côté  la  question  de  cause  première  et  de  fia 
dernière ,  fait  tous  les  jours  des  découvertes  certaines. 

Ce  qui  sépare  complètement  la  science  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie ,  et  la  rend  réellement  infailli^ 
Me,  c'est  que  la  découverte  d'une  loi  physique  ,  chimi- 
que, mécanique,  physiologique  étant  proclamée,  tous 
les  savants  de  la  terre  ne  l'acceptent  qu'après  l'avoir 
vérifiée  par  les  moyens  qui  ont  servi  à  la  découvrir. 
Celte  vérification  faite,  tous  les  hommes  s'inclinent  de- 
vant celle  conquête  de  l'esprit  humain,  y  compris  les 
philosophes  et  les  théologiens  les  plus  aveugles  et  les 
plus  récalcitrants,  qui  se  disputent  depuis  les  temps 
historiques  sur  les  vérités  sentimentales  et  les  vérités 
dites  surnaturelles  du  révélées.  Les  vérités  scientifi- 
ques consistent  en  des  lois  que  l'homme  ne  fait  que 
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constater  et  découvrir.  Indépendantes  de  sa  volonté, 
de  son  intelligence,  de  son  imagination,  écrites  par 
Dieu  dans  ses  créations ,  elles  sont  évidemment  les  seu- 
les  vraies  vérités  divines,  infaillibles,  universelles,  tm- 
muables;  aussi  tous  les  hommes,  dans  tous  les  lieux, 
dans  tous  les  temps,  ont  fîni  par  les  reconnaître  et  les 
accepter  pour  telles. 

Ce  qui  distingue  les  corps  savants  des  corps  religieux, 
c'est  qu'ils  n*imposcnt  le  résultat  de  leurs  découvertes  à 
personne;  ils  les  exposent,  voilà  tout.  Ils  ne  forcent, 
ne  persécutent,  n'excluent,  ne  brûlent,  ne  damnent, 
n'analhématisent  personne  ;  ils  propagent  leurs  décou- 
vertes, les  appliquent  à  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité humaine  pour  le  bien  de  chacun  et  de  tous.  En 
continuant  ainsi  ,  la  science  ,  en  découvrant  les  lois  in- 
tellectuelles et  morales  réelles,  éclipsera  peu  à  peu  et 
éliminera  les  religions  et  les  philosophies  du  passé  qui, 
par  les  contradictions  qu'elles  renferment,  se  détruisent 
elles-mêmes  et  hâtent  leur  ruine  réciproque.  La  mar- 
che lente,  sûre,  libre  et  pacifique  de  la  science  met- 
tra fin  à  toutes  les  luttes,  à  toutes  les  folles  et  vaines 
disputes  des  sectes  ennemies,  conduira  forcément  à  la 
vérité  intégrale,  et  par  suite  à  la  paix  universelle.  D'a- 
près ce  court  exposé,  il  est  évident  que  les  œuvres 
concrètes  de  Dieu  et  les  œuvres  spirituelles  de  l'homme 
sont  soumises  à  la  même  loi  universelle  de  distribution 
sériaire,  ainsi  qu'à  la  même  loi  d'accord  harmonique, 
subversif  et  mixte. 

Le  but  commun  de  la  religion,  de  la  philosophie  et 
de  la  science  ,  est  de  découvrir  les  meilleurs  et  les  plus 
sûrs  moyens  pour  réaliser  sur  la  terre  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  individuel  et  collectif  possible ,  et 
de  faire  accomplir  à  l'humanité  sa  destinée. 
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Article  VII.  —  De  la  durée  de  création. 

Si  Ton  considère  la  durée  apparente  de  tous  les  êtres 
de  la  création,  on  voit  que  depuis  rinfinîment  grand 
jusqu'à  rinfinîment  petit,  tous  sont  soumis  h  une  loi 
universelle  de  naissance  et  de  mort.  La  puissance  vitale 
qui  les  anime  varie  incessamment.  Chaque  être  change 
de  forme  et  d*élat  ;  il  suit  à  partir  de  sa  naissance  un 
mouvement  ascendant  qui  se  ralentit  aux  approches  de 
l'apogée.  La ,  après  un  temps  d'égale  oscillation ,  com- 
mence le  déclin  qui  amène  peu  à  peu  la  caducité  et  la 
mort.  Les  astres  et  Içs  tourbillons  d  astres ,  avec  tout 
ce  qu'ils  contiennent ,  subissent  cette  loi.  Ainsi  l'huma- 
nité, qui  a  eu  son  commencement  sur  la  planète ,  aura 
sou  milieu  et  sa  fin.  On  constate  que  toutes  les  créa- 
tions m  se  succédant  se  perfectionnent  insensiblement; 
ainsi  les  couches  terrestres  nous  montrent  que  les  rè- 
gnes primitifs  ont  subi  de  grandes  modifications,  puis- 
que les  derniers  venus  ressemblent  si  peu  aux  pre- 
miers. 

11  y  a  donc  pour  les  créations  de  la  nature,  l'homme 
compris,  une  loi  de  vie  universelle,  qui  se  manifeste 
par  une  série  de  degrés,  de  mouvements  ascendants 
et  descendants,  séparés  par  un  état  stationnaire  d'apo- 
gée après  lequel  arrive  la  mort ,  ou  mieux  la  transfor- 
mation individuelle  dans  la  vie  universelle. 


GHAPITHE  VIII. 

De  la  multiplicité  des  rellslon» 

Article  I.  —  Connaissance  de  Dieu. 

L'homme  ne  pouvant  connaître  Dieu  directement,  a 
cherché  à  le  définir  par  l'élude  de  ses  œuvres.  Effrayé 
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par  la  férocité  de  quelques  auimaux  et  par  les  phéno- 
mènes météorologiques,  Dieu  lui  est  apparu  comme  un 
être  cruel,  terrible ,  avide  de  vengeance,  de  carnage, 
et  plein  de  haine.  Pour  apaiser  son  courroux ,  les  pre- 
miers hommes  ont  adoré  les  instruments^  de  sa  colère, 
cherché  à  le  fléchir,  à  lapaiser,  à  le  conjiu*cr,  en  lui  sacri- 
fiant des  victimes  de  ciioix  prises  dans  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature,  y  compris  Thomme  même.  L'as- 
tre solaire ,  qui  par  sa  chaleur  féconde  la  terre ,  leur  est 
apparu  comme  le  père  de  la  nature  :  il  a  eu  ses  adora- 
teurs et  son  culte.  A-côté  des  animaux  féroces,  il  en 
existe  de  doux ,  de  bons ,  qui  vivent  en  bonne  intelli* 
gence  avec  Thomme.  Dieu  leur  est  apparu  aussi  comme 
un  èlre  aimant,  bienfaisant,  doué  d'une  bonté  pater- 
nelle. Ne  pouvant  comprendre  comment  ces  deux  qua- 
lités opposées  pouvaient  exister  dans  le  même  être  ,  ils 
ont  séparé  ces  deux  aspects.  C'est  ainsi  que  dans  toutes 
les  religions  on  trouve  les  deux  principes  du  bien  et  du 
mal,  personnifiés  sous  la  forme  animale  ou  humaine, 
avec  les  attributs  qui  expriment  les  idées  des  théolo- 
giens sur  la  nature  de  Dieu.  De  là  sont  nées  ces  nom- 
breuses divinités  plus  ou  moins  monstrueuses,  fantas- 
tiques, que  Ton  trouve  dans  les  temples  répandus  sur 
la  surface  de  la  terre ,  qui ,  par  leur  bizarrerie ,  éton- 
nent les  voyageurs. 

Plus  tard ,  quand  Tintelligence  a  été  plus  développée, 
Thomme ,  en  comparant  ses  œuvres  à  celles  des  ani- 
maux et  de  la  nature,  en  réfléchissant  sur  son  impuis- 
sance à  produire  aucun  végétal,  aucun  animal,  recon- 
naissant qu'il  opérait  avec  la  matière  déjà  créée,  que 
tout  son  pouvoir  se  bornait  à  imiter,  à  modiHcr,  à  per- 
fectionner ce  qui  était  avant  lui,  il  a  trouvé  ses  pro- 
pres œuvres  si  inférieures  et  si  défectueuses,  que  le 
Créateur  invisible  lui  est  apparu  comme  un  être  très- 
supérieur. 

Puisque  la  perfection  des  œuvres  est  proportionnelle 
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à  rbàbileté,  à  Vintelligence  de  l'ouvrier,  les  créations 
de  Dieu  étant  infiniment  supérieures  à  celles  de  Thomme, 
Dieu  a  été  considéré  comme  une  iqt('lligence  infinie. 

Ne  pouvant  modifier  la  matière  qu'à  Taide  de  sa  force 
musculaire ,  Dieu ,  qui  modifie  la  matière  universelle 
et  fait  mouvoir  des  corps  immenses ,  doit  posséder  une 
force  infinie,  universelle.  Puisque  Thomme  est  séparé 
de  ses  œuvres ,  Dieu  doit,  comme  lui ,  être  séparé  des 
siennes  et  résider  en  quelque  lieu.  11  a  supposé  qu'il 
était  au  centre  de  l'univers  (bien  que  l'univers  ait  son 
centre  partout  et  sa  circonférence  nulle  part).  Comme 
l'œuvre  n'existe  qu'après  et  que  par  l'ouvrier,  Dieu  de- 
vait être  avant  l'univers  créé.  Cet  univers  peut  avoir 
eu  un  commencement  et  peut  avi/ir  une  fin ,  selon  la 
volonté  de  ^on  Créateur,  tandis  que  ce  dernier  peut 
n'avoir  jamais  eu  de  commencement  et  n'avoir  jamais 
de  fin  :  il  est  éternel. 

Dieu,  pour  ressembler  à  l'homme,  doit  avoir  un 
corps  limité,  fini,  comme  le  sien  ;  mais  puisque  Dieu 
travaille  à  tout  et  partout,  ses  membres  doivent  être 
partout.  Dieu  serait  donc  force  universelle,  pensée  uni- 
verselle, travailleur  universel,  forme  universelle  et 
forme  particulière,  à  la  fois  fini,  indéfini  et  infini. 

Dien  que  l'homme  n'ait  pu  concevoir  Dieu  que  fait  à 
son  image  et  ressemblauce  ,  les  idées  d'infinitude,  de 
perfection  absolue ,  dHmmuabililé,  d*universalUé  qu'il  lui 
attribue  détruisent  toute  ressemblance,  toute  analogie, 
creusent  un  abime  infranchissable  entre  l'homme  et 
Dieu.  L'anthropomorphisme  plus  ou  moins  grossier  au- 
quel il  est  forcément  conduit  dispanitt.  Aussi  l'intelli- 
gence, perdant  toute  trace,  tout  jalon,  pour  s'orienter 
dans  son  concept  de  Dieu,  se  jette  dans  le  vague,  le 
confus,  l'indistinct  :  elle  n'a  jamais  pu  saisir  et  définir 
le  suprême  inconnaissable  ;  elle  n'a  pu  créer  que  des 
hommeS'dieu,  des  idoles.  Si  Dieu  est  partout,  agit 
partout,  est  en  tout.   Dieu  est  l'ensemble  de  ce  qui 
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est  ;  chaque  chose  est  parlie  de  Dieu ,  est  Dieu  :    voilà 
le  panthéisme  tout  et  le  panthéisme  partie. 

Après  Tadoration  des  animaux  et  Tadoration  du  tout, 
rhomme  a  personnifié  et  divinisé  ses  passions  :  il  a 
été  polythéiste.  Ces  dieux  ont  tant  fait  de  folies,  que, 
fatigué  de  leurs  sottises,  Vhomme  les  a  chassés  du  ciel 
et  remplacés  par  un  seul  Dieu  :  les  peuples  sont  deve- 
nus monothéistes  ;  les  anciens  dieux  et  les  génies  ont 
été  remplacés  ou  transformés  en  anges  et  en  démons. 

Selon  les  idées  dominantes  des  divers  peuples,  ce 
Dieu  unique  a  été  tantôt  brutal ,  jaloux ,  vindicatif,  ex- 
terminateur des  nations;  il  est  aussi  devenu  doux,  hum- 
ble de^cœur,  plein  d'amour,  de  miséricorde ,  aimant  la 
paix,  recommandant  la  fraternité  entre  les  hommes. 
Sous  tous  les  systèmes,  les  deux  principes  du  bien  et 
du  mal  par  rapport  à  l'homme  n'en  ont  pas  moins 
existé  et  semblé  réunis  en  Dieu  ;  mais  Dieu  étant  la 
perfection  absolue,  le  mal  ne  peut  être  en  lui',  il  ne 
peut  en  être  la  cause. 

De  grandes  discussions  se  sont  élevées  entre  les 
docteurs  pour  découvrir  la  cause  du  mal.  Après  des 
travaux  et  des  controverses  sans  fin ,  on  n'a  pu  s^ac- 
corder.  La  majorité  ,  en  Occident,  a  fini  par  attribuer 
la  cause  du  mal  à  l'homme.  Elle  vient,  disent-ils,  de 
sa  désobéissance  aux  ordres  de  Dieu.  N'ayant  pu  faire 
accepter  cette  solution  à  la  minorité  des  opposants ,  la 
majorité  a  voulu  l'imposer  par  la  violence  :  elle  a  brûlé, 
massacré  les  récalcitrants.  On  s'est  battu  à  outrance. 
Cet  argument  ad  hominem  n'ayant  nullement  élucidé  la 
question ,  on  s'est  lassé  de  ce  moyen  de  preuve.  Après 
les  disputes  sur  les  points  fondamentaux,  auxquels  nul 
n'a  jamais  rien  compris,  sont  venues  les  disputes  sur 
des  questions  secondaires  :  nouvelles  divisions  entre  les 
croyants  au  même  Dieu.  Ces  sectes  opposées  se  sont 
fait  une  guerre  acharnée  sans  y  voir  plus  clair.  La  lutte 
fratricide  dure  encore  ;  mais  elle  est  moins  meurtrière. 
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On  a  fini  enfin  par  comprendre  que ,  ^puisqu'il  était 
impossible  de  convaincre  ses  adversaires  par  la  per- 
suasion, le  raisonnement  et  les  supplices,  le  plus  sage 
était  de  laisser  à  chacun  sa  manière  de  comprendre , 
d'aimer  et  de  Servir  Dieu.  On  a  en  conséquence  pro- 
clamé le  principe  de  la  liberté  de  conscience.  Depuis  cette 
époque,  les  fanatiques,  les  intolérants,  plus  ou  moins 
aveugles  ou  hypocrites  et  despotiques  de  la  majorité, 
font  tous  leurs  efforts  pour  neutraliser  et  détruire  les 
conséquences  de  ce  principe. 

Leà  conceptions  de  Dieu  sont  trës-variées  ;  elles  ne 
sont  pas  généralement  admises  par  les  croyants  de  la 
même  religion  ;  les  discussions  métaphysiques  de  TE- 
glise  chrétienne  sur  les  trois  hypostases  le  prouvent 
suffisamment. 

Voici  les  attributs  que  FEglise  chrétienne  donne  à 
Dieu  :  «  Dieu  est  au  ciel ,  sur  la  terre ,  en  tou»  lieux  ; 
Dieu  est  éternel,  parfiiit,  bon,  juste,  sage;  il  connaît 
et  sait  toutes  choses.  »  —  D'après  Malebranche  :  «  Dieu 
est  celui  qui  est,  c'est-à-dire  Têtre  qui  renferme  dans 
son  essence  tout  ce  qu'il  y  a  de  réalité  ou  de  perfection 
dans  tous  les  êtres,  Têtre  infini  en  tout  sens,  en  un 
mot,  l'être.  » 

Selon  les  théologiens ,  «  Dieu  est  dans  tout  être  réel- 
lement et  substantiellement  ;  donc  si  Dieu  est  dans  celte 
pierre,  je  le  touche  implicitement  en  la  touchant;  non- 
seulement  Dieu  est  dans  tout  être ,  mais  il  opère  en 
tout  opérant ,  dit  saint  Thomas  d'Aquin.  » 

Dieu,  dit  le  catéchisme,  «  est  un  esprit  infiniment 
parfiût,  éternel,  immense,  créateur,  conservateur,  et 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses. 

»  Dieu  n'a  pas  de  corps;  il  est  pur  esprit;  nous  ne 
pouvons  ni  le  voir  ni  le  toucher. 

»  Dieu  voit  tout  ensemble  :  le  présent,  le  passé , 
l'avenir ,  et  jusqu'à  nos  plus  secrètes  pensées. 
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»  Dieu  peul  faire  lout  ce  quMI  lui  platt,  sans  aucune 
peine  et  par  sa  seule  volonté.  » 

De  nos  jours ,  Charles  Fourier  a  donné  à  Dieu  des 
attributs  plus  précis,  plus  complets. 

Les  Voici  : 

Attribation  radicale        |   Direction  do  monvemeiit. 

Î  Economie  do  ressort. 
Jostice  dislriboUve. 
tloiversalilé  de  providence. 

•  Attribution  pivotale.      )    Unité  de  système. 

Il  ajoute  encore  : 

La  distribution  exclusive  de  l'attraction  ; 

L'impulsion  géométrique  en  passionnel  et  matériel  ; 

L'impulsion  répercutée  par  entrave  ; 

L'infini  en  ses  propriétés. 

Les  controverses  sans  fin ,  les  désordres  que  ces 
questions  ont  occasionnés  dans  les  sociétés,  prouvent 
assez  que  l'intelligence  humaine  n'est  pas  faite  pour 
connaître  le  suprême  inconnaissable  auquel  les  dogmes 
et  les  cultes  divers  paraissent  fort  indifférents  ;  car  il 
se  laisse  adorer  sans  opposition  aucune,  selon  le  bon 
plaisir  des  diverses  sociétés  de  la  terre. 

Il  est  parfaitement  certain  que  l'homme  n'a  pu  don- 
ner une  idée  quelconque  de  Dieu ,  qu'à  la  condition  de 
réunir  les  idées  plus  ou  moins  fantastiques  qu'il  s'en  est 
faîtes  avec  celles  qu'il  a  de  lui-même ,  qui  sont  encore 
loin  d'être  exemptes  d'erreurs.  Il  en  est  résulté  des  con- 
ceptions où  rélémenl  humain  a  si  bien  dominé  l'élément 
divin,  qu'en  fait  Thomme  a  usurpé  la  place  de  Dieu  ; 
et  que  ce  que  les  théologiens  de  toutes  les  religions  dé- 
corent du  titre  ambitieux  de  science  de  Dieu,  n'est 
que  le  recueil  des  hypothèses ,  des  divagations  des  ex- 
travagances de  l'imagination  humaine  sur  Dieu. 
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Article  II.  —  Des  hypothèses  sur  rimmortalité  de  rame. 

Les  conditions  physiologiques  et  psychologiques  de 
rimmorlalilé  sont  loin  d'être  admises  par  tous  les  hom-  , 
mes;  car  elles  ne  peuvent  ni  s'observer,  ni  s'expéri- 
menter, ni  s'expliquer  et  se  démontrer.  D'après  la^  doc- 
trine chrétienne,  Impuissance,  Vactivité,  Vêtre,  Vesprit 
réside  dans  une  substance  indivisible,  immatérielle ,  qui 
a  é«.é  appelée  âme.  Celte  âme  sort  du  néant,  pénètre , 
s'empare,  s'unit  à  chaque  organisme  naissant  pour  en 
faire  son  instrument  de  vie  terrestre  ;  puis,  quand  cet 
organisme  est  usé  après  avoir  subi,  participé  et  éprouvé 
toutes   les   vicissitudes  du  corps  ,  l'âme  l'abandonne 
comme  une  vieille  guenille  hors  de  service,  pour  aller 
jouir  de  la  vue  de  Dieu  ou  souffrir,  dans  un  lieu  appelé 
ciel  et  enfer,  du  bonheur  ou  du  malheur  éternel,  selon 
qu'elle  a  bien  ou  mal  mérité  par  les  actes  de  sa  vie  ter- 
restre. Cet  esprit^  cette  aura,  celte  âme  indivisible, 
immatérielle,  est  un  dogme  qui  pour  les  uns  est  res- 
plendissant de  lumière,  pour  d'autres  plein  de  ténè- 
bres. Cette  âme  immatérielle,  qui  se  sépare  entièrement 
du  corps  à  la  mort  en  conservant  néanmoins  l'intégrité 
du  moi  résultant  de  l'union  du  corps  et  de  l'âme,  a 
été  considérée  par  quelques  philosophes  comme  un 
rêve ,  une  chimère  ;  car  en' donnant  à  la  substance  im- 
matérielle les  attributs  et  les  qualités  résultant  de  son 
union  avec  la  substance  matérielle ,  on  refait  ainsi 
l'homme  corporel,  limité  divisible  comme   l'individu 
terrestre.  Ces  spiritualistes  font  en  fait  du  matéria- 
lisme ,  et  n'ont  de  spiritualistes  que  le  nom  ;  ils  tour- 
nent constamment  dans  une  naïve  pétition  de  prin- 
cipe, sans  pouvoir  et  savoir  en  sortir.  A  toutes  les 
questions  adressées  aux  théologiens  sur  le  comment 
des  rapports  de  l'âme  et  du  corps,  le  moment  où  elle 
s'unit  à  lui ,  celui  où  elle  s'en  sépare ,  le  lieu  de  sa  de- 
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meure  supramondaioe ,  et  tant  d'autres  questions  de  ce 
genre,  ils  répondent  que  c'est  un  mystère  impénétrable 
que  l'on  doit  croire,  qu'il  est  bon  de  croire  ,  qu'on  ne 
doit  pas  cbercber  à  pénétrer ,  à  expliquer  par  les  lu- 
mières de  la  raison ,  mais  accepter  par  intuition  senti- 
mentale, avec  une  foi  aveugle  et  d'après  la  tradition.  Us 
disent  que  cette  vérité  de  senliment  est  aussi  certaine 
que  la  vérité  scîenlifique ,  et  que  puisque  toutes  nos 
tendances  correspondent  à  une  réalité,  celle-ci  doit 
avoir  la  sienne,  bien  que  l'homme  n'ait  jamais  pu, 
comme  le  dit  Pascal ,  «  concevoir  ce  que  c'est  qu'un 
'  corps ,  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'un  esprit ,  et 
moins  qu'aucune  chose  comment  un  corps  peut  être  uni 
à  un  esprit.  »  L'homme  croit  si  aisément  ce  qu'il  désire, 
que  cette  opinion  a  paru  suffisamment  molivée  par  l'as- 
sentiment et  le  désir  des  hommes  pour  devenir  une  des 
bases  de  doctrines  religieuses.  Cette  aspiration  à  l'im- 
mortalité n'est  pas  universelle  ;  elle  est  fort  inégale- 
ment distribuée  parmi  les  races  humaines  ;  les  peupla- 
des les  plus  sauvages  ne  se  préoccupent  nullemeqt  de 
leur  avenir  supramondain  ;  parmi  les  civilisés ,  il  est 
un  assez  bon  nombre  de  sauvages  sous  ce  rapport. 

Article  III.  —  Des  cultes. 

Dieu  étant  considéré  comme  la  puissance  suprême  , 
a  été  comparé  à  un  puissant  monarque  à  qui  ses  su- 
jets doivent  rendre  des  hommages  et  le  combler  d'hon- 
neurs. Les  sujets,  pour  obtenir  ses  faveurs,  ses  dons 
et  ses  grâces ,  doivent  lui  adresser  leurs  prières ,  leurs 
suppliques  avec  les  formes  de  la  plus  respectueuse  et 
plus  fervente  vénération. 

Les  chefs  de  toute  religion  représentant  Dieu  sur  la 
terre,  ont  dû  avoir  leur  palais,  leurs  ministres  et  unecour 
comme  les  rois  politiques ,  ainsi  qu'un  cérémonial  qui 
donnât  la  plus  haute  idée  possible  de  leur  puissance. 
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Les  sacerdoces  ont  de  tout  temps  été  institués 
pour  être  les  ministres  de  Dieu  et  ses  intermédiaires  en- 
tre lui  et  le  reste  des  mortels.  Eux  seuls  ont  eu  le  privi- 
lège et  le  droit  de  recevoir,  de  comprendre,  d'interpré- 
ter, d'enseigner  la  parole  et  les  commandements  de 
Dieu. 

L'homme  étant  naturellement  édueable ,  on  a  cherché 
à  Tassouplir,  à  Télever  de  manière  à  le  faire  fonction- 
ner et  obéir  aux  prescriptions  exigées  par  les  diverses 
doctrines.  Les  bons  ont  été  les  sujets  dont  l'organisme 
physique  et  spirituel  se  prêtait  le  mieux  à  jéuer  le  rdie  , 
exigé  par  la  conception  du  révélateur.  Ceux  qui  ne  sui- 
vaient pas  exactement  les  enseignements,  ont  été  consi- 
dérés comme  des  sujets  médiocres,  les  récalcitrants 
étaient  qualifiés  de  méchants,  d'athées,  d'antireligieux, 
Cest  ainsi  que  dans  toutes  les  religions  il  y  a  eu  peu 
d'élus  et  un  grand  nombre  de  réprouvés,  un  mande  sacré 
et  un  monde  profane. 

Pour  les  croyants  de  chacune  des  religions ,  leur  Dieu 
est  naturellement  le  seul  vrai  Dieu,  celui  des  autres 
religions  est  faux  ;  car  chaque  révélateur  comprend 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  vrai  Dieu  ;  en  sorte 
qu'au  point  de  vue  général  des  religions,  Dieu  est  un  et 
divers,  et  non  multiple.  Chaque'  secte,  intimement 
convaincue  et  persuadée  qu'elle  possède  la  vérité  ei  toute 
la  vérité,  a  d&  être  intolérante  pour  toutes  les  autres 
croyances  et  les  exclure  comme  fausses ,  et  dans  son 
aveugle  fanatisme  les  combattre  à  outrance ,  chercher 
à  exterminer  ces  incroyants  comme  ennemis  de  Dieu. 
Les  sacerdoces  étant  composés  d'hommes  ayant ,' 
comme  tous  les  autres,  les  mêmes  passions  à  satisfaire, 
leur  intelligence  plus  développée,  mieux  cultivée,  plus 
subtile,  se  sont  étudiés  dans  tous  les  temps  à  trouver  les  . 
moyens  les  plus  sûrs ,  les  plus  fructueux  pour  les  satis- 
faire. L'industrie  sacerdotale  a  spéculé  principalement 
sur  l'ignorance ,  la  crédulité  et  la  misère  des  masses , 
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dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux  *  elle  a  exploité 
cet  inépuisable  filon  ;  aussi  est-elle  ennemie  née  de  la 
lumière ,  de  la  liberté  et  de  la  richesse  générale.  . 

Les  masses  misérables  sont  naturellement  avides  des 
biens  qui  leur  manquent  et  essentiellement  mendiantes. 
Dieu  étant  supposé  infiniment  bon,  riche,  puissant, 
dispensateur  de  tous  les  biens,  les  sacerdoces  ont  per- 
suadé et  enseigné  aux  peuples  qu'en  se  conduisant 
comme  ils  le  prescrivaient,  Dieu  leur  accorderait  par 
leur  intermédiaire  toutes  les  faveuris,  toutes  les  grâces 
désirées  sur  la  terre  et  au  ciel. 

Un  Dieu  que  l'homme  ne  ferait  que  contempler,  ad- 
mirer, adorer  et  remercier  des  dons  qu'il  lui  a  faits 
par  sa  création,  qui  n'aurait  rien  à  accorder  aux  désirs 
'particuliers  de  chaque  suppliant  plein  de  convoitise,  ne 
serait  pour  les  masses  qu'un  Dieu-soliveau  impuissant, 
glacé,  sans  cœur,  sans  entrailles,  digne  de  mépris. 
L'homme  ne  donne  rien  pour  rien. 

Ce  Dieu  ne  peut  convenir  qu'à  des  intelligences  culti- 
vées. Aussi  rindustrie  sacerdotale,  trës-ingénieuse  pour 
tout  immobiliser,  ne  chômera  pas  de  longtemps. 

L'idéal  devons  les  sacerdoces  a  été  de  tous  les  temps 
la  théocratie  universelle.  Le  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre  devait  être  au-dessus  des  rois ,  les  nommer,  les 
dominer,  les  diriger  ;  ceux-ci,  être  ses  lieutenants.  Les 
sacerdoces  aveuglés  par  leur  orgueil  et  leur  ambition ,  la 
vraie  justice  a  été  remplacée  par  leur  égoïsme  corporatif. 
Au  moyen  des  sophismes  les  plus  ingénieux ,  les  plus 
captieux  ,  Dieu  a  été  rendu  solidaire. et  complice  des 
entreprises  les  plus  iniques ,  les  pl.us  téméraires ,  les 
plus  immorales;  toutes  les  ressources  de  leur  puissance , 
de  leur  science,  de  leur  influence  ont  été  mises  en  jeu 
pour  réaliser  le  magnifique  et  sublime  rêve  de  la  domi- 
nation universelle. 

C'est  ainsi  que  tout  en  soulageant  les  souffrances  hu- 
maines ,  en  soutenant  l'espérance  et  la  foi  en  Dieu , 
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sans  s'en  apercevoir,  sans  le  vouloir,  les  sacerdoces  ont 
toujours  fini  par  diviniser  leurs  idées,  leurs  sentiments 
et  leurs  intérêts  exclusifs ,  les  ont  fait  adorer  par  les 
simples  d'esprit  et  de  cœur,  pour  la  plus  grande  gloire, 
non  de  Dieu  et  de  Thumanité,  mais  de  leur  prospérité 
individuelle  et  corporative.  Voilà  comment,  sous  le  mo- 
nothéisme, le  fétichisme  et  le  polythéisme  ont  toujours 
existé. 

Il  est  essentiel  de  ne  jamais  oublier  qu'autre  chose 
est  le  sentiment  religieux  inné  dans  l homme,  autre  chose 
sont  les  formes  variées  sous  lesquelles  ce  sentiment  se 
révèle,  et  autre  chose  sont  les  intérêts  des  castes  sacer- 
dotales.  Ces  méprises,  ces  confusions  ont  contribué  à 
tout  bouleverser;  elles  continuent  encore  leurs  ra- 
vages. 

La  seule  manière  digne  des  hommes  éclairés  d'entrer 
en  rapport  avec  Dieu,  serait  de  se  borner  à  admirer, 
à  contempler,  à  étudier  les  merveilles  de  la  création  , 
de  découvrir  les  lois  qui  les  régissent,  de  le  remercier, 
par  des  actions  de  grâce,  de  toutes  les  richesses  qu'il  a 
mises  en  eux  et  hors  d'eux ,  de  toute  éternité ,  pour 
les  rendre  libres  et  heureux,  comme  ils  peuvent  l'être 
sur  leur  globe,  avec  l'organisme  et  l'entendement 
qu'il  leur  a  donnés.  Puisque  aimer  et  servir  son  pro- 
chain, c'est  aussi  aimer  et  servir  Dieu  ;  puisque  nous 
sommes  certains  de  pouvoir,  en  cherchant,  connaître 
l'homme ,  ainsi  que  les  moyens  de  nous  aimer  de  mieux 
en  mieux  les  uns  les  autres  ;  en  agissant  ainsi ,  nous 
sommes  sûrs  d'aimer  et  de  servir  Dieu ,  comme  il  nous 
est  possible  de  le  faire  et  comme  il  l'a  voulu  :  Aide-toi, 
le  ciel  Va  aidé  y  t'aide  et  t'aidera  éternellement. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  vérité  rellsleuse. 

Article  I.  —  Ganse  des  disputes  sëcalaires  entre  les  diverses  religions. 

Un  phénomène  des  plus  curieax  et  des  plus  déplora- 
bles aussi,  se  passe  dans  Tentendement  humain  relati- 
vement à  la  foi  religieuse.  C'est  que  chacune  des  reli- 
gions qui  dirigent  une  partie  de  Thumanité  prétend  j 
comme  nous  venons  de  le  dire,  être  seule  en  possession 
de  la  vérité  et  de  toute  la  vérité ,  et  que  les  autres  sont 
fausses  et  dans  Terreur. 

Si  au  milieu  de  toutes  les  religions  une  seule  était  en 
possession  de  la  vérité  absolue  et  qu'elle  eût  été  révélée 
directement  par  Dieu  à  un  individu ,  à  un  seul  peuple, 
Dieu  aurait  eu  moins  de  prévoyance,  moins  de  sollici- 
tude pQur  les  hommes  que  pour  les  animaux;  car, 
tandis  qu'il  aurait  donné  à  chaque  animal  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  accomplir  sa  destinée  ,  ce 
même  Dieu  aurait  laissé  l'immense  majorité  des  hom- 
mes sans  lumière  religieuse  et  morale,  incapables  de  se 
conduire  et  de  vivre  entre  eux.  Dieu  serait  ainsi  sans 
justice,  sans  bonté,  sans  sagesse,  sans  prévoyance, 
sans  universalité  ;  son  intelligence  serait  au-dessous  de 
celle  de  l'homme. 

Si  toutes  les  religions  sont  fausses  moins  une,  com- 
ment l'erreur  aurait-elle  pu  diriger  pendant  tant  de 
siècles  la  majeure  partie  du  genre  humain  aussi  bien 
que  la  vraie  et  unique  religion.  Gomment  peut-on  re- 
connaître la  vraie  des  fausses  si  les  effets  dans  la 
religion  réputée  seule  vraie  sont  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  observe  dans  toutes  les  fausses.  L'expérience 
prouve  que  la  perfidie,  le  mensonge,  l'injustice,  le  vol, 
l'assassinat,  le  carnage,  tous  les  crimes  existent  chez 
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les peuples  où  est  censé  régner  la  vraie  vérité  divine, 
comme  chez  tous  les  autres;  il  faudrait  admettre  que 
la  vraie  révélation  ne  sert  à  rien,  ou  qu'elle  n*est  pas 
plus  vraie  que  les  autres,  ou  bien  qu'elle  est  fort  in- 
complète. 

De  plus,  on  observe  que  chaque  religion  est  divisée 
en  sectes  hostiles  qui  ne  s'accordent  nullement  sur  Tin- 
terprétation  et  l'explication  de  leur  verbe.  Pourquoi 
celle  qui  est  la  seule  réputée  vraie,  est-elle  dans  le 
môme  cas?  Sur  quoi  se  fonde-t-elle  pour  se  prétendre 
seule  vraie,  à  Texclusion  des  autres  qui  ont  la  même 
prétention?  puisque  au  fond  la  vie  pratique  n'offre  pas 
de  différence  radicale.  Puisque  en  fait  il  y  a  autant 
d'affirmations  que  de  négations ,  on  serait  en  droit  de 
conclure  que  la  vérité  n'est  nulle  part,  ou  que  Terreur 
et  la  vérité  sont  confondues,  mêlées,  que  l'humanité 
croupit  et  se  débat  dans  un  malentendu  général  sans 
savoir  et  pouvoir  en  sortir;  tâchons  de  découvrir  la 
cause  de  ce  chaos. 

Par  qui  se  font  les  communications  divines?  Par  des 
hommes  appelés.t7/ummé«,  prophètes,  hommes-dieu, 
qui  sexpriment  dans  la  langue  des  peuples  au  milieu 
desquels  ils  sont  nés.  Par  qui  se  font  les  interprétations, 
les  explications  de  ces  verbes  révélés?  Par  des  docteurs 
ou  des  réunions  de  docteurs  qui  ignorent  la  plupart 
du  temps  la  langue  du  révélateur,  langue  qui  change 
et  Se  modifie  avec  le  temps.  Ces  docteurs  discutent  et 
disputent  longuement  sur  le  vrai  sens  h  donner  à  la 
parole  divine,  toujours  vague,  confuse,  mystérieuse, 
qui  se  prête  à  de  nombreuses  interprétations.  Ces  doc- 
teurs,, ne  pouvant  manifester  que  ce  qu'ils  conçoivent, 
que  ce  qu'ils  comprennent,  leurs  interprétations  ne 
peuvent  qu'être  proportionnelles  à  leur  degré  d'intelli- 
gence individuelle  et  aux  connaissances  générales  de 
leur  époque.  Si  bien  qu'en  fait,  la  vérité  religieuse  n'est 
que  ce  qu'elle  paratt  être  à  un  moment  donné  du  mou- 
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vemeni  de  rintelligence  humaine.  En  sorte  qu*en  sap* 
posant  la  révélation  primitive  directement  divine  y  elle 
finit  toujours  par  devenir  purement  humaine;  d'où  il 
suit  que  les  religions  et  les  philosophies  ne  sont  que  des 
hypothèses  spontanées  ou  réfléchies  de  Tesprit  humain 
sur  Dieu ,  la  nature  et  Thomme,  envisagées  à  des  points 
de  vue  différents. 

Il  est  certain  que  la  raison  humaine  a  produit  des 
systèmes  religieux  et  politiques  qui  ont  eu  puissance 
de  réunir  et  de  faire  vivre  en  société  des  hommes  entre 
eux  comme  les  doctrines  révélées. 

11  est  certain  que  quelle  qu'ait  été  la  puissance  des 
prophètes,  des  illuminés,  des  hommes-Dieu,  nul  n'a 
pu  créer  le  moindre  minéral,  le  moindre  végétal  et  le 
moindre  animal ,  ni  faire  des  lois  différentes  de  celles 
qui  gouvernent  le  monde  cosmique. 

Si  les  religions  ont  pour  mission  de  diriger,  de  régler 
les  désirs,  les  sentiments, Mes  actions  de  l'homme  au 
moyen  d'un  sacerdoce,  les  individus  qui  suivent  les 
prescriptions  ordonnées,  avec  la  soumission  aveugle 
qu'exigent  ces  minisires,  n'ont  aucun  besoin  de  leur 
raison;  ils  passent  à  l'état  de  machines,  d'automates, 
leurs  facultés  intellectuelles  tombent  dans  l'inertie,  ils 
descendent  au  niveau  de  la  brute. 

Si  c'eût  été  l'intention  de  Dieu,  il  aurait  péché  contre 
l'économie  de  ressorts,  il  serait  inconséquent;  car  il  eût 
doté  l'homme  d'une  puissance  inutile ,  ce  qui  ne  peut 
être. 

Si  Dieu  avait  voulu  révéler  directement  la  loi  reli- 
gieuse aux  hommes,  son  langage  eût  été  clair,  précis; 
il  eût,  comme  pour  les  animaux,  déterminé  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leurs  penchants,  indiqué  le  culte  qui 
lui  était  agréable.  11  n'aurait  pas  laissé  à  quelques  hom- 
mes plus  ou  moins  intelligents  le  soin  d'interpréter  sa 
pensée  dans  une  langue  sujette  au  changement,  aux 
altérations  volontaires  ou  non  des  traducteuics  plus  ou 
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moins  ignorants,  plus  ou  moins  intéressés  à  modifier  le 
texte  primitif,  pour  y  substituer  des  lois  particulières, 
les  faire  servir  à  soumettre  leurs  semblables  à  un  joug 
prétendu  divin,  qui  permît  à  une  minorité  ambitieuse, 
égoïste  et  hypocrite  de  tenir  les  masses  dans  une  en- 
fance éternelle,  immobiliser,  pétrifier  Fintelligence  hu- 
maine que  Dieu  a  fait  progressive.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
chez  tous  les  peuples  dominés  par  la  théocratie. 

Dieu,  en  donnant  la  raison  à  Thomme,  a  donc  voulu 
qu'il  n'acceptât  aucune  loi  religieuse  ou  morale  sans  en 
comprendre  l'utilité,  la  convenance,  la  justice,  le  but 
individuel  et  collectif. 

L'étude  des  révélations  prouve  d'ailleurs  que  les  doc- 
trines données  comme  des  créations  spontanées,  inspi- 
rées par  Dieu,  sont  des  doctrines  antérieures ,  modi- 
fiées par  rintelligence  humaine  pour  les  rendre  plus 
conformes  aux  changements  survenus  dans  les  mœurs, 
les  idées  des  sociétés. 

Article  n.  —  La  révélation  Tst  permanente  et  immanente  dansThomme; 
il  est  imparfait,  perfectible,  et  non  déchu. 

Des  philosophes  ont  admis  la  nécessité  d'une  pre- 
iniëre  révélation,  parce  que,  disent-ils,  l'homme  eût 
été  incapable,  à  son  apparition  sur  la  terre,  de  se  con- 
server, de  se  conduire*;  il  a  donc  fallu,  disent-ils, 
qu'en  l'absence  d'un  père  et  d'une  mère.  Dieu  ou  un 
ange  ait  été  le  premier  guide,  le  premier  instituteur 
de  l'homme. 

Le  principe  d'uniié  de  système  en  création  et  en  dis-' 
tribulion  d'impulsions,  ainsi  que  tous  les  attributs  qu'on 
donnera  Dieu,  repoussent  l'hypothèse  des  communications 
verbales,  divines,  directes.  En  effet,  qui  a  enseigné 
aux  molécules  de  la  matière  à  choisir,  pour  former  un 
corps  ,  telle  molécule  plutôt  que  telle  autre  ?  Qui  a  en- 
seigné aux  plantes  les  actes  qu'elles  accomplissent  pour 
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se  conserver  et  se  reproduire?  Qui  a  enseigné  aux 
abeilles,  aux  castors,  aux  araignées,  à  Tinnombrable 
quantité  danimaux  qui  couvrent  la  terre  les  moyens  si 
ingénieux  de  construire  leur  demeure  y  tendre  des 
pièges  pour  se  procurer  leur  nourriture  ?  Qui  a  ensei* 
gné  aux  oiseaux ,  aux  poissons  à  traverser  Tespace  et  à 
venir  périodiquement  et  régulièrement  aux  mêmes 
lieux  ?  Il  a  fallu  des  milliers  d'années  d'observation  à 
l'homme  pour  découvrir  la  boussole,  instrument  arli6- 
ciel  que  ces  animaux  possèdent  organiquement.  Qui  a 
enseigné  à  tous  ces  animaux  la  signification  des  cris  di- 
vers qui  servent  à  communiquer  leurs  idées ,  leurs 
sensations  et  leurs  émotions  ?  Evidemment ,  c'est  Dieu. 
Le  Créateur  a  déposé  au  fond  dé  l'organisme  de  chaque 
être  le  germe  de  ce  qu'il  doit  devenir  pendant  son  exis- 
tence individuelle  et  collective.  Vunilé  de  système  y  en 
création,  exige  que  Dieu  en  ait  agi  de  même  pour 
l'homme.  11  l'a  créé  avec  les  facultés  inhérentes  à  son 
espèce.  Le  germe  de  toutes  ces  facultés  est  inné  en  lui 
comme  pour  toutes  les  autres  créations.  Dieu  ne  déroge 
point  à  ses  principes  éternels,  immuables,  en  faveur 
d'aucune  créature  ;  de  pareils  moyens  sont  au-dessous 
de  sa  puissance ,  de  sa  sagesse  infinie. 

Tous  les  développements  ultérieurs  de  l'homme  sont 
dus ,  non  à  une  intervention  directe  et  successive  de 
Dieu  révélant'  à  des  époques  indéterminées  ce  que 
l'homme  doit  faire,  doit  croire,  comme  fait  un  pédago- 
gue dans  l'âge  mûr  qui  initie  à  la  vie  un  être  faible  et 
Ignorant  de  son  espèce  ,  mais  bien  par  les  virtualités 
intimes  de  ses  facultés  progressives  ;  car  l'homme  ren- 
ferme en  lui  tous  les  éléments  primitifs  de  toute 
science. 

L'homme  pouvant  communiquer  et  transmettre  de 
génération  en  génération  ses  connai^ances  acquises, 
vraies  ou  erronées,  a  marché,  quelles  qu'aient  été  ses 
déviations,  ses  rétrogradations  momentanées,  vers  une 
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forme  de  société  supérieure  qui  le  rapproche  peu  à  peu, 
à  SOD  insu ,  de  la  forme  sociale  assignée  par  Dieu  à 
l'humanité. 

La  révélation  divine  est  permanente,  continue;  cha- 
que homme,  chaque  être  a  sa  révélation  interne,  par- 
ticulière, à  laquelle  il  obéit  et  se  trouve  d'accord  avec 
Dieu.  Elle  se  manifeste  par  les  désirs,  les  aspirations, 
les  penchants ,  les  besoins  par  toutes  les  forces  pas- 
sionnelles qui  constituent  son  être.  Cest  le  flambeau 
qu'apporte  tout  homme  en  naissant;  lumière  claire, 
pâle  ou  obscure ,  directe  ou  réfléchie ,  réfractée  ou 
difractée,  distribuée,  en  intensités,  en  qualités  diver- 
ses parmi  les  hommes ,  proportionnelle ,  corrélative  à 
leur  tempérament,  à  leur  caractère  et  à  la  fonction  que 
chaque  être  est  appelé  à  remplir  dans  le  concert  uni- 
versel. Ces  facultés  innées  se  développent  progressive- 
ment, par  leur  force  propre,  au  milieu  des  actions  et 
des  réactions  sociales  et  climatériques.  Voilà  le  seul 
système  de  révélation  digne  de  la  puissance  et  de  la 
sagesse  infinie  de  Dieu  ;  voilà  la  parole ,  la  langue  di- 
vine par  excellence;  elle  est  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux  ;  elle  n'est  point  articulée  par  des  cris  et 
des  sons  oraux ,  comme  chez  les  animaux  et  chez 
l'homme;  elle  est  hiéroglyphique,  analogique,  mathé- 
matique. Lçs  idées'  divines  se  manifestent  par  des  for- 
ces, des  impulsions  variées  qui  s'opposent  les  unes 
aux  autres,  selon  des  lois  abstraites  que  l'homme  est 
appelé  à  découvrir,  lois  qui  indiquent  sûrement  le  dé- 
sir ,  les  besoins  à  satisfaire ,  la  direction ,  la  tendance 
finale  de  la  destinée  individuelle  et  collective.  De  même 
qu'en  découvrant  dans  des  fouilles  un  ustensile  qui  a 
servi  i^y  a  quelques  milliers  d'années  à  des  générations 
disparues,  on  peut  par  sa  matière,  par  sa  forme,  par 
sa  dimension  et  toutes  ses  qualités  physiques,  recon- 
naître l'usage  auquel  il  a  servi,  le  besoin,  le  plaisir,  la 
passion  qu'il  a  eu  à  satisfaire ,  le  degré  d'intelligence 
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de  l'ouvrier  qui  Fa  exécuté  ;  de  même  toute  création  di- 
vine a  son  utilité,  son  emploi,  sa  fonction.  L'homme, 
en  découvrant  peu  à  peu  le  pourquoi  de  ce  qui  est  et 
la  loi  qui  préside  aux  modifications  de  tout  ce  qui  est, 
de  tout  ce  qu'il  ressent ,  s'initie  peu  à  peu  au  plan  du 
Créateur  et  devient  son  coopérateur  de  plus  en  plus 
intelligent,  sans  qui!  soit  besoin  de  connaître  l'essence 
de  chaque  chose  et  son  mode  particulier  de  création. 

D'après  ces  considérations ,  on  peut  conclure  aussi 
que  tout  ce  qui  est,  quelque  mauvais,  inutile,  contra- 
dictoire, discordant  que  cela  soit  relativement  à  nous, 
est  bon,  utile,  nécessaire  au  point  de  vue  de  Tordre 
universel  ou  divin  ;  et  puisque  l'homme  et  toutes  les 
facultés  qu'il  possède  sont  données  par  Dieu,  leurs  effets 
bons  ou  mauvais  au  point  de  vue  humain  étant  prévus, 
voulus  et  reconnus  nécessaires  par  Dieu  ,  l'homme,  dé- 
claré naiivement  pervers,  méchant,  déchu  j  est  tel  qu'il 
doit  être  pour  remplir  les  vues  de  Dieu  et  accomplir  sa 
destinée.  La  perfection,  (elle  que  l'imaginent  les  doc- 
teurs humains,  serait  une  imperfection  pour  Dieu. 

L'homme  est  donc  imparfait ,  mais  perfectible  indé- 
finiment, et  non  déchu. 

Article  IIL  —  Toutes  les  religions  sont  relativement  bonnes.  Leur  supé- 
riorité se  mesure  au  degré  de  puissance  progressive  qu'elles  recèlent. 

■ 

Les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  étant  un 
effet  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme  plus  ou 
moins  bornées,  plus  ou  moins  étendues,  tout  en  agis- 
sant sous  l'impulsion  de  la  puissance  divine,  ont  néan- 
moins le  pouvoir  de  lui  résister,  de  la  contrarier  jus- 
qu'à un  certain  point.  Cest  ce  pouvoir  que  l'hemme 
appelle  sa  liberté.  Ne  pouvant  d'ailleurs  dans  son  en- 
tendement que  réfléchir,  imiter  les  créations  concrètes 
et  abstraites  de  Dieu,  toutes  les  doctrines  philosophi- 
ques et  religieuses  n  ont  fait  que  réaliser  par  leur  nom- 
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bre,  leur  variété,  leurs  accords,  la  loi  sérielle  de  distri- 
bution et  de  transformation  à  laquelle  tout  est  soumis. 
Chaque  philosophie ,  chaque  religion  doit  renfermer  nn 
des  aspects  de  la  vérité,  une  et  variée  au  même  titre  que 
la  série  des  animaux  doux  et  féroces  manifeste  des  vé- 
rités partielles  de  Dieu,  lesquelles  ont  leur  utilité, 
leurs  fonctions  dans  Tordre  des  causes  et  des  fins  de  la 
création.  La  différence  qui  sépare  l'homme  des  animaux, 
c'est  que  les  lois  qui  gouvernent  les  règnes  inférieurs 
sont  fixes,  invariables  et  dictées  par  Dieu,  tandis  que 
rhomme  est  destiné  à  chercher,  à  découvrir  par  les 
efforts  de  son  intelligence,  au  milieu  de  la  vie  univer- 
selle immiuible  et  changeante,  les  lois  particulières  cor- 
respondantes aux  diverses  phases  et  périodes  que  l'hu- 
manité doit  parcourir.  Ainsi  tous  les  systèmes  religieux 
et  philosophiques  sont  des  moyens  plus  ou  moins  intel- 
ligents, trouvés  par  l'homme  dans  le  but  de  satisfaire 
ses.désirs. 

Par  cela  seul  que  ces  systèmes  ont  eu  la  puissance 
de  réunir  et  de  faire  vivre  plus  ou  moins  bien  et  plus 
ou  moins  longuement  une  portion  de  l'humanité,  ils 
doivent  renfermer  une  portion  de  la  vérité  religieuse  et 
morale.  Ils  sont  adéquats  et  convenants  en  partie  aux 
besoins  fondamentaux  de  l'homme.  Sans  celte  condi- 
tion, ils  auraient  été  impuissants  et  n'auraient  pu  se 
maintenir.  Toutes  les  religions  sont  donc  relativement 
bonnes,  mais  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  importance, 
la  même  puissance  progressive.  Sous  ce  rapport  il  y  a 
inégalité,  hiérarchie  entre  elles. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  trois  grandes  religions  qui  se 
partagent  le  monde  des  esprits  et  des  cœurs,  la  religion 
judéo-chrétienne,  qui  a  la  prétention  de  devenir  uni- 
verselle ,  est  loin  d'atteindre  son  but,  d'après  les  statis- 
tiques les  plus  récentes.  L'Eglise  romaine  ne  règne  que 
sur  139  millions  d'àmes;  —  l'Eglise  grecque,  62  millions; 
—  l'Eglise  réformée,  59  millions;  —  total,  260  millions. 
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Le  judaKsme,  4  millions;  — rislamisme  44  millions; 
—  le  boudhisme,  170  millions:  — le  magisme,  le  colle 
des  esprits,  le  fétichisme,  447  millions.  —  Ces  chiffres, 
comme  on  le  pense,  ne  peuvent  guère  être  exacts  si 
la  masse  du  i^enre  humain  s'élève,  comme  on  le  prétend 
en  ce  moment,  à  900  millions. 

Il  ftiul  reconnaître  que  les  peuples  chrétiens,  par  leur 
inlelli.uence  et  leur  activité,  sont  supérieurs  à  tous  les 
autres  qu'ils  cherchent  à  soumettre  à  leur  loi. 

Si  la  tendance  universelle  du  genre  humain  gravite 
vers  le  bonheur,  si  Thomme  fait  consister  le  bonheur 
dans  la  satisfaction  intégrale  de  toutes  ses  manières 
d'être,  puisi|ue  chaque  sysième  religieux  a  la  prélen* 
tion  de  faire  atteindre  ce  but  à  l'homme,  en  le  soumet- 
tant à  des  régimes  si  divers,  si  opposés,  ils  ont  chacun 
de  grandes   n»formes  à   opérer  pour  accomplir  leur 
mission.  La  première  et  indispensable  condition  est  de 
connaître  Hhomme  naturel^  l'homme  selon  Dieu,  et  non 
l'hornme  inventé  et  faussé  pur  chaque  religion  ;  puis  de 
déierminer  les  lois  générjiles  et  particulières  conve- 
nant aux  passions  qui  prédominent  dtins  chaque  race, 
renoncer  à  la  force,  à  la  ruse,  au  mensonge,  et  n'em- 
ployer que  l'éducation,  Tinslruction,  la  persuasion,  les 
relations  industrielles  et  commerciales.  Puisque  Dieu  a 
subordtmné  tous  les  règnes  inférieurs  à  la  puissance  de 
rhomme,  il  veut  par  conséquent  qu'il  détruise,  dompte 
et  approprie  toutes  ces  créations  t^  ses  besoins ,  bien 
que  tous  ces  êtres  soient  des  verbes  direc/emen/  divins; 
à  plus  forte  raison  l'homme  doit-il  modifier,  transfor- 
mer» détruire  des  doctrines  religieuses,  œuvres  de  lin- 
telli.i^nce  humaine,  qui  entravent  sa  marche  et  l'em- 
pêchent de  suivre  le  chemin  qui  le  conduit  vers  une 
société  meilleure.  L'histoire  noustnonlre,  en  effet,  que 
les  religions  à  principe,  soi-disant  immuables,  changent 
malgré  les  efforts  des  minisires  religieux.  Ainsi  les  luttes 
des  religions  entre  elles,  celles  des  sectes  de  la  môme 
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religion,  les  luttes  des  systèmes  philosophiques  entre 
eux ,  la  critique  de  toutes  les  religions  par  la  philoso- 
phie, les  découvertes  de  la  science  et  de  Tinduslrie 
sont  Taiguillon  par  excellence  de  tous  les  progrès.  Dans 
celte  guerre  civile  universelle,  où  tout  s'entre-choque, 
se  brise,  se  froisse,  se  polit,  se  tamise,  rinlelligence 
dégage  peu  à  peu  du  milieu  de  ce  chaos  les  l^ois  des 
rapports  humains.  Celte  guerre  ne  s'apaisera  que 
lorsque  la  vérité  intégral^  sera  sinon  trouvée,  du  moins 
assez  élucidée  pour  que  la  philosophie,  la  religion  et  la 
science,  cessant  leur  lutte  subversive,  réunissent  leurs 
efforts  pour  enlrer  dans  lei;  voiçs  pacifiques  des  desti- 
nées humaines. 

La  rédemption  ou  mieux  la  terrible  ot  sévère  éduca- 
tioq  du  genre  hun^ain  se  fait  ^  comme  on  voit,  par  deux 
guides  en  apparence  contraires  et  hostiles.  La  victoire, 
dans  lous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  a  loujours 
fini  par  appartenir  aux  vivanis  progressifs  sur  les  morts 
stationnaires  et  rétrogrades.  Aussi  ces  bornes  aveugles 
et  égoïstes  pleurent,  se  lamentent,  toujours  en  mau- 
dissant, en  injuriaqt,  en  torturanl,  en  crucifiant  les 
novateurs.  Cest  ainsi  que  les  initiés  ont  toujours  com- 
mencé par  tuer  leurs  initiateurs  pour  ensuite  les  adorer. 

Nos  six  mille  ans  d'histoire  ne  sont  au  fond  que  l'ex:- 
posé  des  luttes,  des  révoltes,  des  protestations,  des 
pouvoirs  irréductibles ,  incon^pré^ibles  de  la  nature 
de  rhomme  contre  les  obstacles  plus  ou  moins  faibles, 
plus  ou  moins  intelligents,  plus  ou  moins  justes,  élevés 
par  une  minorité  de  législateurs  politiques  et  religieux, 
pour  gouverner  leurs  semblables  ep  les  faisant  servir  à 
leur  prospérité  e](clusive. 

Terminons  ce  chapitre  eq  présentant  d'unç  manière 
plus  simple,  plus  frappante,  la  cause  de  la  diversité  des 
oroyaaces. 

Un  roi  puissant  ayanl  entendu  parler  vaguement  de 
l'existence  d'un  monument,  situé  au  milieu  d'une  forât 
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vierge  faisant  partie  de  ses  Etats,  voulut  éclaircir  le 
fait.  Il  choisit  en  conséquence  trois  personnages  des  plus 
intelligents,  des  plus  intrépides  et  des  plus  dignes  de 
confiance  de  son  royaume  pour  aller  à  la  découverte  du 
monument. 

Les  explorateurs  partirent  et  pénétrèrent  dan^  la 
forêt  par  trois  directions  différentes.  Disons  de  suite  ce 
qu'était  ce  monument  :  il  consistait  en  une  immense 
sphère,  ayant  un  tiers  de  sa  surface  bleue,  la  seconde 
rouge,  la  troisième  jaune. 

Les  trois  chercheurs  arrivèrent,  a  travers  mille 
obstacles ,  sur  le  bord  d'un  lac  large  et  profond,  qu'ils 
ne  purent  traverser.  Le  monument  était  au  centre  d'une 
île.  Us  se  trouvèrent  placés  de  manière  à  ce  que  chacun 
ne  pouvait  apercevoir  qu'une  des  trois  tranches  colorées. 
Les  explorateurs,  après  avoir  bien  examiné  la  sphère  , 
retournèrent  à  la  capitale.  Le  roi ,  instruit  de  leur  re- 
tour, les  fît  appeler  séparément.  Le  premier  dit  au  roi  : 
J'ai  vu  une  sphère  bleue  ;  le  second  affirma  avoir  vu 
une  sphère  rouge  ;  le  troisième  déclara  avoir  vu  une 
sphère  jaune.  Il  est  évident  que  chacun  avait  dit  vrai  ; 
mais  pour  le  roi  il  n'en  était  pas  de  même.  Il  trouvait 
que  ces  émissaires  étaient  d'accord  sur  la  forme  et  nul- 
lement sur  la  couleur.  Cette  appréciation  lui  parut  fort 
étrange.  Il  réunit  ces  trois  philosophes  pour  s'entendre 
entre  eux.  Chacun  affirma ,  avec  la  plus  parfaite  assu- 
rance ,  sa  première  déclaration.  Une  discussion  s'enga- 
gea ;  ils  s'accusèrent  réciproquement  d'illusion,  d'erreur, 
de  mensonge,  de  mauvaise  foi;  ils  s'animèrent  au  point 
que  le  roi  dut  interposer  son  autorité  pour  les  empêcher 
den  venir  à  une  lutte. 

Distinguons  ces  trois  antagonistes  en  bleuiste,  en 
rtmgiste  et  en  jauniste.  Le  roi ,  voulant  s'assurer  par 
lui-même  de  la  vérité,  demanda  au  bleuiste  de  le  con- 
duire au  monument.  Ce  dernier,  suivi  de  Sa  Majesté , 
fut  assez  heureux  pour  reprendre  le  même  chemin  et 
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arriver  au  lieu  où  il  était  déjà  parvenu.  Le  roi  recon- 
nut que  le  bleuiste  avait  dit  vrai.  A  son  retour ,  il  fait 
venir  le  rougiste  et  le  jauniste  et  leur  déclare  *qu'il  a 
vu  comme  son  guide  une  sphère  bleue.  Ceux-ci  soutin- 
rent chacun  leur  première  appréciation  ,  et  prièrent  le 
roi  de  leur  accorder  aussi  la  faveur  de  les  suivre,  pour 
s'assurer  de  la  vérité  de  leur-déclaration.  Le  monarque 
accompagna  d'abord  le  rougiste ,  qui  après  être  entré 
par  le  même  endroit  de  la  forôt ,  s'écarte  peu  à  peu 
de  son  premier  chemin  sans  s'en  apercevoir  ;  il  arrive 
au  poiut  de  vue  du  bleuiste.  Eh  bien  I  lui  dit  le  roi , 
vous  voyez  bien  que  vous  vous  êtes  trompé  :  il  n'y  a 
pas  la  moindre  apparence  de  rouge.  Le  rougiste,  étonné 
d'un  changement  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte, 
n'en  af6rme  pas  moins  avoir  vu  cette  surface  rouge  à 
son  premier  voyage.  Sa  Majesté  suit  le  jauniste  auquel 
arrive  la  même  aventure.  Le  roi  donne  par  conséquent 
pleine  raison  au  bleuiste.  Considérant  les  deux  autres 
philosophes  comme  des  visionnaires  ,  il  les  engage  à 
partager  la  manière  de  voir  du  bleuiste  ;  mais  parfai- 
tement convaincus  de  la  réalité  de  leur  première  vision, 
ils  refusent  et  jurent  avoir  vu  l'un  jaune,  l'autre  rouge. 
Ils  déclarent  que  rien  au  monde  ne  les  fera  chan- 
ger d'opinion  et  de  croyance.  Alors  le  roi  courroucé 
les  traite  d'imposteurs ,  les  emprisonne ,  les  persé- 
cute, etc. 

Deux  rois  voisins,  apprenant  ce  qui  se  passait ,  dési- 
rant h  leur  tour  visiter  le  monument  qui  révolutionnait 
les  esprits  y  voulurent  faire  la  même  exploration  ;  mais 
au  lieu  d'arriver  au  point  de  vue  bleu,  l'un  arriva  au 
point  de  vue  rouge ,  l'autre  au  point  de  vue  jaune.  Il 
se  forma  ainsi  trois  sociétés  à  croyance  différente.  Cha- 
cune d'elle  soutint  sa  vérité ,  et  déclara  que  les  deux 
autres  étaient  dans  l'erreur.  Elles  s'accusèrent  récipro- 
quement de  mensonge,  d'imposture ,  de  charlatanisme, 
finirent  par  se  battre  et  cherchèrent  à  s'exterminer. 
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pour  soutenir  leur  vérité  partielle  qu'ils  prétendirent 
être  la  seule  vérité  et  toute  la  vérité. 

Voilà  comment,  depuis  qu'il  existe  des  hommes  sur 
la  terre ,  ils  ont  procédé  à  la  recherche  de  la  vérité  et 
l'ont  soutenue. 

A  force  de  réfléchir  sur  un  phénomène  aussi  ex- 
traordinaire ,  quelques  penseurs  ,  aidés  de  tous  les 
travaux  de  leurs  devanciers ,  se  dirigèrent  vers  le  lac  ; 
se  mirent  résolument  à  abattre  les  inextricables 
broussailles  qui  encombraient  ses  bords.  Après  de  nom* 
breux  et  pénibles  efforts ,  ils  parvinrent  à  en  faire  le 
tour  et  à  pouvoir  étudier  le  monument  sous  tous  ses 
aspects,  lis  finirent  par  reconnaître  et  s'assurer  que  la 
surface  de  la  sphère  étai).  divisée  en  trois  portions  éga- 
les et  de  couleur  différente.  Ils  proclamèrent  leur  dé- 
couverte, invitèrent  les  trois  sectes  à  faire  comme  eux 
le  tour  du  monument  et  à  reconnaître  la  cause  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  disputes.  Ils  se  convainquirent  que 
la  vérité  consistait  drins  la  triple  variété  colorifique 
dans  Vunité  de  forme  sph^que.  Tous  furent  d'accord  et 
s'embrassèrent.  Ils  comprirent  qu'avec  la  vérité  par- 
tielle qu'ils  avaient  eu  raison  d'affirmer,  et  pour  la- 
quelle tant  de  croyants  étaient  morts  martyrs,  ils 
avaient  enfin  reconnu  la  vérité  intégrale,  qui  seule 
constitue  la  vérité. 

F.a  sphère,  cest  Dieu  ;  les  trois  tranches  à  couleur 
variée  sont  les  aspects  différents  sous  lesquels  l'intelli- 
gence humaine  envisage  toute  chose.  Multi()liez  les  tran- 
ches en  leur  donnant  des  nuances  particulières,  vous 
aurez  la  série  de  la  variété  des  sectes  religieuses 'qu'on 
trouve  dans  chaque  religion ,  dont  l'ensemble  général 
réalise^  religion  universelle. 

Malheureusement  et  heureusement  aussi,  il  y  a  des 
chercheurs  qui  ne  sont  jamais  satisfaits  ;  les  plus  diffi- 
ciles, les  plus»  exigeants  firent  observer  qu'on  s'était 
arrêté  à  la  connaissance  de  la  forme  et  de  la  couleur  du 
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mooument ,  de  sa  seale  surface ,  qu'on  ignorait  la  na- 
tare  de  la  matière  dont  il  était  formé.  On  traversa  le 
lac,  on  examina  sa  substance,  on  reconnut  que  la 
sphère  était  en  granit.  Mais  on  voulut  aller  plus  avant , 
on  demanda  ce  qu'était  le  granit,  la  matière  en  sot. 
Apres  des  discussions  sans  fin ,  on  ne  put  rien  dire 
de  satisfaisant  ;  on  reconnut  qu'il  était  impossible  à 
rhomme  de  tout  connatfre,  qu'il  resterait  toujours  du 
mystérieux ,  de  Tinconnu ,  de  l'inconnaissable  à  la  com- 
préhension humaine. 

Cette  certitude  «ncquise,  les  plus  sages  convinrent 
qu'il  était  bon  de  laisser  à  chacun  la  liberté  de  chercher, 
de  conjecturer  f  de  rêver.  Gomme  l'expérience  du  passé 
avait  appris  à  se  méfier  des  jugements  portés  à  priori^ 
on  convint  de  tolérer  ce  genre  de  recherches  sans  ja- 
mais se  brouiller,  et  surtout  de  se  battre  pour  soutenir 
les  romans  qu'il  plairait  à  la  folle  du  logis  d'inventer. 
Quand  la  majorité  des  hommes  en  sera  arrivée  là , 
l'ftge  d  or  pressenti  commencera  à  se  réaliser  ;  tes  dis- 
putes et  les  boucheries  d'hommes  pour  les  questions  au- 
dessus  de  la  compréhension  humaine  toucheront  à  leur 
fin ,  ainsi  que  toutes  les  superstitions.  Le  sentiment  re- 
ligieux, dégagé  de  toutes  ses  fantastiques  visions,  s'élb- 
vera  à  un  idéal  de  beauté  et  de  grandeur  inconnu  h 
tout  le  passé  de  l'humanité. 


CHAPITRE  X. 

Moyens  employé*  JUMia*è  ee  Jour  pour  «ooortlei* 

lea  bominea  eotre  euxi. 

Articlb  I.  —  Des  lois  civiles. 

Dans  les  relations  de  lliomme  avec  les  substances 
alimentaires ,  dans  celles  de  ses  autres  sens  avec  leurs 
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excitants  {MriîcQlîers,  chacon  est  seul  juge  des  sensa- 
tions agréables  ou  désagréables  qoll  éprouve,  ainsi  que 
de^  moyens  «qu'il  emploie  pour  les  modifier.  Aussi  il  ne 
faut  ^  selon  le  proverbe ,  disfmier  mr  les  goûts  ei  les 
couleurs.  Chaque  homme,  sous  ce  rapport,  est  sa  pro- 
pre unifê  de  fnesure.  Le  raffinement  et  le  perfectionne- 
ment de  SCS  impressions  se  fait  insensiblement  par 
l'éducation  et  rinfluence  du  milieu  social  où  il  vit. 
Ainsi  telle  chose,  telle  coutume,  telle  mode  qui  d*a« 
bord  nous  est  désagréable,  que  nous  trouvons  incom- 
mode, ridicule,  finit,  sinon  par  nous  plaire,  du  moins 
par  devenir  supportable.  L'habitude  modifie  et  ûssoupHt 
notre  nature. 

Dans  les  rapports  entre  personnes ,  on  ne  se  trouve 
plus  en  face  de  la  matière  inorganique.  Chacun  Vou- 
drait bien  disposer  des  besoins ,  des  penchants  ,  des 
affections  d'autrui  pour  les  faire  servir  à  sa  satisfactioti 
personnelle.  On  cherche  bien  à  persuader  ceul  qui 
nous  entourent  qu'ils  seront  heureux  d'être  nos  trës- 
humbV^  serviteurs ,  sans  trop  réiissir.  Cette  stratégie 
morale  est  dictée  par  le  moi,  la  personnalité,  Yégoîême 
individuel.  Nous  trouvons  bonnes  les  personnes  qtii  se 
prêtent  à  nous  servir ,  indifTérentes  celles  qui  ne  nous 
sont  ni  favorables  ni  hostiles.  Nous  considérons  comme 
antagoniques,  ennemies,  méchantes,  celles  qui  nous 
disputetit  oii  cohvoitent  l'objet  de  nos  désirs.  Cette 
compétition,  qui  se  rencontre  en  tout  et  partout,  sous 
des  formes  infinies ,  complique  singulièrement  la  vie  en 
société  et  nécessite  chez  l'individu  une  foule  d'évolu- 
tions plus  ou  moins  complîqtiées ,  heureuses  ou  mal- 
heuréVIscs  que  l'art  de  la  sociabilité  a  pour  but  de  ré- 
gulariser. 

Cet  art  est  appelé  morale  ou  éthique. 

A  l'origine  des  sociétés  ,  les  individus  augmentant  en 
nombre,  les  fruits  de  la  terre  devenant  insuffisants, 
l'intelligence,  sollicitée  par  les  besoins,  commença  h 
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accroître  les  produits  qa*elle  n'a  jamais  pu  encore  aug- 
menter en  proportion  des  appétits  de  tous.  Ces  besoins 
étant  trës-variés  et  de  divers  degrés,  Taclivité  étant 
proportionnelle  à  leur  intensité ,  il  en  est  résulté  que 
les  uns,  en  mettant  plus  d'ardeur,  plus  de  force ,  plus 
d'intelligence  pour  créer  les  choses  nécessaires  à  leurs 
besoins,  ont  fini  par  avoir  un  superflu  ;  tandis  que  les 
individus  à  activité  faible,  à  intelligence  bornée ,  dont 
les  besoins  étaient  sans  proportion  avec  leur  pouvoir , 
sont  restés  en  arrière.  De  là  est  résultée  Tiné^alité  des 
richesses ,  conséquence  nécessaire  de  Tinégalité  des 
virtualités  personnelles  ;  de  là  aussi  Tenvie,  la  convoi- 
tise, la  jalousie,  la  haine  des  misérables  contre  les 
riches,  et  remploi  des  moyens  primitifs  de  la  sauva- 
gerie pour  s'emparer  du  bien  d'autrui ,  tels  que  le  vol , 
le  pillage,  le  meurtre,  Tincendic,  etc.  Ce  désordre  ne 
pouvait  durer  ni  se  généraliser  sans  détruire  toute 
société. 

Le  sentiment  du  juste  et  de  la  sociabilité,  plus  déve- 
loppé chez  quelques  hommes,  a  provoqué  les  réUectives 
à  trouver  les  moyens  d  accorder  les  prétentions  anta- 
goniques des  individus.  Aux  unités  de  mesures  per- 
sonnelles, ils  ont  substitué  des  unités  de  ruesure  col- 
lectives, conventionnelles,  représentant  la  moyenne 
des  prétentions;  ces  prétentions  sont  les  droits  de  cha- 
cun à  obtenir  ce  quil  désire;  mais  comme  ce  qui  peut 
satisfaire  les  uns  et  les  autres  est  toujours  insuffisant , 
on  a  appelé  devoir  le  sacrifice  que  chacun  a  dû  faire 
d'une  portion  de  son  droit  légitime,  afin  de  maintenir 
autant  que  possible  l'équilibre  moral;  ce  devoir  a  été  le 
poids  destiné  à  contrebalancer  le  droit  de  l'individu. 

L'analyse  des  conditions  normales  de  la  locomotion 
nous  a  fait  voir  que  pour  marcher  directement  vers  un 
but  sur  le  sol,  il  faut  toujours  former  le  triangle  loco-- 
moteur  y  dont  le  but  se  trouve  a  un  des  angles.  Pour  se 
conduire  avec  droiture  au  milieu  du  conflit  des  intérêts 
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et  des  seDliments  qui  se  heurtent  et  se  combattent  en 
société  j  la  faculté  de  la  subsiiluiion  et  de  Vimitaliony  à 
la  place  du  sol,  ont  mis  le  milieu  social  ;  le  point  à  fixer 
est  la  fonction ,  la  place  que  chacun  doit  occuper  dans 
la  société.  Pour  marcher  avec  sûreté  vers  ce  but ,  il 
faut  osciWer  également  entre  son  droit  et  son  devoir;  ce 
sentiment  d'égalité  oscillatoire  a  produit  ce  qu'on  nomme 
la  conscience.  Malheureusement  la  conscience  pure , 
droite,  ne  suffit  pas  :  le  terrain  économique  et  politique 
est  si  raboteux ,  si  rempli  d'oltstacles  et  de  fondrières 
en  tout  genre,  que  les  individus  qui  veulent  suivre  la 
ligne  droite  sont  heurtés  à  chaque  pas  ;  ils  sont  forcés 
dans  leur  marche,  pour  n'être  pas  renversés,  de  dé- 
crire des  lignes  plus  ou  moins  courbes ,  plus  ou  moins 
brisées  et  sinueuses.  Plusieurs  sont  heurtés  el  blessés  ; 
ils  boitent  et  tombent  quelquefois.  Visochronisme  moral^ 
que  chacun  serait  heureux  de  maintenir,  est  impossible 
et  ne  dépend  pas  de  ses  propres  efforts  ;  il  n'est  pas  li^ 
hre,  il  est  dominé  par  les  conditions  du  milieu  dans  le« 
quel  il  se  meut. 

Si  rindividu,  dans  sa  conduite,  incline  trop  du  cAté 
de  son  droit ,  on  lui  reproche  d'être  tracassier ,  brouil- 
lon, processif,  cupide,  égoïste.  S'il  se  tient  trop  en 
équilii^re,  on  l'accuse  d*être  raide,  froid,  sévère,  in- 
flexible ,  sans  cœur.  S'il  penche  trop  du  côté  du  devoir , 
du  sacrifice  y  alors  on  fait  son  éloge,  on  exalte  sa  bonté, 
son  dévouement,  on  le  flatte,  on  le  dit  généreux,  libé- 
ral ,  on  le  qualifie  de  vertueux  ;  cela  pour  mieux  Tex- 
ploiler,  vivre  à  ses  dépens;  il  est  dupe,  sacrifié. 

On  voit  que  l'art  de  se  conduire  moralement  est 
imité,  calqué  sur  celui  de  se  conduire  mécaniquement. 
Nous  venons  de  dire  que  le  point  à  fixer  est  la  fonction^ 
remploi  que  chacun  doit  occuper  dans  la  société.  Mal- 
heureusement les  aptitudes  individuelles,  chez  la  ma- 
jorité des  individus,  ne  se  révèlent  pas  d'une  manière 
claire,  précise.    Les  méthodes  pour   les  faire  éclore 
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et  les  développer  sont  encore  fort  imparfaites^;  il  en  ré- 
sulte une  foule  d'individus  incapables,  à  prétentions 
exagérées,  qui  jettent  le  désordre  partout.  Outre  cette 
infirmité  individuelle ,  l'atelier  social  où  doivent  fonc- 
tionner les  aptitudes  diverses  n*est  point  organisé.  De 
Ih  un  désordre  économique  univeçsel. 

Les  unités  de  mesure  collectives  et  conventionnelles, 
correspondantes  aux  intérêts  fondamentaux  qui  font 
mouvoir  les  passions  humaines,  sont  les  divers  codes 
dictés  par  le  sentiment  de  l'égalité  des  droits  et  des 
devoirs;  les  intérêts  individuels  étant  toujours  aveu- 
gles ,  surtout  quand  ils  sont  trës*déve1oppés ,  ît  est 
impossible  de  leur  faire  entendre  raison;  il  a  fallu  alors 
au  pouvoir  législatif  joindre  le  pouvoir  exécutif,  com-- 
posé  de  la  force  armée,  à  obéissance  aveugle,  pour  obli- 
ger les  récalcitrants  et  les  scissionnaires  è  se  soumettre 
aux  décisions  de  la  justice.  Cette  justice  a  été  représen- 
tée par  une  femme  tenant  les  tables  de  la  lot ,  le  glaive 
pour  la  faire  respecter  et  la  subir  au  nom  de  l'égalité 
de  droits  symbolisés  par  la  balance. 

C'est  ainsi  que  peu  a  peu  l'égoïsme  bi^ut,  sauvage  de 
l'homme  est  devenu  composé ,  c'est-à-dire  individuel  et 
collectif,  que  la  liberté  animale  a  trouvé  ses  contrepoids 
sociaux  et  a  pu  être  soumise  à  un  ordre,  à  une  mesure 
conventionnelle  dont  la  violation  exige  le  sacrifice  de  la 
libeNé  et  souvent  de  la  vie  de  l'individu. 

Les  législateurs,  appartenant  toujours  à  la  classe  la 
plus  éclairée  et  la  moins  nombreuse  de  la  société ,  n'ont 
pu, quel  qu'ait  été  leur  bon  vouloir,  faire  des  lois  où  les 
droits  du  plus  grand  nombre  ignorant  n'aient  été  subor- 
donnés et  sucrifîés  a  ceux  du  petit  nombre  instruit.  Cha^ 
rite  bien  ordonnée  a  toujours  commencé  par  soi-même. 
Les  poids  mis  dans  la  balance  ont  toujours  laissé  sup- 
poser qu'ils  n'étaient  pas  exempts  sinon  de  fraude,  da 
moins  de  qualité  douteuse;  aussi  les  sociétés',  arrivées 
à  une  certaine  période  de  leur  développement,  tout  en 
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conservant  la  balance ,  ont  obligé  les  législateurs  à 
changer  et  à  rectifier  leur  système  de  poids  et  mesures 
civiles,  criminelles,  commerciales,  etc. 

Les  moyens  violents  de  la  première  barbarie  ont  fini 
par  diminuer,  mais  n'ont  pas  disparu  ;  ils  se  sont  trans- 
formés et  muitipliéÂ  par  répercussion  d'entràveh ,  sous 
toutes  sortes  de  formes  tellement  subtiles  "et  cachées , 
qu'il  a  été  impossible  de  les  caractériser,  de  lès  préve- 
nir, de  les  saisir  et  de  lels  punir  par  la  loi  civile.  Cette 
justice  a  eu  besoin  jusqu'à  ce  jour  d'être  étàyée  et  coih- 
plétée  par  la  justice  tianrale  et  relIgitÉusè,  dont  le  tri- 
bunal eàt  présidé  pdf  l'opinion  et  par  le  jugé  suprême 
ou  Dieu  ^  auquel  rien  n'est  cÂché,  rien  n'échàp()é. 

C'est  ainsi  (!|ue  Ton  peut  être  un  honnête  hoâime  civi- 
lement, religtéusementéimoraléiàent,  être  sans  loyauté, 
sans  bonne  txA ,  sans  délicatesse ,  uti  cloaque  de  viéeis 
et  d'ordures  cachés  que  la  loi  li^  peut  àtteiûtlre,  mà!s 
que  Dieu  doit  nécessairement  punir. 

Article  II.  -^  Loi  morale  et  rdi^ièuse. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  le  savoir  et  le 
pouvoir  ont  été  l'apanage  exclusif  dei  sacerdoces  ;  le 
sanctuaire  était  le  foyer  de  toutes  lés  connaissances 
humaines.  Les  masses  esclaves ,  vouées  à  llgnorance , 
aux  travaux  des  champs,  étaient  considéréék  comme 
des  bêtes  de  somme.  Elles  ne  pouvaient  avoir  àuéiinè 
idée  d'égalité  morale.  Les  dogmes  étaient  communiquas 
h  des  adeptes  éprouvés  et  reconnus  dignes  d'être  initiée 
aux  mystères.  Pour  lei  masses  tout  était  voile  mysté- 
rieux et  présenté  sous  des  emblèmes ^  dès/ symboles 
s'adressant  aux  sens.  Les  esclaves,  les  serfs,  les  pro- 
létaires >  obligés  jusqu'à  ce  jour  de  produire  Jiotit*  eui 
et  pour  tous,  n'ont  pu  être  assez  éclairés  pouf  se  fen- 
dre raison  de  la  portée  et  de  la  nécessité  des  prescrip- 
tions morales  et  religieuses.  Une  certaine  dose  d'iil- 


—  «52  — 

stmctioa  généraie  exige  une  richesse  sociale 
considérable  pour  procurer  le  loisir  nécessaire  à  Texer- 
cice  de  llntelsigence.  Cette  condition  es!  loin  d'èlre 
remplie  dans  nos  sociétés  modernes. 

Le  sentiment  da  josle  et  la  raison  trop  peu  dévelop- 
pée dans  les  masses  ne  peuvent  suffire  pour  les  fdire  ré- 
sister aux  tentations,  aux  déviations  que  les  codes  ordi- 
naires sont  dans  Timpuissance  d'atteindre.  Le  législateur 
religieux ,  au  moyen  de  la  croyance  à  fimmortalité^  de 
l'âme,  aux  récompenseset  aux  peines  distribuées  après  la 
mort  par  le  juge  suprême  pour  qui  rien  n'est  caché,  rati- 
fiant les  sentences  prononcées  par  les  prêtres,  donnait  au 
sacerdoce  un  moyen  puissant  pour  aider  le  pouvoir  po- 
litique à  gouverner  les  hommes  et  à  les  maintenir  dans 
la  loi  du  devoir  social.  Afin  de  rendre  leurs  doctrines  plus 
respectables,  les  réformatehrs  ont  dû  toujours  les  pré«> 
senter  comme  dictée^par  Dieu.  Dfeu  étant  la  vérité  même, 
elles  ont  dû  êlre  considérées  comme  immuables,  at)so^ 
lues.  Pour  conserver  leur  suprématie  spirituelle,  sous- 
traire les  dogmes  obscurs  et  mystérieux  à  la  curiosité  des 
masses,  aux  interprétations  individuelles,  aux  questions 
indiscrètes  auxquelles  il  est  impossible  de  répondre,  ils 
ont  dû  déclarer  infaillibles  les  décisions  prises  par  les  réu- 
nions de  docteurs  les  plus  éclairés-,  les  plus  savants  en 
science  de  Dieu.  Aussi  aux  questions  relatives  aux  dog- 
mes qui  blessent  la  raison  el  le  sentiment  moral ,  ces 
docteurs  répondent  que  ce  sont  des  mystères  impéné- 
trables qu'on  doit  croire,  qu'il  est  bon  de  croire  et  qu'on 
ne  doit  pas  chercher  à  expliquer  par  les  lumières  de  la 
raison,  mais  accepter  par  inluition  sentimentale,  foi 
aveugle  et  d'après  la  tradition.  Cette  fin  de  non  répon* 
dre  a  été  un  (tioyen  très-commodè ,  très-ingénieux 
d'exproprier  la  raison  générale  pour  cause  d'infaillibilUé 
sacerdotale.  L'infaillibilité  et  la  suprématie  de  la  théolo- 
gie sur  la  philosophie  et  la  science  a  eu,  en  son  temps, 
sa  nécessité  et  sa  légitime  raison  d'être;  mais  en  se  pro<- 
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longeant  outre  mesure,  elle  a  fini  par  tout  compror 
mettre,  amené  le  pouvoir  religieux  à  laisser  de  côté 
dans  sa  pratique  la  plupart  de  ses  dogmes,  à  détruire 
la  foi  primitive  et  à  renier  en  fait  son  Dieu. 

Quel  que  soit  le  développement  du  progrès  humain 
dans  la  justice,  il  ne  s'affranchira  jamais  entièrement 
du  mal  et  de  l'injustice  ;  par  conséquent  un  système 
quelconque  de  compensation  et  de  justice ,  extra-mon- 
daine,  idéale  j  sera  nécessaire,  sauf  à  le  mettre  en  harmo- 
nie avec  le  développement  moral  et  intellectuel  acquis  par 
rhomme. 

Le  sentiment  de  la  pondération  morale  ne  peut  se 
conserver  dans  la  société  qu'à  la  condition  d'embrasser 
tous  les  aspects  de  Tètre  humain,  les  prescriptions  mo- 
rales, être  comprises,  acceptées  et  pratiquées  par  tous, 
savants  et  ignorants,  riches  et  pauvres.  Sans  cette 
unanimité  il  ne  saurait  exister  de  société.  Du  moment 
qu'entre  l'homme  et  la  femme ,  qu'entre  la  portion 
éclairée  et  la  portion  ignorante  de  la  société  il  n'y  a  plus 
communion  réelle  et  sincère  d'idées,  de  sentiments  et 
d'intérêts,  le  lien  social,  après  s'être  affaibli,  ne  tarde 
pas  à  se  rompre;  le  système  est  frappé  de  mort,  il  ne 
subsiste  que  par  l'habitude,  la  routine,  l'hypocrisie  et 
par  la  force  politique.  Arrivé  là ,  ce  système  çloit  se 
transformer  en  s'élargissant,  en  s'épurant  et  en  s'éle- 
vaut. 

L'application  des  principes  de  la  locomotion  à  la  lo- 
gique nous  a  fait  voir  qu'il  est  impossible  à  l'homme 
de  raisonner  sur  quoi  que  ce  soit  et  d'être  d'accord  avec 
son  semblable,  s'il  ne  possède  au  moins  deux  termes  de 
comparaison  positifs.  Dans  le  raisonnement  comme  dans 
la  marche,  il  faut  pour  s'orienter  et  marcher  sûrement 
former  le  triangle  locomoteur.  Dans  l'ordre  des  idées 
religieuses  dites  surnaturelles ,  ne  pouvant  trouver  la 
moindre  trace  de  triangle  logique  ni  de  point  à  fixer 
pour  servir  de   pôle  de   direction  au   raisonnement 
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(  puisque  ce  pAle  est  perdu  d.ms  les  steppes  de  llnfiiii), 
tout  se  réduit  h  une  simple  aspiration.  Les  philosophes 
è  dominante  rationnelle,  ne  pouvant  croire  que  le  même 
Dieu  suscite  parmi  les  hommes  des  croyances  si  oppo- 
sées ,  si  contradictoires ,  en  ont  conclu  que  si  Dieu 
existe,  il  s'occupe  fort  peu  des  disputes  qui  s'élèvent 
parmi  les  docteurs  à  son  sujet.  Dès  lors  les  religions  leur 
ont  paru  n'être  que  des  systèmes  inventés  par  les  hom* 
mes  dans  le  but  de  gouverner  et  de  spéculer  sur  la  cré- 
dulité et  l'ignorance  des  masses  au  nom  de  la  divinité. 
Ils  ont  séparé  la  morale  de  la  religion  ;  car  la  morale 
qui  traite  des  rapports  de  l'homme  avec  son  semblable 
est  positive,  certaine,  se  comprend  et  se  démontre; 
tandis  que  les  rapports  de  l'homme  à  Dieu  sont  un  in- 
connu ,  un  inconnaissable  hors  de  la  portée  de  Tintel- 
ligence  humaine. 

Ne  pouvant  se  rendre  compté  des  causes  de  la  diver- 
sité et  de  l'opposition  des  systèmes  religieux  et  de  leur 
utilité  pour  le  gouvernement  des  sociétés,  révoltées  par 
le  spectacle  des  luttes  et  des  guerres  barbare^  que  se 
font  les  sectes  d'une  même  religion,  en  opposition  com- 
plète avec  les  maximes  qu'elles  enseignent ,  ils  ont  été 
conduits  à  rejeter  toutes  les  croyances  partielles  pour 
croire  au  suprême  inconnu  et  proflesser  Je  simple  et  pur 
déisme ,  qui  pour  chaque  secte  exclusive  est  taxé  d'a- 
théisme  ;  ils  ont  mis  toutes  les  ressources  de  leur  savoir 
et  de  leur  esprit  à  faire  ressortir  les  cotitradictionâ,  les 
abberrations,  les  folies  qui  dégradent  plus  ou  moins 
toutes  ces  religions.  Ces  génies  n'ont  été  si  puissants 
dans  leurs  critiques,  que  parce  qu'ils  étaient  doués  à  tm 
suprême  degré  du  ientiment  de  l'égalité  morak  et  du 
contraste  harmonique.  La  critique  gaie,  railleuse,  iro- 
nique est  une  résultante  où  se  combinent  les  plus  hau- 
tes facultés  de  l'esprit  et  du  cœur  humain.  Sans  le  cou- 
rage et  les  efforts  de  ces  hommes  indépendants  et 
éclairés ,  qui  à  toutes  les  époques  ont  (Cherché  à  dé- 
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troire  dans  l'entendemcnl  humain  les  préjugés  el  les 
erreurs  traditionnelles  du  passé,  les  diverses  sociétés, 
pétrifiées  par  le  principe  de  la  foi  aveugle  exigée  par 
les  théologiens,  se  seraient  bien  multipliées,  étendues 
sur  la  terre  ;  mais  sous  le  rapport  intellectuel,  elles  se- 
raient restées  dans  leur  état  de  crétinisme,  SxrjnorancB 
originelle^  pour  la  plus  grande  gloire,  non  de  Dieu,  mais 
de  la  prospérité  d'une  minorité  plus  ou  moins  oppres* 
sivo ,  ignorante  et  barbare  elle-même.  Dans  tous  les 
temps,  ces  puissants  critiques  ont  dâ  être  considérés 
comme  ennemis  de  Dieu  ;  quant  au  fond ,  ils  n'étaient 
ennemis  que  des  fausses  notions  qui  obscurcissent  la 
vraie  lumière  divine.  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  distinguer  la  religion  naturelle  universelle^  vers  la- 
quelle l'humanité  marche  à  pas  lents  mais  assurés,  des 
religions  particulières  qui  n'ont  cultivé  qu'un  seul  des 
aspects  de  la  vérité. 

Cest  pour  les  dégager  de  la  gangue  d'erreurs  qui 
les  recouvre  que  se  livrent  tant  de  combats  et  de  luttes 
spirituelles.  Ces  luttes  conduisent  à  travers  les  siècles  à 
former  le  faisceau  des  vérités  partielles  qui  doivent  finir 
par  composer  la  vérité  intégrale  destinée  à  réunir  dans 
une  seule  foi,  une  seule  loi ,  l'humanité  entière. 

Si  dans  sa  conduite  morale  Thomme  doit  osciller  entre 
son  droit  et  son  devoir  ^  dans  ses  investigations  sur  les. 
doctrines  religieuses  et  sur  la  conduite  des  ministres  qui 
les  enseignent ,  pour  être  dans  la  voie  de  la  critique 
saine  et  équitable ,  il  doit  osciller  entre  ]e  droit  d'examen 
et  le  devoir  de  tenir  compte  des  temps,  des  lieux,  des 
antécédents,  des  caractères,  du  degré  des  connaissan- 
ces acquises  et  des  lois  civiles,  politiques  qui  ont 
gouverné  les  Sociétés. 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l*i<léal  Intégral.  Bfoyen»  pnlsé»  <lnn»  la  nature 
et  perfeetlonné»  par  l*lntelllsence  humaine  pour 
créer  l'ordre  dan»  IMiamanité. 

Pourquoi  vous  fatignez-vnng  yainement  dans 
votre  misère?  Vuir  dé>ir  est  tx)n;  mais  voqs 
ne  savez  pas  comment  il  doit  s'accomplir? 

'  Laminn'ais. 

DK  l'idéal  en  Général. 

L'étude  de  l'homme  nous  a  conduit  à  trouver  en  lui 
neuf  pouvoirs  fondamentaux.  Les  impressions  que  pro- 
duisent sur  lui  les  excitants  extérieurs,  déterminent 
deux  états  opposés,  l'un  de  bien-être,  l'autre  de  mal- 
ètre,  séparés  par  un  état  indifférent.  Dans  chacun  de 
ces  états  l'intelligence  a  distingué  trois  degrés,  Yutile, 
VcLgréable,  le  beau,  dont  les  contraires  sont  l'inutile,  le 
désagréable^  le  laid. 

De  ces  différents  degrés,  nous  préférons  celui  qui 
nous  est  agréable  et  nous  paraît  beau,  si  bien  que  nous 
aspirons  à  un  idéal  de  satisfaction  complète,  exempte 
de  tout  contraire,  que  nous  appelons  bonheur  parfait. 
Ce  bonheur  parfait  est  une  illusion,  une  chimère,  un 
rêve;  car  pour  développer  son  intelligence,  l'homme 
ne  peut  rien  apprécier,  rien  connaître,  qu'à  l'aide  de 
la  comparaison  entre  des  attributs  différents,  contrastes 
ou  contraires.  Le  bien  n'existe  pour  lui  qu'à  la  condi- 
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tion  du  mal.  Oa  peut  dire  que  le  mal  est  le  bien  in- 
verse, le  bien  en  degré  inférieur.  L'intelligence  hamame 
est  faite  pour  Iç  relatif  et  non  pour  Tabsolu.  L'homme  ne 
progresse  qu'à  la  condition  d'être  sans  cesse  aiguillonné, 
excité,  poussé  par  ces  deux  contraires.  Sans  celle  pro- 
vocation en  mode  direct  et  Inverse,  il  reste  inerte,  il 
végète  et  ne  vit  pas. 

Bien  qu  il  comprenne  ne  pouvoir  éviter  une  certaine 
dose  de  mal ,  il  n'en  fait  pas  moins  tous  ses  efforts  pour 
s'en  affranchir.  Aussi  dans  sa  tendance  aveugle  vers 
le  bonheur,  il  oublie  trop  souvent  la  dose  de  mal  né- 
cessaire, inévitable.  C'est  ainsi  qu'il  tombé  dans  le  mal- 
heur qu'il  cherche  à  fuir.  Se  repentant,  il  se  corrige, 
se  relève  et  recommence  sa  marche  avec  plus  de  pru- 
dence, de  sagesse,  de  modération.'  C'est  par  ce  U^ton- 
nement,  ce  combat ,  cette  lutte  perpétuelle  que  l'homme 
se  perfectionne  et  progresse.  Cherchons  quel  est  l'idéal 
dualisé,  particulier  à  chaque  aspect. 

Article  L  — -  Idéal  des  appétitives. 

Dans  ses  rapports  avec  les  aliments ,  l'homme  dis- 
tingue les  Substances  en  saines  et  en  malsaines.  Elles 
produisent  sur  lui  deux  états  opposés,  l'un  de  santé, 
l'autre  de  maladie.  Par  expérience,  il  sait  que  la  santé 
ne  s'obtient  pas  seulement  par  le  choix  des  aliments, 
mais  aussi  par  une  foule  d'autres  causes  qu'il  est  de  son 
intérêt  d'étudier  et  de  connaître.  Convaincu  que,  quelle 
qiie  soit  la  permanence  de  sa  santé,  il  ne  peut  échap-*- 
per  à  la  mort,  il  désire  alors  mourir  de  vieillesse,  c'est- 
à-dire  s'éteindre,  s'endormir  sans  souffrir.  Si  cet  idéal 
se  réalise  pour  quelques-uns,  il  pourTait  s'étendre  à  un 
bien  plus  grand  nombre  en  observant  les  prescriptions 
de  la  science  hygiénique.  L'idéal  des  appétitives,  c'est 
la  santé  parfaite  et  permanente  dont  Topposé  est  ïétat 
maladif. 
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ARTICLE  n.  —  Idéal  des  conserv&trres. 

Tout  a  été  prévu  pour  la  conserva tîon  des  animaux. 
Chacun  d'eux  est  doué  d'une  industrie  particulière  en 
rapport  avec  ses  divers  besoins  et  ie  milieu  où  il  vit. 
Les  sauvages  rapprochés  des  animaux  les  plus  élevés  de 
l'échelle  zoologique  »  ont,  outre  les  instincts  industrieux 
de  la  bêle,  les  premiers  rudiments' de  rinielligence 
progressive.  Cette  intelligence,  en  se  développant,  a 
augmenté  les  produits,  de  telle  sorte  qu'après  la  salis- 
faction  des  premiers  besoins,  il  est  resté  un  surcroît  de 
provision.  Ce  superflu,  qui  commence  après  le  néces- 
saire ,  passe  par  degrés  à  l'aisance,  de  l'aisance  à  la  ri- 
chesse ,  de  celle-ci  à  l'opulence. 

Tous  les  hommes  désirent  la  richesse,  car  l'expé- 
rience leur  enseigne  que  c'est  par  son  moyen  qu'ils  déve- 
loppent leur  intelligence  et  toutes  les  facultés  de  leur  être. 

Là  tendance  au  bien-être  le  plus  complet  est  Vidéal 
des  conserva lives,  dont  l'opposé  est  la  misère  ^  le  dé- 
nuemenê;  l'état  intermédiaire,  la  pauvreté,  la  médiO" 
criU.  ^ 

Article  III.  —  Idéal  des  générât! ves. 

PoDr  rester  fidèle,  à  la  méthode  naturelle  que  nous 
avons  adoptée,  examinons  ce  qui  se  passe  chez  les 
animaux.  On  remarque  d'abord  que  chez  beaucoup 
d'entreux  ils  n'accomplissent  leur  fonction  générative 
qu'à  des  époques  périodiques,  alors  seulement  il  y  a 
attrait,  attachement  réciproque.  Quand  la  'femelle  a 
fait  ses  petits,  chez  plusieurs  le  couple  continue  avec  la 
plus  grande  sollicitude  Téducation  de  la  jeune  famille 
jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  se  suffire  à  elle-même  ;  après 
quoi  toute  relation  cesse. 

Parmi  ceux  qui  vivent  en  troupes,  outre  l'attrait 
physique  temporaire,  on  reconnaît  qu'il  existe  des  liens 


—  260  — 

de  pure  affection.  Il  en  est  que  la  séparation  rend 
tristes,  leur  fait  perdre  Tappélit,  leur  sommeil  est 
agité.  Parmi  les  animaux  domestiques,  le  chien,  le 
ctieval  sont  remarquables  par  rattachement  qu'ils  se 
témoignent  entre  eux  et  par  celui  qu'ils  ressentent  pour 
leur  maître. 

Les  animaux  n'ayant  que  des  besoins  bornés,  les 
saliàfont  toujours  de  la  même  manière,  lis  arrivent  à 
leur  but  sans  erreur  possible,  sans  hésitation,  sans 
tâtonnement ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  progressif^  et 
assujettis  à  des  conditions  variables,  arbitraires  et  arti- 
ficielles d'invention  humaine.  On  peut  en  toute  vérité 
dire  de  l'animal  qu't/  s'agite  et  que  Dieu  le  mène. 

Ce  qui  dislingue  l'homme  de  la  bête,  d'après  le  dic- 
ton vulgaire,  c'est  qu't7  boit  sans  soif,  mange  sans  faim 
et  fait  Vamour  en  tout  temps. 

L'attrait  constant  qui  existe  entre  les  deux  sexes  est 
le  ressort  par  excellence  de  la  sociabilité  humaine.  Le 
désir  incessant  de  se  plaire,  de  se  rechercher,  force 
l'homme  et  la  femme  à  une  réciprocité  de  liens  de  con- 
descendance, d'égards,  de  politesse  qui  entretient  le 
feu  sacré  de  la  vie  sociale. 

Les  animaux ,  dans  l'acte  générateur,  jouissent  et  fé- 
condent en  même  temps;  leur  instinct,  quelque  déve- 
loppé qu'il  soit,  n'a  pu,  privé  de  la  faculté  d'abstraction 
ei  de  prévision  rationnelle,  distinguer  et  séparer  l'utile 
de  l'agréable.  11  n'existe  pour  eux  d'idéal  d'aucune 
sorte. 

L'homme  au  contraire,  abstrait,  sépare  ce  que  l'ani- 
mal confond  :  ainsi,  dans  la  perception  du  son,. il  dis- 
tingue le  son  oral  du  son  musical  ;  l'un  destiné  à  l'utile, 
l'autre  à  l'agréable. 

Dans  la  perception  optique,  même  distinction  :  il  pro- 
duit toutes  les  choses  utiles  a  ses  besoins  ;  il  les  décore 
ensuite  pour  satisfaire  les  plaisirs  de  sa  vue. 

L'odorat  préside  au  choix  des  aliments  nécessaires  à 
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la nutrition,  mais,  outre  cette  odeur,  il  est  agréable- 
ment impressionné  par  le  parfum  des  fleurs  qu'il  flaire 
avec  délice. 

L'homme  peut  se  nourrir  en  ingérant  des  substances 
telles  que  la  nature  les  donne  ;  il  peut  satisfaire  ainsi  le 
côté  utile  de  la  nutrition  ,  mais  par  l'art  culinaire  il 
jouit  d'une  foule  de  saveur  qu'il  n'eût  jamais  connues 
sans  les  progrès  de  son  intelligence.  Il  distingue  donc 
l'utile,  l'agréable  et  le  beau  gastrosophique. 

Dans  ses  rapports  sexuels ,  auxquels  tous  les  autres 
sens  contribuent  plus  ou  moins,  l'intelligence  ne  pouvait 
manquer  de  faire  la  double  distinction  de  l'agréable  et  de 
l'utile.  L'ordonnateur  suprême  voulant  assurer  la  perpé- 
tuité de  l'espèce  et  la  défendre  contre  toutes  les  entre- 
prises insensées  de  l'homme,  a  attaché  à  cette  fonction  un 
attrait  des  plus  irrésistibles,  afin  que  la  femme  oubliât 
les  douleurs  de  l'enfantement ,  et  l'homme  les  fatigues 
et  les  vicissitudes  de  l'entretien  de  la  famille.  Le  Créa- 
teur, pour  faire  accomplir  au  couple  humain  la  fonction 
de  la  perpétuité  de  son  espèce,  Vy  invite  par  le  plaisir 
et  le  récompense  par  les  joies  du  familisme. 

Aux  deux  distinctions  dont  nous  venons  de  parler , 
il  faut  ajouter  deux  faits  très-importants  que  le  pro- 
grès social  amène.  Aussitôt  que  le  jeune  animal  pos- 
sède le  pouvoir  prolifique,  il  remplit  aussi  les  conditions 
nécessaires  à  élever  sa  progéniture.  Dans  l'état  de  pri- 
mitive nature,  il  en  était  de  même  pour  l'homme  ado- 
lescent ;  mais  en  progressant,  la  tribu  a  perfectionné 
ses  moyens  d'existence  ;  ses  sens ,  plus  raffinés ,  ont 
augmenté  les  besoins,  multiplié  les  désirs.  Quelque  peu 
avancée  que  fût  son  industrie ,  elle  a  exigé  un  certain 
degré  de  force  et  d'adresse,  un  certain  temps  d'appren- 
tissage plus  ou  moins  long  ;  il  en  est  résulté  cette  con- 
séquence que  l'adolescent,  doué  par  la  nature  du  pou- 
voir prolifique,  ne  remplissant  pas  les  conditions 
nécessaires  pour  élever  une  famille  ,  a  été  forcé  de  les 
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acquérir,  et  par  conséquent  d'attendre  pour  s'unir  d  la 
femme.  De  là  est  résultée  cette  distinction  entre  l'âge 
pubère  et  Tâge  nubile;  et  comme  l'attente  est  générale^- 
ment  impossible,  il  en  résulte  des  coutumes  amoureuses 
et  des  coutumes  matrimoniales  dans  toutes  les  sociétés 
et  sous  toutes  les  religions  du  passé  et  du  présent. 

Les  moralistes,  les  philosophes  et  les  théologiens 
n'ont  encore  rien  trouvé  de  moralement  praticable 
et  avouable  pour  régler  et  satisfaire  l'essor  impé- 
tueux de  cette  période  de  la  vie  humaine.  Ils  ont  fermé 
les  yeux  et  toléré  qu'une  partie  du  sexe  féminin  devînt  la 
pâture  du  Minautore  de  la  luxure;  tandis  que  nos  filles 
et  nos  sœurs  sont  vouées  à  l'infamie  ,  la  jeunesse  mâle- 
reste  honorée ,  considérée  ;  elle  peut  s'élever  et  occuper 
les  plus  hautes  fonctions,  même  celle  de  la  papauté. 
Une  si  détestable  injustice  est  la  honte  de  notre  civi- 
lisation. La  force  génératrice ,  dans  sa  puissance 
constante ,  a  toujours  fini  par  détruire  ostensiblement 
et  secrètement  les  obstacles  chimériques  élevés  contre 
elle,  compromis  et  ruiné  peu  à  peu  les  institutions  pré- 
caires de  la  famille,  de  la  propriété,  de  la  morale  et  de 
la  religion  ;  aussi,  les  législateurs  sont  constamment 
obligés  de  remanier  leurs  lois  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
découvert  les  véritables  institutions  naturelles  et  so- 
ciales de  l'amour  et  du  mariage. 

Que  font  deux  adolescents  qui ,  après  un  certain 
temps  d'extase  contemplative,  passent  à  l'acte  eroti- 
que? Dans  leur  ravissement,  ils  se  jurent  un  amour 
étemel  ;  s'aima  toujours ,  jouir  toujours  l'un  de  l'autre 
est  l'idéal  des  premières  amours.  Pendant  cette  pé- 
riode ,  on  est  loin  de  penser  et  de  chercher  à  faire  sou* 
che,  bien  au  contraire. 

Après  ce  temps  d'heureuse  ivresse,  lorsque  les  amants 
remplissent  les  conditions  nécessaires  à  élever  leurs  re- 
jetons, que  désirent  les  jeunes  époux  après  le  plaisir 
sensitif?  Cest  de  donner  le  jour  à  des  enfants  super- 
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bes  I  forts  et  solidement  constitués  !  Us  désirent  de 
beaux  grw  garçons  et  de  jolies  petites  filles.  Aussi 
avec  quel  orgueil  et  quel  bonheur  les  mères  mon- 
trent leurs  beaux  enfants  I  Ck)mbien  ces  artistes 
sont  heureuses  et  fiëres  des  éloges  qu'on  fait  de  leur 
progéniture.  La  science  callipédique  a  pour  mission  de 
découvrir  les  conditions  du  beau  générateur,  lié  au 
beau  erotique  et  affectif,  qui  ne  doivent  jamaM  être  sé- 
parés pour  produire  le  beau  composé. 

Quelle  est  la  condition  fondamentale  pour  faire  sou- 
che ?  C'est  d'être  fécond  et  non  stérile. 

ÂRTiciE  IV.  —  Idéal  des  affectives. 

L'attachement  que  nous  éprouvons  pour  nos  sembla- 
bles repose  sur  une  identité  ou  un  contraste  concordant 
de  goûts ,  de  penchants ,  de  caractères.  L'homme  rap- 
porte tout  à  lui  :  il  trouve  bonnes  les  personnes  qui 
l'obligent ,  condescendent  à  ses  désirs  ou  qui  ne 
s'y  opposent  pas  ;  et  comme  l'accord  d'identité  ne  peut 
exister  sur  tout  ce  qui  nous  intéresse  personnellement, 
la  véritable  affection  repose  sur  la  bienveillance,  la  to- 
lérance réciproque. 

L'idéal  des  affections,  c'est  Yamour  de  ses  sembla- 
blés ,  dont  rop()osé  est  la  haine,  le  mépris  d'autrui  ; 
l'intermédiaire ,  Yindifférence. 

A.HTICLE  V.  —  Idéal  des  sensitives. 

Nous  avons  assez  disserté  sur  les  perceptions  sensiti- 
ves pour  nous  borner  à  dire  que  leur  idéal  est  le  beau 
des  perceptions  sensibles,  dont  l'opposé  est  le  laid^ 
l'intermédiaire  le  passable,  le  médiocre. 

Article  VI.  —  Idéal  moral  des  expressives. 
Au  moyen  de  nos  facultés  expressives,  nous  trans- 
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mettons  par  des  signes  parlés  ou  graphiques  les  pen- 
sées, les  senti raenis,  les  émotions  qui  se  passent  en 
nous.  L*hornme  pont  manquer  de  confiance  dans  la 
personne  à  laquelle  il  parle,  douter  de  sa  discrétion, 
de  son  intelligence.  Dans  ce  cas,  il  doit  garder  le  si- 
lence; mais  quand  il  parle  ou  écrit ,  il  devrait  révéler 
toute  sa  pensée,  être  vrai,  franc,  loyal;  on  fiiit  géné- 
ralement réloge  de  l'homme  véridique;  on  considère  les 
mensonges,  Thypocrisie,  les  rélicences,  les  pensées  à 
double  sens  comme  un  grand  vice.  Le  beau  moral  ex- 
pressif, c'est  la  véracité  y  la  candeur,  la  pureté  du  cœur 
et  de  l'esprit,  dont  l'opposé  est  la  ruse,  le  mensonge, 
la  perfidie,  Yasluce;  le  terme  moyen  est  le  silence. 

Article  VII.  —  Idéal  de  la  forme  expressive  ou  poésie. 

Lorsque  la  langue  est  assujettie  au  nombre,  à  la  me- 
sure, à  Teuphonie,  à  la  rime,  etc.,  de  prosaïque  elle 
devient  poétique.  Nous  distinguerons  autant  de  genres 
de  poésie  que  nous  avons  reconnu  de  puissances  pri- 
mordiales clans  l'homme.  Nous  aurons  : 

La  poésie  gastrique ,  bachique  et  erotique  ; 

La  poésie  de  la  richesse ,  de  la  magnificence ,  de  la 
somptuosité  dans  les  œuvres  de  Thomme  ; 

La  poésie  des  harmonies  organiques  ; 

La  poésie  des  sentiments  ; 

La  poésie  des  harmonies  de  la  nature; 

La  poésie  des  idées,  des  pensées,  (le  style)  ; 

La  poésie  synthétique  des  harmonies  sociales  ou  du 
justA  ; 

La  poésie  des  harmonies  universelles  ou  la  poésie 
divine. 

ARTICLE  YIII.  —  Idéal  des  réflectives. 

Les  facultés  de  l'entendement  ont  pour  fonction  et  pour 
but  de  découvrir  : 
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4o  Les  lois  qui  président  au  mouvement  du  monde 
physique  ;  2®  les  lois  qui  règlent  les  rapports  des  hom- 
mes entre  eux  ;  3»  celles  du  développement  progressif 
de  l'humanité  sur  sa  planète  ;  4»  enfin  la  loi  de  coordi* 
nation  de  ces  divers  mouvements. 

L'idéal  de  la  cosmologie  est  la  découverte  du  vrai  pp- 
sitif,  opposé  à  Verreur,  à  Villmion  qu'enfante  l'aspect 
simplement  sentimental. 

La  science  sociale  a  pour  idéal  la  découverte  des  lois^ 
de  justice  et  d'équité,  et  de  la  vraie  morale. 

La  science  du  progrès  a  pour  idéal  la  découverte  des 
lois  particulières  qui  président  aux  diverses  périodes 
du  développement  des  sociétés. 

L'ensemble  de  tous  ces  mouvements  a  pour  but  idéal 
la  réalisation  de  l'harmonie  sociale ,  dont  l'opposé  est  U 
désordre. 

Article  IX.  —  Idéal  des  executives. 

Les  divers  exercices  auxquels  sont  employés  les  mem- 
bres inférieurs  et  supérieurs  ont  déjà  été  analysés  ;  le 
but  idéal  auquel  l'homme  veut  arriver  par  l'exercice 
mesuré  de  sa  force  musculaire ,  c'est  de  l'augmenter , 
d'acquérir  Vadresse,  la  souplesse,  la  dextérité  y  la  {ë- 
gèrelé,  la  grâce,  la  rapidité,  qui  se  résument  dans 
Vaplomb  et  la  précision.  L'exercice  raisonné  de  la  force 
musculaire  a  été  l'objet  de  la  sollicitude  des  philosophes 
anciens.  Les  Grecs  distinguaient  la  gymnastique  :  en 
militaire ,  en  athlétique  et  en  médicale.  De  nos  jours , 
malgré  nos  armes  perfectionnées ,  l'introduction  de  la 
gymnastique  dans  l'armée  a  donné  une  grande  supé- 
riorité à  nos  soldats  sur  ceux  des  autres  nations.  La 
gymnastique  médicale,  en  donnant  plus  de  ressort  aux 
muscles  affaiblis,  rétablit  l'harmonie  des  forces,  favo- 
rise la  circulation  des  liquides,  raffermit  la  santé;  avec 
la  santé  la  pensée  est  plus  libre,  plus  facile,  plus  lu- 
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cide.  L*adage  mens  sana  m  sano  corpore  est  vrai  de  tous 
les  temps  :  c'est,  ainsi  que  Texercice ,  sagement  distri- 
bué, contribue  à  rendre  l'homme  sain,  beau  et  bon.  Le 
beau  idéal  des  mouvements  musculaires,  au  point  de 
vue  de  Fart,  se  réalise  dans  la  danse.  Lorsqu'à  la  force 
musculaire  vient  s'ajouter  la  force  mécanique  scientifi- 
que, comme  à  notre  époque,  Ihomme  ne  connaît  plus 
d'obslac!e.  Celte  force  est,  en  définitive,  destinée  à  la 
culture  du  globe ,  à  faire  renoncer  les  nations  au  droit 
de  la  force  pour  le  droit  du  juste,  en  instituant  un  droit 
et  une  justice  internationale  pour  régler  tous  les  diffé- 
rends. Les  deux  états  opposés  de  cet  idéal  sont  pour 
les  individus,  comme  pour  les  gouvernements,  la  farce, 
la  faiblesse.  La  doctrine  chrétienne  ayant  voulu  faire 
prédominer  dans  l'homme  l'aspect  moral  et  spirituel, 
a  négligé,  méprisé  l'aspect  des  forces  physiques  dont 
l'homme  ne  peut  se  passer.  . 

ÂBTiCLE  X.  —  Idéal  de  runitë  d^action. 

Chez  l'animal,  au  milieu  des  diverses  excitations  qu'il 
ressent,  il  en  est  toujours  une  qui  l'emporte  sur  les 
autres  ;  ces  dernières  restent  neutres  ou  concourent  à 
satisfaire  la  prédominante.  Quand  l'animal  est  aiguil- 
lonné par  la  faim,  les  sens  auxiliaires  de  cet  appétit 
se  mettent  en  action  pour  le  servir  ;  les  autres  restent 
neutres. 

S'il  s'agit  de  la  procréation ,  tous  les  sens  auxiliaires 
de  cet  appétit  sont  en  jeu;  les  besoins  de  la  faim,  de 

la  soif)  du  sommeil,  etc ,  se  taisent.  Chacune  des 

forces  fondamentales  entre  en  action  à  tour  de  rôle , 
sans  conflit ,  sans  lutte  interne  entre  elles  ;  elles  se  su- 
bordonnent ,  s'hiérarchisent  naturellement.  Chez  l'ani- 
mal, l'unité  d'action  est,  comme  on  voit,  la  résultante 
des  forces  organiques  subordonnées  les  unes  aux  au- 
tres. Quant  à  la  satisfaction  des  besoins,  elle  est  plus 
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ou  moins  complète,  seloD  la  nature  et  la  difficulté  des 
obstacles  extérieurs  que  l'animal  rencontre  ;  s'il  n'y  a 
pas  lutte  interne  en  lui ,  il  y  a  toujours  lutte  externe , 
plus  ou  moins  opiniâtre ,  acharnée ,  dangereuse. 

Chez  l'homme,  l'unité  d'action  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée; elle  s'obtient  bien  plus  difficilement.  Les  no- 
tions du  juste  et  de  l'injuste  ,  les  préjugés  ,  les  habitu- 
des, les  faux  jugements,  l'aveuglement  des  passions,  le 
désordre  économique  établissent  entre  les  forces  pas- 
sionnelles internes  une  lutte  intestine  ;  car  nous  voulons 
satisfaire  l'utile,  l'agréable  et  le  beau  dans  chacun  de  nos 
aspects  sans  en  sacrifier  aucun.  Nos  nombreux  désirs  se 
succèdent  d'ailleurs  si  rapidement ,  que  nous  ne  pouvons 
donner  ordre  à  toutes  leurs  exigences.  De  là  résulte 
pour  nous  l'impossibilité  d'être  complètement  heureux 
et  de  réaliser  l'unité  d'action  interne  et  externe  que 
l'animal  obtient ,  et  qui  est  si  rare  chez  l'homme.  Tout 
dans  l'être  humain  se  succède,  se  répète,  s'alterne,  se 
répercute  y  se  subordonne,  se  neutralise,  s'exalte,  se 
calme ,  se  réchauffe ,  se  refroidit ,  s'accélère ,  se  ralentit. 
Lorsqu'il  y  a  égalité  d'action  entre  deux  désirs  contrai- 
res ;  il  y  a  arrêt,  hésitation ,  incertitude.  Cet  état  ne 
pouvant  durer,  on  agit,  mais  on  agit  avec  mollesse, 
irrésolution  ,  à  contre-cœur,  au  hasard,  etc. 

À  la  difficulté  de  pouvoir  maintenir  l'ordre  interne 
entre  tous  nos  désirs  vient  celle  de  se  conformer  aux 
lois  morales ,  politiques  et  religieuses  qu'on-  appelle  de- 
voirs plus  ou  moins  faux ,  plus  ou  moins  contraires  à 
notre  nature. 

La  double  lutte  à  soutenir  contre  soi-même  et  contre 
nos  semblables,  sollicités  par  les  mêmes  besoins,  sou- 
mis à  des  lois  morales  conventionnelles  que  chacun 
cherche  à  éluder  tout  en  les  prêchant  à  autrui ,  fait  de 
la  société  un  champ  clos  où  les  meilleurs  succombent 
et  où  les  habiles  triomphent,  exploitent  et  se  moquent 
des  simples. 
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La  sience  sociale  a  pour  mission  de  faire  disparaître 
peu  à  peu  les  obstacles  artificiels  que  notre  ignorance  a 
multipliés ,  sans  se  douter  de  leur  malfaisance ,  de 
simplifier  le  jeu  de  la  mécanique  sociale,  afin  de  dimi- 
nuer les  frottements ,  les  chocs ,  les  dislocations ,  et  de 
réduire  la  lutte  interne  et  externe  aux  seuls  obstacles 
indispensables  à  l'accomplissement  de  notre  destinée. 

L'idéal  de  l'unité  d'action,  dirigé  par  les  réflectives  et 
les  instinctives,  consiste  à  satisfaire  tous  nos  désirs 
avec  le  moins  de  sacrifices  possibles ,  et  de  manière  à 
ce  que  ces  sacrifices  soient  libres  et  non  forcés  par 
autrui. 

Article  XI.  —  Idéal  du  sentiment  religieux. 

L'homme  n'ayant  pu  concevoir  la  possibilité  de  réali- 
ser son  idéal  de  boiiheur  sur  la  terre ,  a  été  réduit  à  le 
chercher  outre-tombe,  au  moyen  d'une  autre  existence  et 
dans  un  autre  séjour  qu'il  a  appelé  ciel.  —  L'idéal  du 
bonheur  est  aussi  varié  que  les  goûts  individuels  et  la 
prédominance  des  facultés  qui  caractérisent  les  diver- 
ses sociétés.  Cest  à  cette  variété  de  penchants  et  de 
goûts  dominants  que  sont  dus  les  divers  concepts  reli- 
gieux et  les  nombreuses  sectes  qui  les  composent. 

Le  système  des  peines  et  des  récompenses  célestes  , 
le  caractère  dominant  du  Dieu  à  adorer ,  ainsi  que  ses 
attributs  fondamentaux»  ont  dû  toujours  être  ceux  du 
peuple  à  gouverner.  Voilà  pourquoi  l'idéal  des  religions 
est  toujours  local  et  n'est  jamais  général. 

L'idéal  du  sentiment  religieux,  indépendant  des  dog- 
mes et  des  formes  particulières  des  cultes,  est  la  perpé- 
tuité du  moi  avec  le  genre  de  bonheur  qu'il  rêve ,  mérité 
parles  efforts  que  fait  l'individu  pour  servir,  aimer 
son  prochain  ,  et  par  les  efforts  de  son  intelligence 
à  comprendre  de  mieux  en  mieux  la  beauté,  l'utilité  et 
les  fins  des  choses  créées,  en  rendant  à  Dieu  des  ac- 
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lions  de  grâces  par  les  magnificences  du  culte.  Plus 
rhomme  se  rapproche  de  chaque  idéal ,  plus  cet  idéal 
s'éloigne.  Cest  une  terre  promise  qu'il  aperçoit  dans  le 
vague  de  son  horizon  intellectuel ,  dans  laquelle  il  n'en- 
trera jamais ,  bien  qu'il  s'en  approche  toujours. 

Le  progrès  humain  ,  dans  chaque  branche  de  nos 
connaissances  ,  conduit  à  Tassodation  de  toutes  nos  ma- 
nières  d'être  dans  Vunité  progressive, 

A  chaque  évolution  sociale,  l'homme  jouit  d'une 
somme  de  bonheur  proportionnelle  au  degré  de  son 
développement  intellectuel  acquis,  mais  non  de  ses  as- 
pirations qui  sont  infinies. 

Le  lecteur  comprendra  comment  les  réflectives,  en 
opérant  sur  les  perceptions,  les  abstrayant,  les  asso- 
ciant, les  combinant  de  toute  manière,  arrive  à  dé- 
couvrir toutes  les  conceptions  transitoires  qui  ont  dirigé 
et  dirigent  les  sociétés  humaines. 

D/aprës  notre  analyse ,  les  neuf  ressorts  primordiaux 
qui  font  mouvoir  la  force  une  peuvent ,  si  l'on  veut,  se 
diviser  en  trois  couples  présidés  par  le  groupe  central, 
stationnaire  et  progressif,  au  moyen  de  la  force  execu- 
tive aveugle,  qbi  réalise  l'unité  et  la  diversité  d'action 
harmonique  et  subversive  avec  le  plus  ou  le  moins  de 
sacrifice  possible. 

Nous  aurons  ainsi  le  tableau  suivant  : 


^  Idéal  Idéal  Idéal 

dirtct-inveru.  direcUinverse.  de  Vunité 

d'actiùn, 

!  Vrai-faux.     jAppétitives...  Santé-maladive.   J  /Direct  in 

Jaste-injuste  fCooservatives.  Richesse-misôre.  /  \  virai 

Immortalité- jGénéralives...  Bien-malconformé.)    Force    juarmnni 
néant .        j  Affectives. . . .  Bonté-méchancclé.  (  executive  J  ^1?  gnb 
Déisme-athé-jSensitives....  Beauté-laideur..    \  I  T^^ 

isme.         (Expressives..  Véracité-mensonge'  I  '^™'®* 
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CHAPITRE  II. 

Dea  eondltlons  à  remplir  pour  se  «Urlger  "ve; 

Pidéal. 

Jusqu'à  ce  point  de  nos  études ,  nous  avons  cherché 
à  déterminer  et  à  classer  les  nombreuses  modifications 
qui  s'opèrent  en  nous,  ainsi  que  les  actes  qu'elles  pro- 
voquent. L'analyse  de  chacune  de  nos  tendances  nous 
a  fait  reconnaître  qu'elles  ont  pour  but  un  idéal  parti* 
culier,  dont  l'ensemble,  savamment  coordonné,  doit 
faire  obtenir  à  l'humanité  la  somme  de  bonheur  qu'elle 
peut  espérer  sur  sa  planète. 

Les  conditions  esthétiques  des  accords  harmoniques 
de  tous  les  larmes  entre  eux  reste  à  étudier.  Le  désor- 
dre qui  règne  dans  toutes  les  sociétés  prouve  assez  que 
les  législateurs  politiques  et  religieux  ignorent  les  vrais 
moyens  de  réaliser  les  accords  jsi  désirés.  Sous  ce  rap- 
port l'homme  s'agite,  et  Dieu  le  mène  comme  les 
animaux.  L'humanité  est  encore  retenue ,  depuis  son 
apparition  sur  la  terre ,  dans  le  règne  de  l'animalité. 
Pour  nous  orienter  dans  ces  nouvelles  recherches,  nous 
allons  revenir  à  notre  point  de  départ. 

Nous  avons  fait  remarquer  déjà  qu'il  y  a  entre  tous 
les  philosophes  accord  unanime  pour  reconnaître  que 
les  sensations  sont  la  source  de  nos  premières  connais- 
sances, sans  être  toutes  nos  connaissances.  Ce  point 
étant  incontesté,  nous  allons  reprendre  le  système  sen- 
sitif  au  point  de  vue  de  l'art. 

Les  œuvres  d*drt  qui  remplissent  certaines  conditions 
sont  qualifiées  de  belleSy  d'admirables,  de  divines;  mais 
d'où  nous  vient  cette  idée  du  beau?  comment  l'intelli- 
gence est-elle  parvenue  à  épurer  ses  plaisirs,  à  s'élever 
de  plus  en  plus  vers  ce  qu'il  appelle  la  beauté  su- 
prême ? 
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Nous  savoDs  déjà  comment  Tbomme  par  l'observation 
a  découvert  la  loi  de  la  distribution  sérielle  simultanée 
et  successive,  le  principe  de  la  pondération,  de  l'éga- 
lité géométrique,  etc.  En  observant  la  diversité  infinie 
des  productions  de  la  nature,  en  examinant  leur  contex- 
ture,  la  finesse  de  leur  tissu,  le  mécanisme  merveilleux 
de  leurs  organes,  leur  souplesse ,  leur  solidité ,  Thomme 
en  comparant  les  œuvres  qu'il  crée  ou  qu'il  imite ,  en 
prenant  la  nature  pour  modèle ,  produit  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  chefs-d'œuvre  d'art  et  d'industrie.  Mais  quelle 
que  soit  son  admiration  pour  ses  travaux ,  quand  il  les 
compare  aux  plus  médiocres  productions  de  la  nature,  il 
les  trouve  tellement  inférieurs  qu'il  désespère  de  jamais 
pouvoir  les  égaler.  Rapportant  tout  à  sa  personne  et 
et  aux  impressions  qu'il  reçoit  des  objets  extérieurs ,  il 
les  a  classés  en  utiles,  en  agréables,  en  gracieux,  en 
jolis,  en  beaux ,  en  sublimes  et  en  leur  contraire.  Pour 
l'artiste  suprême  ces  distinctions  n'existent  pas;  tout 
doit  être  dans  son  ordre ,  dans  sa  mesure  et  en  corré- 
lation intime  avec  les  fins  que  s'est  proposée  sa  science 
infinie.  En  observant  l'immense  variété  des  choses  créées, 
l'homme  en  a  remarqué  de  plus  régulières,  de  plus  ca- 
ractéristiques les  unes  que  les  autres.  Ces  différences 
plus  tranchées  lui  permettant  de  les  reconnaître  et  de 
les  définir  plus  clairement ,  il  en  a  ressenti  un  grand 
plaisir;  de  là  son  attrait  pour  la  régularité  des  formes 
et  la  distribution  symétrique  imitée  des  créations  mi- 
nérales, végétales  et  animales,  œuvres  directes  de  Dieu. 
Les  corps  à  forme  géométrique  sont  dans  la  nature , 
mais  leur  régularité  mathématique  est  le  fait  de  notre 
entendement;  c'est  un  idéal  qui  n'a  point  de  réalité 
dans  la  nature.  Ces  corps  élémentaires  sont  les  types 
auxquels  nous  rapportons  et  ramenons  les  corps  irré- 
guliers pour  mieux  les  désigner  et  les  mesurer  exacte- 
ment ou  le  plus  approximativement  possible. 

En  arrangeant,   en  groupant,  en  juxta  posant  ces 
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types  élémentaires  entre  eux,  llntelligence  s'est  assu- 
rée qu'elle  obtenait  l'infinie  variété  des  formes  et  des 
attributs  particuliers  à  chaque  corps.  Ce  genre  de  créa- 
tion particulière  à  l'homme  lui  ayant  causé  de  grandes 
jouissances,  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  les  perfec- 
tionner et  les  appliquer  à  ses  sensations ,  à  ses  senti- 
ments*",  à  son  intelligence  et  à  toutes  ses  manières  d'être. 
Il  a  fini  ainsi  par  distinguer  en  toutes  choses  l'ordre 
irrégulier,  libre  et  Tordre  régulier,  mesuré;  ce  dernier 
est  pour  lui  Tessence  du  beau,  il  est  purement  intellec- 
tuel. Tous  les  hommes  ont  dans  les  productions  de  la 
nature  de  quoi  satisfaire  leurs  sens  en  ordre  irrégulier, 
quant  à  Tordre  régulier,  il  exige  un  organisme  sensitif 
et  intellectuel  d'élite  très-rare  parmi  les  hommes.  Le 
sens  commun  peut  admirer  instinctivement  le  beau, 
mais  jamais  l'apprécier  intellectuellement. 

Article  I.  —  Musique. 

Parmi  nos  sens ,  le  sens  musical  est  le  seul  qui  soit 
naturellement  mathématique;  car  il  exige  Tordre,  Téga- 
lité,  la  fixité,  la  régularité  des  rapports.  L'homme  ayant 
pu  mesurer  la  longueur  des  cordes,  compter  le  nombre 
des  vibrations,  il  a  appliqué  le  calcul  aux  sons  et  créé 
la  science  d'harmonie  musicale. 

En  musique  on  distingue  deux  sortes  de  sons  :  le  son 
oral  et  le  son  musical.  Le  premier  se  compose  d'une 
série  de  sons  articulés  dont  l'arrangement  sert  à  la 
parole  ;  elle  a  pour  but  l'utile  ou  la  transmission  de  la 
pensée.  Le  son  musical  dans  ses  six  modifications  est 
soumis  à  la  mesure,  à  Tordre  régulier,  mathématique. 
C'est  à  cette  condition  que  nous  ressentons  du  plaisir j 
que  nous  sommes  ravis,  enchantés,  transportés. 

Lorsque  Ton  fait  vibrer  une  corde  tendue  et  qu'en 
même  temps  on  fait  glisser  le  doigt  sur  cette  corde , 
l'oreille  entend  un  son  ascendant ,  continu ,  qu'elle  ne 
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peut  saisir  dans  son  incessante  ascension  du  grave  à 
Taigu.  Ce  son  continu,  indéfini,  renferme  pourtant  la 
gamme.  Celte  gamme  n'existe  qu'à  la  condition  de  sons 
différents  et  déterminés;  pour  les  obtenir,  l'intelligence 
fait  placer  le  doigt  à  des  distances  assez  grandes,  afin 
que  le  son  qui  suit  soit  assez  distinct  de  celui  qui  le 
précède;  en  répétant  cet  exercice,  on  trouve  que  no- 
tre organisme  acoustique  exige  sept  sons  déterminés, 
le  huitième  semble  répéter  le  premier  et  se  confondre 
avec  lui;  on  a  donné  à  cette  division  le  nom  d'oc- 
tave.  Cette  octave  se  répète  huit  fois  et  demi  dans  le 
clavier  général  des  sons.  La  gamme  régulière  pour  To- 
reille  ne  l'est  point  pour  l'œil;  car  les  intervalles  qui 
séparent  les  points  où  se  place  le  doigt  pour  obtenir  les 
sons  divers,  sont  inégaux.  Si  on  exprime  les  sons  par 
le  nombre  des  vibrations ,  on  aura  do  24,  ré  27,  mi  30, 
fa  32,  sol  36,  la  40,  si  46,  do  48.  Les  différences  entre 
chaque  terme  de  cette  progression  est  3,  3,  2,  4,  4, 
5,3;  la  raison  de  cette  progression  exigée  par  notre 
organisme  est,  comme  on  voit,  inégale,  irrégulière. 
Ces  sons  fixes  ainsi  établis  forment  l'alphabet  musical. 
C^t  avec  ces  tons,  soumis  aux  autres  modifications, 
que  le  musicien  produit  l'infinie  variété  des  mélodies 
qui  expriment  tous  nos  sentiments  dans  leurs  nuances 
les  plus  délicates,  les  plus  calmes,  comme  les  plus  im- 
pétueuses ,  les  plus  emportées. 

On  divise  la  musique  en  mélodie  et  en  harmonie. 
La  mélodie  consiste  dans  la  succession  des  sons  chantés 
par  une  seule  ou  plusieurs  voix  à  l'unisson. 

L'harmonie,  c'est  la  résonnance  simultanée  de  deux 
ou  plusieurs  sons  de  la  gamme.  C'est  encore  plusieurs 
mélodies  chantées  ou  jouées  à  la  fois. 

En  musique,  la  succession  des  sons  est  soumise  à 
des  durées  déterminées  qu'on  appelle  lemps  ou  mesures 
plus  ou  moins  lentes,  pbs  ou  moins  accélérées.  Chaque 
mesure  se  subdivise  en  d'autres  parties  aliquotcs.  Ces 
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mouvements  sont  ainsi  désignes  :  andantino,  andante, 
allegretto,  allegro,  presto,  prestissimo. 

Le  temps  est  l'âme  du  chant.  Les  mouvements  lenls 
nous  attristent,  les  accélérés  nous  animent,  excitent 
la  joie.  Olez  la  mesure ,  détruisez  les  proportions  du 
temps,  les  mêmes  airs  que  cette  proportion  rendait 
agréables,  privés  de  leur  mouvement,  deviendront 
ennuyeux,  n'auront  plus  de  charme.  Le  temps  a  sa  force 
en  lui-même  et  dépend  de  lui  seul;  il  peut  exister  sans 
la  diversité  des  sons,  le  battement  du  tambour  en 
offre  un  exemple, 

VintensUé  a  rapport  aux  différents  degrés  de  fort  et 
de  faible;  ils  sont  ainsi  dégradés  et  nommés  :  Pianis- 
simo, piano,  mezzo  piano,  mezzo  forte ^  forte ^  fortis- 
simo. 

'  Nous  venons  de  parler  des  tons  de  la  gamme;  mais, 
outre  le  ton  de  grave-adgu,  on  appelle  aussi  ton  le 
degré  d'élévation  que  prennent  les  voix  ou  le  ton  sur 
lequel  sont  montés  les  instruments  pour  exécuter  la 
musique. 

Le  ton  se  prend  aussi  pour  une  règle  de  modulation 
relative  à  une  corde  principale  qu'on  appelle  tonique. 
Chaque  son  de  la  gamme  peut  servir  de  fondement  à  un 
ton.  Il  y  a  donc  douze  tons,  et  comme  le  mode  majeur 
et  le  mode  mineur  sont  applicables  à  chaque  ton ,  notre 
musique  peut  se  servir  de  vingt-quntre  modulations. 

Outre  que  chaque  ton  diffère  par  son  degré  d'éléva- 
tion ,  il  diffère  encore  par  les  diverses  altérations  des 
sons  et  des  intervalles  produits  par  le  tempérament. 

Chaque  ton  a  son  caractère  particulier  :  de  là  naît 
une  source  de  variétés  et  de  beautés  dans  la  modula- 
tion; de  là  naît  une  diversité  et  une  énergie  admirables 
dans  l'expression  ;  et  la  faculté  que  possède  le  compo- 
siteur d'exciter  des  sentiments  différents  avec  des  ac- 
cords semblables  frappés  en  différents  tons.  Faut-il  du 
majestueux,  du  grave?  le /a  et  les  tons  majeurs  par 
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bémols  rexprimeront  Doblement.  Faut-il  du  gai,  du 
brillant,  du  martial  ?  Prenez  ut,  ré,  mi.  Faut>il  du 
touchant,  du  tendre,  prenez  les  tons  de  la,  mi,  sol  mi- 
neurs, ils  portent  la  tendresse  dans  l'âme;  fa  mineur 
va  jusqu'au  lugubre  et  à  la  douleur;  si  mineur  est  âpre, 
aride,  sauvage.  En  un  mot,  chaque  <on,  chaque  mode 
a  son  expression  propre  qu'il  faut  connaîlre  ;  et  c'est  là 
un  des  moyens  qui  rendent  un  habile  compositeur  maî- 
tre des  émotions  de  son  auditoire. 

Volume  :  En  musique,  chaque  instrument,  chaque 
voix  doit  rendre  le  plus  de  son  possible  ;  aussi  on  dit  : 
le  son  de  cet  instrument,  de  cette  voix  est  plein,  nourri, 
pauvre,  étoffé,  maigre,  etc. 

Timbre  :  La  voix' de  chaque  individu  possède  un  tim- 
bre particulier  qui  la  distingue  de  celle  des  autres.  Au 
milieu  de  cette  variété  infinie ,  on  a  fait  un  choix  trës- 
restreint.  Les  voix  musicales ,  comme  étendue  et  belje 
qualité  de  timbre ,  sont  rares  ;  la  voix  humaine  est 
l'instrument  par  excellence.  Aussi ,  dans  tous  les  in- 
struments artificiels  qu'invente  l'homme,  cherche-t-il  à 
imiter  les  divers  genres  de  voix. 

Comme  étendue ,  on  reconnaît  trois  espèces  de  voix 
d'homme  :  ténor ,  baryton  et  basse  ;  de  même  pour  les 
voix  de  femme  :  soprano,  second  dessus,  contralto.  On 
distingue  aussi  ce  qu'on  appelle  la  voix  blanche. 

En  musique ,  les  timbres  de  voix  sont  désignés  par 
les  mots  aigre-doux,  sec-moelleux,  sourdréclatant.  Ces 
termes  sont  très-vagues  et  se  rapportent  fort  peu  aux 
timbres.  On  fait  des  rapprochements  plus  significatifs , 
quand  on  dit  :  Cette  voix  est  argentine,  flûlée,  cuivrée; 
on  les  compare  ainsi  aux  timbres  de  divers  instru- 
ments. 

La  plus  certaine ,  la  plus  convenable  des  classifica- 
tions est  celle  qui  se  base  sur  l'impression,  la  disposi- 
tion morale  où  nous  mettent  les  divers  timbres  des  in^ 
struments  et  des  voix. 
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Pour  le  gai  :  on  emploie  le  haut-bois ,  la  petite  flûte, 
la  voix  enfantine  ou  la  voix  de  soprano. 

Pour  le  martialy  Ventraînant,  le  réjouissani  :  la  trom- 
pette ,  le  cor ,  la  clarinette ,  le  ténor ,  la  voix  de  soprano. 

Pour  le  mélancolique j  le  recueilli:,  le  contemplatif,  le 
pieux  :  le  violoncelle ,  le  basson,  la  flûte ,  la  voix  de 
baryton ,  le  second  dessus  féminin. 

Pour  le  solennel,  le  triomphal,  le  somptueux  :  la  cla- 
rinette, la  trompette,  le  cor,  le  basson,  le  trombonne, 
le  tambour ,  les  cymbales ,  la  voix  de  ténor ,  de  so- 
prano ,  de  baryton  et  d'enfant. 

Pour  lê  touchant  y  le  tendre,  le  riant,  le  pastoral, 
Vaffectueux,  les  doux  espoirs  :  la  flûte,  le  violoncelle, 
le  haut-bois. 

Pour  le  grave ,  le  sévère,  le  mystérieux ,  le  religieux  : 
le  basson,  le  violoncelle,  la  contrebasse,  le  cor,  le 
trpmbonne  ,  la  harpe ,  la  voix  de  baryton ,  la  basse,  le 
contralto. 

Pour  le  lugubre ,  le  sépulcral,  le  caverneux  :  les  sons 
voilés ,  étouffés  du  tambour ,  les  voix  de  basse. 

Pour  le  brillant,  Y  éclatant ,  le  pétillant  y  le  radieux  : 
la  petite  flûte,  le  haut-bois,  la  petite  clarinette,  les 
voix  d'enfant ,  de  soprano ,  de  ténor. 

Articulation^  accent,  attaque  :  consiste  dans  Fart  d'exé- 
cuter ,  de  chanter  de  manière  à  ne  laisser  perdre  ni 
une  syllabe  ni  une  note  de  musique  \  c'est  donner  une 
énergie  plus  on  moins  forte  à  un  trait,  à  une  note 
particulière  de  la  mesure,  du  rithme,  de  la  phrase 
musicale  ;  c'est  attaquer  dans  un  instrument  avec  plus 
ou  moins  de  franchise,  de  grâce,  de  netteté,  de  force, 
de  vigueur;  c'est  aussi  ce  qu'on  appelle  le  lié ,  le  déta- 
ché ,  le  piqvÀ,  le  cofup  de  langue ,  le  coup  de  fouet. 

La  mise  en  œuvre  des  six  modifications  du  son,  sou- 
mises aux  règles  musicales ,  sert  au  compositeur  à  ex- 
primer l'infinie  variété  de  toutes  les  nuances  sentimen- 
tales et  de  toutes  nos  émotions. 
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Lliomme ,  pour  être  apte  soil  à  faire  de  la  musique 
ou  à  l'apprécier,  outre  ses  dispositions  naturelles,  est 
obligé  de  faire  son  éducation  musicale.  Les  composi- 
*^êurs ,  les  exécutants  et  les  auditeurs  forment  une  tri- 
logie indipensable  pour  faire  progresser  Tart.  C'est  leur 
degré  de  tact,  de  finesse,  de  goût  et  de  savoir  qui  élève 
Tart  à  son  apogée  dans  les  diverses  périodes  du  déve- 
loppement des  sociétés. 

Article  II.  —  Poésie. 

■ 

Les  exigences  musicales  de  Toreille  se  retrouvent  dans 
la  forme  mesurée  de  la  pensée  ;  la  prose  et  la  poésie 
sont  rutile,  l'agréable  et  le  beau  de  l'intelligence. 

La  versification ,  comme  la  musique,  est  soumise  au 
nombre,  à  la  mesure ,  au  nthme ,  à  toutes  les  nuances 
et  aux  combinaisons  des  six  modifications  usitées  dans 
l'art  musical. 

Les  cours  de  littérature  sont  si  répandus ,  que  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  à  ce  sujet. 

Article  III.  —  De  la  peinture. 

Si  les  oiseaux  et  les  hommes  chantent,  ils  imitent 
aussi  naturellement.  Chez  les  sauvages  les  plus  barba- 
res ^  on  trouve  des  traces  d'imitation  plastique  et  gra- 
phique, de  grossières  imitations  de  la  figure  humaine 
ou  de  celle  des  animaux  barbouillées  de  couleurs  variées. 
Le  tatouage  est  le  système  d'ornementation  primitive.  II 
existe  entre  l'art  musical  et  pictural  une  différence  radi- 
cale. C'est  que  pour  la  vue  il  n'y  a  point  de  mélodie,  point 
de  succession  de  tons^  de  teintes,  de  formes;  il  y  a  toujours 
simultanéité  plus  ou  moins  discordante.  L'œil  ne  peut 
être  impressionné  par  un  corps,  par  un  attribut  seul , 
isolé.  Cette  simultanéité  d'impressions  diverses  a  rendu 
l'œil  moins  sensible  que  l'oreille  ;  aussi  la  peinture  nous 
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reinue-t-elle  moins  que  la  musique. .  L'oreille  exige , 
sous  le  rapport  de  la  durée ,  des  mouvements  succes- 
sifs plus  ou  moins  rapides  :  ainsi ,  un  son  ,  un  air  que 
nous  entendons  trop  souvent  et  trop  longtemps  nous 
fatigue  et  nous  devieut  fastidieux,  insupportable,  quel- 
que plaisir  qu'il  nous  ait  causé  d'abord.  L'œil ,  au  con- 
traire, peut  voir  pendant  plusieurs  années  le  même 
objet,  la  même  couleur  de  tenture  d'appartement  ou 
la  même  couleur  de  vêtement  sans  souffrir  les  angoisses 
du  sens  acoustique.  L'oreille  supporte  un  discorr).  parce 
qu'il  est  passager  ;  dans  un  tableau,  un  dessinateur,  un 
coloriste  ne  peut  supporter  un  discord  chromatique  ou 
de  proportion  graphique,  parce  qu'il  est  permanent.' 

Chacun  de  ces  sens  a  donc  ses  exigences  particuliè- 
res, fondamentales  dont  il  faut  tenir  compte,  pour  ne 
pas  faire  de  fausses  analogies  et  chercher  à  produire 
des  effets  semblables  sur  des  sens  à  conditions  esthéti- 
ques différentes. 

Durée  :  Dans  la  musique ,  les  notes  sont  distribuées 
dans  des  mesures  représentées  par  des  lignes  placées  à 
des  distances  égales.  Plus  les  notes  sont  nombreuses 
dans  ces  espaces  égaux,  plus  leur  durée  est  brève,  pe- 
tite. Si  dans  l'art  du  dessin  on  a  des  surfaces  égales 
pour  représenter  des  objets ,  plus  leur  nombre  sera 
grand ,  plus  leur  dimension  particulière  sera  petite  ; 
une  ou  deux  figures,  dans  une  toile,  peuvent  occuper 
un  bien  plus  grand  espace  que  dix ,  vingt.  Un  sujet  de 
bataille  qui  se  compose  d'un  grand  nombre  d'hommes 
exige  de  très-petites  dimensions  dans  leur  stature  pour 
les  représenter.  Tout  ce  qui  est  durée  pour  Toreille  cor- 
respond en   dessin  à  la  dimension  de  la  surface  sur 
laquelle  l'artiste  opère. 

Vintensité  correspond  en  art  optique  aux  degrés 
A'éclairement  j  à  la  direction  du  jour  sous  lequel  doit 
être  placé  un  objet  d'art  pour  être  bien  apprécié.  Une 
lumière  trop  éclatante  blesse  la  vue;  trop  obscure  elle 


—  279  — 

fatigue,  parce  qu'elle  empêche  de  saisir  les  détails.  Tel 
tableau,  telle  statue  qui  satisfait  le  spectateur  dans 
râtelier  de  Tartiste  ,  transporté  dans  un  lieu  dont  le 
jour  est  différent ,  perd  son  prestige  et  ne  produit  plus 
le  même  plaisir. 

Les  divers  degrés  d'intensité  lumineuse  font  naître 
en  nous  des  sentiments  différents  :  ainsi,  une  grande 
lumière  inspire  la  gaieté  ;  la  tristesse,  la  douleur  aiment 
l'ombre  ;  la  mélancolie ,  la  méditation ,  la  tendresse 
cherchent  le  demi-jour,  etc. 

Volume  :  se  rapporte  dans  le  dessin  à  la  dimension 
particulière  du  sujet  représenté  ;  il  indique  encore  les 
degrés  d'empâtement  qu'emploie  le  peintre.  La  pâte 
peut  être  plus  ou  moins  épaisse,  mince,  fine,  gros- 
sière, tourmentée,  etc.  Ce  mot  désigne  aussi  le  degré 
de  foisonnement  colorifique  d'une  matière  colorante. 
Dans  la  sculpture  en  bas-relief,  il  peut  désigner  le 
degré  de  saillie  donné  au  sujet. 

Ton  ou  clair  obscur  :  Dans  le  dessin,  il  consiste  dans 
la  gamme  des  tons  gris  qui  vont  en  se  graduant  du  noir 
au  blanc.  L'œil  n'exige  point,  comme  l'oreille,  des  inter- 
valles inégaux  et  déterminés ,  mais  une  différence  as- 
sez grande  pour  être  saisie  et  appréciée  sans  hésitation. 

En  musique,  on  distingue  deux  modes  :  le  mode  ma-» 
jeur  et  le  msde  mineur  ;  il  y  a  aussi  le  mode  moyen. 
£n  cl£(ir  obscur ,  ces  modes  existent  aussi.  Le  mode 
majeur  est  celui  qui  reçoit  trois  quarts  de  lumière  et 
un  quart  d'ombre  ;  dans  le  mode  mineur,  la  proportion 
est  inverse;  dans  le  mode  moyen,  il  y  a  moitié  om- 
bre ,  moitié  lumière. 

Dans  un  sujet  terrible,  le  jeu  de  la  lumière  et  de 
l'ombre  devra  être  heurté ,  les  grandes  ombres  traver- 
sées par  des  lumières  vives ,  étincelantes.  Dans  un  su- 
jet triste,  les  ombres  occuperont  le  plus  grand  espace  ; 

les  lumières  seront  tempérées,   sourdes,  etc Ces 

proportions  varieront  selon  le  caractère  du  sujet. 
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L'œil  est  tout  aussi  sensible,  tout  aussi  exigeant  que 
Toreille  sous  le  rapport  de  ses  intonatioDS  simultanées 
ou  du  clair-ohscur  j  qui  détermine  les  formes  réguliè- 
res des  corps. 

Ainsi ,  lorsque  Tœil  examine,  soit  en  nature,  soit  en 
représentation ,  une  sphère ,  un  cône ,  un  cylindre  ou 
un  cube,  il  saisit  très-vile  et  très- bien  les  défauts  de 
régularité  qu'accusenft  l'accord  des  masses  d'ombre ,  de 
lumière,  de  reflets  ,  de  demi-teintes  qui  s'étendent  sur 
les  surfaces  ;  la  moindre  dépression  sur  ces  surfaces  est 
perçue;  lldée  de  la  régularité  géométrique  particulière 
à  ce  corps  est  altérée. 

Même  observation  relativement  au  contour,  à  la  sil- 
houette des  corps  :  la  moindre  inflexion  dans  la  courbe 
de  la  sphère,  le  moindre  jarret  dans  une  ligne  droite 
est  très-facilement  apprécié  par  le  sens  optique. 

Teinte  :  Le  type  de  l'harmonie  chromatique  est  donné 
par  la  nature  dans  l'iris  ou  le  spectre  solaire.  Le  mé- 
lange des  trois  couleurs  en  égale  énergie  colorifîque 
produit ,  comme  on  sait ,  le  blanc ,  et  toutes,  les  degrés 
du  gris  jusqu'au  noir  ;  c'est  la  gamme  du  clair-obscur. 
Dans  la  chromatique ,  on  distingue  trois  couleurs  pri- 
maires j  qui  sont  le  jaune ,  le  rouge  et  le  bleu ,  dont 
le  mélange  deux  à  deux  donne  trois  couleurs  binaires , 
qui  sont  l'orangé ,  le  vert  et  le  violet.  Le  mélange  de 
ces  trois  couleurs  en  doses  inégales  produit  Finânie 
variété  des  nuances  qu'offre  la  nature  dans  ses  pro- 
ductions. 

L'aspect  de  l'arc-en-ciel  donne  l'idée  d'un  anneau  co- 
loré. Le  jaune  occupe  la  région  centrale  de  la  lumière , 
le  rouge  celle  de  la  demi-teinte,  le  vert  celle  de  la 
demi-teinte  opposée ,  le  bleu  et  le  violet  la  région  de 
l'ombre  ;  le  rouge  qui  reparaît  représente  le  reflet. 

Si  l'on  veut  établir  une  analogie  entre  les  timbres 
des  voix  et  des  teintes  chromatiques ,  on  peut  compa- 
rer le  timbre  enfantin  au  blanc,  la  voix  de  soprano  au 
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jaune,  la  voix  de  ténor  au  rouge,  le  bleu  à  la  basse, 
l'orange  à  la  voix  de  tète  du  ténor  ou  du  contralto ,  le 
vert  au  baryton  femme,  le  violet  au  baryton  homme, 
le  noir  à  la  contrebasse. 

Voix  blanche  :  Puisque  le  blanc  e^t  le  produit  de  la 
réunion  des  trois  couleurs  primaires,  ta  wdx  blanche^ 
admise  par  les  musiciens,  serait  celle  qui  réunirait 
tous  les  timbres. 

Nous  avons  reconnu  que  les  timbres  vocaux  et  des 
instruments  avaient  chacun  un  caractère  particulier 
qui  servait  au  compositeur  à  exciter  des  affections  très- 
variées  chez  les  auditeurs. 

En  peinture ,  il  en  est  de  même  :  s*il  faut  du  majes^ 
tueuxj  du  grave,  du  religieux,  le  peintre  fera  dominer 
le  bleu,  le  violet ,  le  rouge. 

Pour  le  ^at,  le  brillant,  il  emploi ra  le jatme  clair, 
Yorange  clair  comme  dominante. 

Pour  le  martial,  il  aura  recours  au  rouge  éclatant ^  à 
Yorangé  énergique. 

Le  tendre ,  le  touchant  sera  traité  avec  le  vert,  le 
bleu  clair,  le  rose;  le  noir,  le  bleu  foncé ,  le  violet  foncé, 
le  vert  foncé  conviennent  au  lugubre,  au  triste. 

Pour  le  terrible  j  il  faut  des  contrastes  heurtés  de 
noir,  de  rouge ^  d'orangé  éclatants. 

Cette  branche  de  la  peinture,  qui  constitue  la  science 
du  coloris  ou  de  la  chromatique,  est  sortie  de-  nos  jours 
de  son  état  instinctif,  empirique.  Les  travaux  de  M.  Che- 
vreuil ,  de  la  section  des  sciences ,  les  recherches  de 
Charles  Bourgeois,  le  grand  traité  de  peinture  de  M.  de 
Montabert  ont  élevé  cette  branche  d'art  à  la  hauteur 
d'une  science,  dont  l'application  s'étend  à  la  teinture  des 
étoffes,  à  la  décoration  des  appartements  et  des  édifi- 
ces, à  la  toilette  des  femmes,  à  rassortiment  des  fleurs 
qui  décorent  les  jardins  ;  dans  l'art  pictural ,  au  choix 
des  teintes  des  draperies  qui  conviennent  au  caractène 
des  sujets  à  traiter,  à  la  place,  à  l'étendue  que  doi- 


veat  occuper  les  couleurs  dans  un  tableau  pour  s*har- 
moniser  avec  le  clair  obscur  et  au  plan  perspectif  que 
les  objets  occupent  dans  le  fond  du  tableau.  Cette  par- 
tie de  la  théorie ,  si  bien  comprise  et  usitée  en  musi- 
que, spéculativement  trouvée  pour  la  peinture,  est 
à  peine  soupçonnée  par  les  peintres  et  nullement  mise 
en  pratique.  Sous  ce  rapport,  renseignement  est  à 
créer. 

Le  principe  de  l'harmonie  colori6que  repose  sur  l'a- 
chromatisme. Ce  principe  consiste  en  ceci  :  Lorsque  les 
trois  couleurs  primaires  prismatiques  sont  égales  eii 
énergie  colorifique,  leur  mélange  produit  le  blanc.  Dans 
les  couleurs  matérielles ,  on  obtient  le  gris.  Dans  ces 
conditions,  les  trois  teintes  séparées,  mises  à  côté  les 
unes  des  autres,  sont  en  harmonie.  Si  l'on  mélange  deux 
couleurs  primaires,  on  obtient  une  teinte  binaire  que 
l'on  dit  complémentaire  de  la  teinte  primaire  qui  reste. 
Ces  deux  couleurs ,  placées  à  côté  l'une  de-  l'autre , 
sont  harmoniques.  L'harmonie  de  toutes  les  teintes  dis- 
tribuées dans  un  tableau  repose  sur  ce  principe. 

Articuladon ,  touche,  accent  :  ellO'  consiste  dans  la 
manière  d'exprimer,  d'accentuer  le  contour  des  corps 
pour  en  faire  mieux  saisir  le  caractère;  dans  le  ma- 
niement du  pinceau,  dans  la  facilité  avec  laquelle  le 
peintre  conduit  l'accord  de  ses  teintes,  la  précision 
qu'il  met  à  placer  et  toucher  les  lumières,  les  ombres. 
Sa  touche  peut  être  légère,  délicate,  ferme,  hardie,  ba^ 
veuse,  timide. 

L'heureux  emploi  des  diverses  modifications  que  nous 
venons  d'analyser  par  les  peintres  d'élite  produisent  ces 
rares  chefs-d  œuvre  que  nous  admirons  et  que  nous  di- 
sons se  rapprocher  du  beau  idéal ,  qui  n'est  que  le  réel 
bien  choisi  ou  heureusement  interprété. 

Entre  l'art  pictural  et  l'art  musical  il  y  a  cette  dif- 
férence :  c'est  que  toutes  les  modifications  du  son  sont 
mesurées ,  déterminées ,  nommées  et  comprises  par 
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tous  les  musiciens,  tandis  qu'en  peinture  tout  est  à  peu 
près  soumis  au  sentiment'  individuel.  C'est  là  une  grande 
infériorité.  Aussi  les  impressions  produites  par  la  pein- 
ture sur  les  divers  spectateurs  manquent  de  cette  unité 
d'impression  qui  s'empare  dé  tout  un  auditoire ,  bien 
qu'il  soit  composé  d'individus  ayant  chacun  son  senti- 
ment particulier.  L'habile  compositeur  musical  soumet, 
entraîne,  enlève  malgré  lui  son  auditoire,  tandis  que 
le  peintre,  quelque  talent  qu'il  ait,  quelque  belle  que 
soit  son  œuvre,  est  bien  loin  d'obtenir  l'unanimité  sen- 
tie ou  raisonnée  des  suffrages.  Il  y  a ,  parmi  les  artis- 
tes qui  cultivent  le  dessin  ,  des  préjugés  invétérés 
sous  le  rapport  des  règles  de  l'art  :  ils  s'imaginent  que 
ces  règles  ne  feraient  qu'entraver,  fausser  le  sentiment, 
enrayer  le  génie.  Est-ce  que  les  lois  d'harmonie  musi- 
cale, est-ce  que  les  règles  de  la* poésie ,  les  lois  de  la 
logique  ont  jamais  arrêté  l'essor  du  vrai  génie? 

ARTICLE  IV.  —  De  la  parfumerie. 

La  nature  a  prodigué  dans  les  fleurs  toutes  ses  ri- 
chesses olfactiques  pour  embaumer  l'air  des  plus  déli- 
cieux parfums,  et  par  ses  caresses  enivrer  l'odorat, 
comme  elle  a  épuisé  sur  ces  mêmes  fleurs  les  richesses 
de  son  inimitable  et  intarissable  palette  pour  réjouir , 
éblouir ,  enchanter  les  yeux. 

La  parfumerie  est  encore  empirique,  sans  théorie 
scientifique  ni  esthétique.  Elle  n'est  point  sortie  du  do- 
maine industriel  pour  pénétrer  dans  celui  de  l'art.  Les 
modifications,  telles  que  la  durée,  L'intensité,  le  vo- 
lume et  le  ton ,  sont  sans  nom ,  bien  que  leurs  degrés 
existent.  Le  ton  ou  la  gamme  odore-inodore,  au  point 
de  vue  du  mode,  est  bien  réel.  Dans  le  mode  majeur  se 
rangent  les  arômes  qui  occupent  le  haut  degré  de  l'é- 
chelle des  intensités  ;  les  degrés  inférieurs  se  rappor- 
tent au  mode  mineur. 
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Le  mode  majeur  s'emploie  pour  rappeler  à  la  vie  les 
évanouis,  les  défaillants;  le  mode  mineur  réjouit  les 
biens  portants  et  leur  fait  éprouver  un  bien-être  qui 
les  dispose  à  de  bons  sentiments. 

Les  parfums ,  comme  les  teintes  et  les  timbres  va- 
riés, servent  à  distinguer  chaque  plante ,  chaque  corps 
au  milieu  de  Tinfînie  variété  des  odeurs.  Dans  la  par- 
fumerie ,  comme  dans  la  musique  et  la  peinture ,  on 
choisit  un  certain  nombre  d'essences  primitives,  qui, 
par  leur  amalgame  en  doses  mesurées ,  peuvent  pro- 
duire Tinfinie  variété  des  odeurs.  Quelles  sont  ces 
odeurs  primaires?  quels  sont  les  corps  qui  les  renfer- 
ment? quel  est  leur  nom?  La  science  chimique  n'en  dit 
encore  rien.  On  peut  distinguer  plusieurs  classes  d'o- 
deur, telles  que  les  odeurs  minérales,  végétales,  ani- 
males ;  on  peut  les  classer  aussi  en  liquides,  en  ga- 
zeuses et  en  solides. 

Articulation  :  se  rapporte  aux  moyens  divers  qu'em- 
ploie l'industrie  pour  obtenir  et  conserver  l'essence  de 
chaque  plante  par  la  distillation. 

L'ensemble  des  combinaisons  en  degrés  ou  propor- 
tions définies' que  peut  faire  l'homme  avec  les  odeurs 
typiques ,  constitue  l'art  de  la  parfumerie.  L'usage  des 
parfums  est  très- répandu  en  OrienL  Cet  art,  à  l'état 
embryonaire,  ^nira  par  avoir  son  esthétique,  comme 
les  deux  sens  privilégiés  de  la  vue  et  de  l'ouïe. 

Les  odeurs  ont  un  rapport  direct  avec  notre  orga- 
nisme en  bien  et  en  mal  ;  il  est  des  odeurs  très-malfai- 
santes qu'on  ne  respire  pas  impunément  :  un  bouquet 
de  fleurs  de  jusquiane ,  de  belladone  ,  de  datura  ,  de 
douce-amère,  de  morelle,  de  tabac,  est  un  bouquet 
infernal,  diabolique. 

La  jusquiane  produit  des  spasmes  de  la  vue,  des  ver- 
tiges. Boherave  tombe  dans  un  état  d'ivresse  avec  trem- 
blement pour  avoir  préparé  un  emplâtre.  La  jusquiane 
empoisonne  et  produit  des  effets  plus  ou  moins  terri- 
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blés ,  selon  la  constitution  plus  ou  moinis  nerveuse  des 
sujets.  Il  est  des  arbres  dont  l'ombre  est  trës-nuisible  , 
mortelle  même. 

Si  des  poisons  violents,  employés  à  dose  infinitési- 
male ,  sont  heureusement  employés  en  médecine ,  les 
odeurs  morbides  en  dose  mesurée  ne  pourraient-elles 
être  utilement  employées? 

Dans  lolfactique  comme  dans  l'acouslîque ,  sous  le 
rapport  des  timbres,  on  désigne  les  caractères  des 
odeurs  analogues  par  les  noms  des  plantes  qui  les  exha- 
lent :  comme  odeur  de  violette,  de  jasmin,  d'hélio- 
trope, etc Les  vraies  odeurs  primaires  sont  à  dé- 
couvrir. 

Article  V.  —  De  Tart  gustique. 

Nous  ne  saurions  mieux  commencer  cet  article  qu'en 
citant  les  aphorismes  du  spirituel  auteur  de  la  Physio- 
logie du  goût,  Brillât-Savarin. 

«  L'univers  n'est  rien  que  par  la  vie ,  et  tout  ce  quj. 
vit  se  nourrit.  » 

«  Les  animaux  se  repaissent  ;  l'homme  mange  ; 
l'homme  d'esprit  sepl  sait  manger.  » 

((  Le  Créateur,  en  obligeant  l'homme  à  manger  pour 
vivre  ,  l'y  invite  par  l'appétit  et  l'en  récompense  par  le 
plaisir.  » 

Voyons  en  quoi  consistent  les  modifications  de  ce 
sens. 

Durée  :  Quelle  que  soit  la  sensibilité  et  la  finesse  du 
goût  d'un  gourmet,  il  faut  un  temps  plus  ou  moins  long 
pour  apprécier  la  bonté  d'un  mel«  et  le  talent  du  cui- 
sinier qui  l'a  préparé.  Ce  temps  n'est  pas  mesuré  comme 
pour  le  son  ;  il  est  libre  et  à  ia  convenance  de  chaque 
individu. 

Intensité  :  Chaque  substance  alimentaire  émet  sa  sa- 
veur avec  plus  ou  moins  de  force.  Là  perception  de 
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cette  qualité  est  proportionnelle  à  ia  sensibilité ,  à  la 
finesse  du  goût  de  Topérant.  Aussi  faut-il  modérer  ou 
exalter  cette  intensité  par  la  préparation  et  la  mettre 
en  rapport  avec  le  goût  et  le  tempérament  particulier 
du  consommateur. 

Volume  :  La  quantité  de  saveur  que  contient  chaque 
substance  alimentaire  est  trës-variée.  Aussi  le  cuisinier 
habile  tient  compte  dans  ses  préparations  de  cette  qua- 
lité. Le  volume  se  rapporte  aussi  à  la  quantité  de  ma- 
tière mangée  ;  elle  doit  être  proportionnelle  à  l'appétit 
et  à  la  puissance  digestive  de  Tindividu. 

Ton,  gamme  sapide-insapide  :  La  sapidité  de  chaque 
substance  peut  se  mesurer  au  clavier  général  des  tons. 
Dans  cette  gamme,  les  tons  sapides  n'ont  pas  de  nom. 

Le  ^on,  ^n  art  culinaire  comme  en  musique,  peut 
aussi  signifier  mode;  le  mode  majeur  comprend  les 
aliments  de  haut  goût  et  le  système  de  préparation 
convenable  aux  pays  méridionaux.  Le  mode  mineur 
employerait  les  substances  à  saveur  modérée,  convena- 
ble aux  habitants  des  climats  tempérés.  L'art ,  par  ses 
diverses  préparations,  peut  moduler  dans  tous  les  tons, 
pour  tous  les  goûts,  et  produire  des  effets  physiques  et 
moraux  déterminés. 

Saveur  :  Les  saveurs  sont  en  nombre  infini  ;  mais 
comme  dans  Id  musique  et  la  peinture,  le?  saveurs 
typiques  sont  en  nombre  très-limité  ;  leur  mélange  en 
différentes  doses  produit  les  nombreuses  saveurs  em- 
ployées dans  Vart  culinaire.  Quel  est  le  nombre  primitif 
des  saveurs?  quel  est  leur  nom?  Cest  à  la  chimie  à  le 
découvrir.  Le  langage  ordinaire  possède  les  mots  salé, 
aigre,  doux,  sucrè^  amer^  épicé,  etc.,  et  Tinsapide  ana- 
logue au  blanc  qui  nous  donnent  six  dénominations, 
sous  lesquelles  peuvent  se  ranger  les  saveurs. 

On  peut  diviser  en  plusieurs  classes  les  aliments  qui 
nourrissent  Thomme,  telles  que  la  classe  des  végétaux, 
des  poissons  d'eau  salée  et  d'eau  douce ,  des  oiseaux  do- 
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mestiques  et  sauv^iges ,  des  quadrupèdes  domesliques  et 
sauvages,  des  boissons  fermentées  et  naturelles,  enfin 
l'eau  douce  et  le  pain ,  boisson  et  aliment  neutre. 

Varticulatùm  se  rapporte  à  Tart  d'obtenir  de  tous  les 
aliments  leur  saveur  naturelle,  de  la  faire  ressortir 
sans  la  dénaturer. 

L'habile  et  judicieux  emploi  de  toutes  les  substances- 
alimentaires   et   l'art   de  les  préparer   pour   nourrir 
l'homme  selon  les  lois  hygiéniques ,' constituent  la  gas- 
tfosophie. 

Nous  renvoyons  les  philosophes  et  les  savants  aux 
considérations  du  docte  professeur  Brillât-Savarin,  inti- 
tulées < 

Jouissance  dont  le  goût  est  l'occasion. 
Suprématie  de  l'homme. 
Influence  de  la  gastronomie  dans  les  affaires. 
Effets  de  la  gourmandise  sur  la  sociabilité. 
Différence  entre  le  plaisir  de  manger  et  le  plaisir 
de  la  table,  etc. 

Sous  le  voile  d'une  aimable  et  fine  gaieté,  il  y  a  dans 
ce  ilop.te  et  grave  magistrat  plus  de  saine  et  vraie  phi- 
losophie que  dans  les  ouvrages  des  talons  rouges  de  la 
haute  philosophie  et  de  la  Ihéologie. 

Article  VI.  —  De  la  plastique. 

L'extrémité  des  doigts  est  douée  d'une  finesse  de  tact 
toute  particulière.  Leur  disposition  est  si  parfaite,  que 
la  main  humaine  peut  exécuter  une  foule  d'opérations 
qu'il  est  impossible  de  pratiquer  avec  les  extrémités 
inférieufes.  On  peut  peindre,  dessiner  avec  les  pieds, 
mais  ils  ne  peuvent  modeler,  sculpter,  diviser  et  façon- 
ner les  corps.  Par  plastique  nous  entendons  l'art  d'imi- 
ter avec  la  matière  plus  ou  moins  solide  tous  les  pro- 
duits de  la  nature,  ainsi  que  la  faculté  de  donnera 
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tous  les  corps  les  formes  que  rindustrie  humaine  peut 
trouver  pour  satisfaire  ses  divers  besoins. 

Durée  :  Dans  les  travaux  de  main  ,  le  temps  employé 
pour  produire  une  œuvre  quelconque  dépend  de  Thabi- 
leté,  de  l'adresse,  de  la  dexlérilé  de  Tindividu;  il  n'y  a 
pas  de  mesure  régulière  à  imposer. 

Intensité  :  Les  degrés  de  force  employés  pour  remuer, 
soulever  un  poids,  peuvent  èlre  mcijurés  par  le  dyna- 
momètre. On  peut  aussi  préciser  les  degrés  de  rude, 
de  raboteux ,  de  lisse ,  de  poli  des  corps  qui  se  rappor- 
tent au  ton. 

Volume  :  La  dimension  des  corps  est  facile  à  mesurer; 
elle  a  pour  unité  de  mesure  le  mètre. 

Variété  des  formes  :  Les  formes  géométriques  ont  pour 
type  primaire  :  la  sphère ,  Vovoïde,  le  cône,  le  cylindre, 
le  tétraèdre,  le  prisme,  la  forme  indéterminée  amorphe 
qui  renferme  toutes  les  autres ,  comme  le  blanc,  toutes 
les  couleurs.  La  juxtaposition,  Tarrangemeni  de  ces 
corps  réguliers  dans  des  dimensions  graduées ,  produit 
l'infinie  variété  des  formes  de  la  nature. 

Articulation  :  Se  rapporte  aux  procédés  plus  ou  moins 
ingénieux  employés  pour  modifier  la  matière.  Quand 
rbomme  veut  imiter  les  créations  de  la  nature,  il  fait 
un  choix  au  milieu  des  production3  de  la  même  es- 
pèce. 

Ce  choix  dépend  du  goût  plus  ou  moins  raisonné  fin 
et  délicat  de  Tartisle. 

Dans  le  règne  végétal  on  ne  distingue  pas  de  pro- 
portions fixes  entre  les  différentes  parties  d'un  végéiaL 
Le  nombre  de  ces  parties  n'est  point  déterminé. 

Dans  le  règne  animal  il  n'en  est  plus  de  même.  Dans 
chaque  classe ,  dans  chaque  genre,  dans  chaque  espèce, 
le  nombre  des  os  des  muscles  des  organes  est  déter- 
miné ,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  détails  et  les 
degrés  de  dimension  entre  certaines  limites.  Ainsi ,  la 
tète  humaine  se  compose  de  deux  yeux,  de  deux  sour- 


—  289  — 

cils ,  d'un  front,  d'un  nez ,  d'une  bouche,  de  deux  joues, 
d'un  menton;  néanmoins,  il  suffit  de  la  plus  légère 
différence  dans  la  forme  de  chacune  de  ces  parties  et 
de  leur  distance  entre  elles  pour  produire  l'infinie  va- 
riété des  physionomies  particulières  qui  distinguent 
chaque  individu ,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de 
trouver,  au  milieu  des  millions  de  tètes  humaines  ré- 
pandues sur  la  surface  de  notre  planète ,  deux  figures 
identiques.  Cest  la  variété  infinie  des  formes  particulières 
dans  l'unité  typique  de  Pespèce. 

Les  Grecs,  nos  maîtres  dans  l'imitation  et  l'interpré- 
tation des  beautés  du  corps  humain ,  n'avaient  point 
laissé  à  l'arbitraire  et  au  bon  plaisir  individuel  le  choix 
et  la  détermination  des  conditions  du  beau. 

Voici,  selon  Emeric  David,  d'après  quels  principes 
les  Grecs  ont  raisonné  :  «  C'est  à  l'intelligence  supé- 
rieure qui  cherche  dans  tous  les  êtres  la  fin  de  la  créa- 
tion, la  convenance  de  leurs  moyens  avec  leur  objet. 
Nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  voir  les  rapports 
d'un  individu  à  un  autre  ;  il  faut  sentir  Tharmonie  qui 
doit  unir  chacun  d'eux  à  l'espèce  entière  ;  il  faut  voir 
dans  les  formes  d'un  homme  l'instrument  de  ses  jouis- 
sances particulières  et  tout  à  la  fois  celui  du  plaisir,  du 
bonheur  de  chacun  de  ses  semblables.  L'intérêt  public 
et  l'émulation  des  guerriers  firent  attacher  un  grand  prix 
aux  qualités  corporelles.  Les  villes  de  la  Grèce  se  félici- 
tèrent de  posséder  beaucoup  d'hommes  bien  faits,  c'est- 
à-dire  beaucoup  de  soldats  agiles  et  robustes.  Il  fallut 
honorer  la  beauté,  la  faire  sûrement  reconnaître,  en  as- 
surer l'heureux  héritage  de  génération  en  génération.  » 

De  là,  les  grands  honneurs  qui  furent  attachés  aux 
jeux  olympiques;  on  institua  et  distingua  cinq  exercices 
qui  constituèrent  la  gymnastique  militaire. 

Chaque  athlète  s'attachait  particulièrement' à  celui 
pour  lequel  il  avait  le  plus  d'aptitude ,  selon  la  confor- 
mation de  son  corps. 

13 
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S'il  se  rencontrait  un  homme  assez  bien  fait  pour 
remporter  tous  les  prix,  on  l'appelait  pentathle,  c'est- 
à-dire  propre  aux  cinq  exercices;  l'admiration  de  la 
Grèce  entière  se  réunissait  sur  lui. 

En  distinguant  les  qualités  utiles  pour  tous  les  exer- 
cices des  qualités  nécessaires  pour  chacun,  on  reconnut 
avec  justesse  en  quoi  consistait  la  beauté  physique  en 
général,  et  on  se  fit  une  idée  particulière  des  formes 
par  lesquelles  chaque  membre  était  plus  ou  moins  beau, 
c'est-à-dire  plus  ou  moins  capable  de  rendre  les  ser- 
vices auxquels  la  nature  l'a  destiné. 

On  dit  en  regardant  un  homme  dans  son  ensemble  : 
«  Les  proportions  qui  constituent  la  beauté  du  corps  en 
font  aussi  la  bonté.  La  santé ,  la  beauté  sont  des  biens, 
parce  qu'elles  mettent  en  état  d'entreprendre  et  d'exé- 
cuter beaucoup  de  choses.  »  On  dit  aussi  en  considé- 
rant les  différentes  parties  du  corps  :  «  Tel  genre  de 
beauté  est  nécessaire  pour  la  course, .qui  ne  convien- 
drait pas  du  tout  pour  la  lutte.  Ce  qui  est  beau  à  la  lutte 
serait  fort  laid  à  la  course.  L'homme  qu'on  appelle  beau 
dans  une  chose  est  bon  dans  cette  même  chose.  On  dit 
en  général,  «  tout  ce  qui  est  destiné  à  un  certain  usage 
est  beau  et  bon,  s'il  est  convenablement  conformé 
pour  cet  usage  ;  toutes  les  choses  sodt  laides  et  mau- 
vaises quant  à  l'usage  auquel  elles  ne  conviennent 
point.  » 

Non-seulement  on  remarqua  la  forme  que  devait  avoir 
chaque  partie  principale  du  corps  pour  être  parfaite- 
ment convenable  à  sa  destination ,  et  l'on  sentit  l'har- 
monie qui  devait  se  trouver  entre  les  différentes  par- 
ties ,  mais  on  distingua  dans  celles  dont  l'utilité  n'est 
qu'au  second  rang,  telles  que  les  cheveux,  les  oreilles , 
les  sourcils,  des  formes  qui  correspondaient  au  caractère 
particulier  de  chaque  personnage. 

Gela  n'aurait  pas  suffi.  Que  serait  une  machine  sans 
le  ressort  qui  doit  la  faire  agir  ?  En  quoi  notre  force 
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trouverait-elle  grâce  devant  nos  semblables ,  sans  les 
qualités  morales  qui  peuvent  la  rendre  utile? 

On  ne  peut  douter  que  Tétat  habituel  de  l'àme  ne  soit 
visible «ur  Textérieur  du  corps,  ne  fut-ce  que  par  l'effet 
de  rhabilude  qu'il  lui  fait  prendre.  En  vain  le  méchant 
se  déguise;  son  regard,  sçn  sourire,  sa  démarche  Font 
trahi.  On  sent  dans  sa  figure  un  défaut  d'harmonie  qui 
annonce  qu'il  est  lui-même  en  discordance  avec  le  genre 
humain.  » 

La  science  physiognomonique  fut  portée  par  les  Grecs 
au  delà  de  ses  justes  bornes.  Platon  remarquait  dans 
les  mouvements  extérieurs  du  corps,  une  vérité,  une 
certaine  grâce,  qui  était,  disait-il ,  la  marque  ordinaire 
d'un  bon  esprit  et  d'un  bon  cœur.  Âristote  fit  un  traité 
pour  enseigner  à  découvrir  le  caractère  moral  dans  la 
forme  des  membres  et  dans  les  traits  du  visage.  Ânaxa- 
gore  voyait  les  siimes  particuliers  d'intelligence  dans  la 
forme  des  main^  et  dans  celle  des  pieds. 

Tel  fut  enfin  l'effet  de  ces  diverses  opinions,  que, 
pour  admirer  l'extérieur  d'un  homme,  les  Grecs  vou- 
laient y  reconnaître  les  signes  d'une  parfaite  constitu- 
tion physique,  ainsi  que  les  signes  de  la  sagesse,  sans 
laquelle  la  force  corporelle  d'un  homme  serait  inutile  à 
son  propre  bonheur  ;  et  tout  à  la  fois  ceux  de  la  bonté, 
sans  laquelle  sa  force  serait  nuisible  au  bonheur  de  ses 
semblinbles;  qu'ils  voulurent  y  reconnaître,  pour  tout 
dire  en  un  mol,  les  apparences  de  bien-être,  de  puis- 
sance physique  et  morale,  de  dispositions  douces  et 
humaines  qui  font  qu'un  homme  est  agréable  à  voir,  et 
si  ai^réable  c|u'on  ne  se  hisse  pas  de  le  regarder.  Celui- 
là  seul  fut  beau  en  qui  l'on  reconnut  les  signes  d'une 
âme  vertueuse  dans  un  corps  ple'n  de  vigueur;  celui-là 
seul  fut  beau  en  qui  la  perfection  de  l'âme  répondit  à  la 
perfection  du  corps. 

Le  goût  général ,  enfin ,  découvrit  deux  règles  pour 
apprécier  la  beauté  du  corps  humain  :  l'une  déterminait 
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la  valeur  proportionnelle  de  chaque  partie,  relativement 
à  rharmonie  générale  et  'au  plaisir  de  l'œil  elle  voulut 
que  chaque  membre  fût  grand,  ainsi  que  l'ensemble , 
ou  le  parût  par  ses  proportions  autant  et  plus  en  quel- 
que sorte  que  ne  le  permettait  son  étendue  réelle  ; 
Tautre  enseignait  que  pour  être  belle  chaque  partie  du 
corps  humain  devait  être  conformée  d'une  manière  con- 
venable à  sa  destination  physique  et  morale. 

C'est  cette  convenance  parfaite  de  la  forme  des 
membres  avec  leur  destination  que  Cicéron,  d'accord 
avec  les  Grecs,  appelait  la  beauté.  Cest  cette  beauté 
accomplie  que  Zenon  appelait  la  fleur  de  la  vertu  j 
parce  qu'il  voyait  les  signes  d'une  beauté  plus  admi- 
rable et  vraiment  divine. 

La  théorie  des  philosophes  s'accordait  avec  cette  opi- 
nion générale  que  le  sentiment  et  la  raison  avaient 
établie. 

«  Rien  n'est  beau  que  ce  qui  est  bon  ;  rien  n'est  bon 
que  ce  qui  est  utile.  Tout  ce  qui  nous  paraît  beau,  nous 
le  trouverons  bon  si  nous  y  prenons  bien  garde.  La 
connaissance  du  beau  nous  serait  inutile  si  elle  n'était 
pas  la  connaissance  du  bon.  »  Telles  étaient  les  maximes 
de  Socrate.  «  Quels  sont,  disait-il  encore,  les  ouvrages 
qu'il  faut  admirer  le  plus,  de  ceux  dont  on  ne  peut 
reconnaître  la  destination,  ou  de  ceux  dont  l'utilité  est 
évidente?  ï^ 

c(  0  Aristomëdel  ce  sont  ces  derniers  sans  doute:  et 
cela  même  nous  prouve ,  et  l'existence  et  la  bonté  des 
dieux;  car  ils  ont  donné  à  toutes  les  parties  de  notre 
corps,  à  notre  bouche,  à  nos  yeux ,  à  nos  sourcils,  à  nos 
mains,  à  nos  pieds ,  les  formes  qui  pouvaient  nous  être 
les  plus  utiles.  » 

Les  stoïciens  disaient  de  même,  «  nous  regardons 
comme  beau  dans  les  formes  de  notre  corps  ce  qui  est 
convenablement  disposé  pour  l'utilité.  » 

L'admiration  des  Grecs  pour  les  athlètes  couronnés  à 
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Olympie  était  si  grande ,  qu'ils  élevaient  des  statues  à 
tous  les  vainqueurs.  Lorsque  les  athlètes  n'avaient  été 
couronnés  qu'une  fois ,  leur  statue  était  un  simple  mo- 
nument destiné  à  rappeler  leur  nom  et  celui  de  leur 
patrie  plutôt  qu'à  représenter  leur  image.  Mais  lorsqu'ils 
avaient  été  couronnés  trois  fois  différentes ,  on  voulait 
que  leurs  statues  exprimassent  parfaitement  la  ressem- 
blance de  foutes  les  parties  de  leurs  corps.  Les  Grecs 
trouvaient  important  de  faire  connaître  le  caractère  de 
la  beauté  qui  avait  valu  à  ces  athlètes  tant  de  victoires. 
Les  statues  de  cette  espèce  s'appelaient,  suivant  le  té- 
moignage de  Pline ,  Statuœ  iconicœ. 

Cette  ressemblance  de  tous  les  membres  était  exigée 
avec  rigueur.  Les  statuaires  devaient  s'abstenir  de  toute 
flatterie ,  de  toute  fraude. 

La  nécessité  de  rendre  ces  figures  parfaitement  res- 
semblantes aux  modèles  dans  toutes  les  parties  et  pour 
les  différentes  proportions,  obligea  les  artistes  à  s'assu- 
rer de  quelques  mesures.  Jamais ,  sans  un  tel  secours  , 
les  artistes  dans  l'enfance  de  l'art  n'eussent  fait  des 
figures  ressemblantes. 

C'est  vraisemblablement  à  ce  fait,  c'est  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  fixer,  chez  les  Grecs,  Fart  de  mesurer  le 
modèle  vivant,  et  l'idée  successivement  développée  par 
les  divers  maîtres  «  de  composer  des  canons  véritable- 
ment utiles.  » 

P<rocédant  de  la  même  manière  dans  la  recherche 
des  moyens  et  des  principes  de  l'art  après  avoir  dis- 
tingué les  quatre  âges  de  la  vie,  ils  découvrirent  les 
conditions  physiques  de  la  beauté  particulière  à  cha- 
cun de  ses  âges,  a  Cest  ainsi  que  les  règles  ou  les  ca- 
nous  particuliers  furent  créés.  »  Les  érudits  sont  très- 
partages  sur  le  mode  d'emploi  de  ces  canons  pour  les 
figures  en  mouvement. 

Ces  artistes  philosophes  avaient  entrevu  des  relations, 
des  correspondances  de  nombre  et  de  dimension  entre 
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la  sculpture ,  l'architecture  et  les  cousonnances  musi^ 
cales  ;  tout  avait  fini  par  être  qualifié  de  musique.  Ces 
systèmes  de  proportion  de  la  figure  humaine  s'appli- 
quèrent aussi  à  l'architecture ,  et  donnèrent  naissance 
aux  divers  ordres. 

Les  traités  d'architecture  sont  si  nombreux ,  que 
nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce 
sujet.  Le  lecteur  aura  compris  que  si  les  Grecs  sont 
parvenus  à  des  méthodes  et  à  des  principes  si  sûrs , 
c'est  qu'ils  ont  procédé  selon  la  méthode  baconienne , 
l'observation  scrupuleuse  de  la  nature  et  une  longue  ex- 
périetîce. 

Nous  venons  de  nous  assurer  que  pour  tous  les  arts 
qui  relèvent  de  la  vue ,  l'intelligence  exige  la  distribu- 
tion sérielle  symétrique,  équilibrée,  proportionnée, 
mesurée,  comme  dans  le  corps  humain  pris  instiiicti- 
vement  pour  type.  En  tout  et  partout  l'homme  repro- 
duit, réfléchit,  admire,  adore  et  divinise  toutes  ses 
qualités  physiques  ;  ainsi  dans  un  plan  d'architecture, 
l'intelligence  exige  un  centre  et  des  ailes  symétriques 
comme  nos  bras.  Pour  donner  accès  à  la  lumière  et  à 
l'air ,  il  distribue  les  ouvertures  à  des  distances  égales 
et  dans  des  dimensions  proportionnelles  à  la  grandeur 
du  monument. 

Dans  une  composition  picturale  ou  sculpturale  elle 
demande  des  groupes  hiérarchisés ,  distribués  par  mas- 
ses équilibrées,  séparées  par  des  vides  qui  pertnetlent 
à  l'œil,  à  l'esprit  de  saisir  l'ensemble  et  les  détails; 
mais  s'il  s'agit  d'une  composition  où  l'homme  joue  le 
principal  rôle,  il  faut  éviter  la  régularité  géométrique'; 
car  il  y  a  ici  vie  et  mouvement,  il  fout  introduire  un 
certain  désordre  qui  est  l'effet  de  Varl  ;  il  y  a  un  degré 
d'inégalité  et  d'irrégularité  mesurée  q.ui  est  l'àrae  du 
beau  dans  la  nature  végétale  et  dans  le  spectacle  qu'of- 
fre un  beau  passage. 

L'accord  et  le  contraste  des    parties   constitutives 
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comme  nombre,  forme,  dimension,  qualité,  mode  et^ 
convenance  avec  le  caractère  moral  du  sujet,  produit 
ces  rares  chefs-d'œuvre  qui  font  l'admiration  de  tous. 
Quant  à  Tari  relatif  aux  autres  sens ,  la  distribution 
sérielle  est  successive  et  mesurée.  Le  balancement  n'est 
pas  ordonné  par  rapport  à  un  centre,  mais  soumis  à  des 
temps  périodiques ,  à  des  alternances ,  à  des  retours 
de  mesure  qui  provoquent  des  émotions,  des  sentiments^ 
des  sensations  variées  proportionnelles  aux  désirs  à 
satisfaire,  qu'il  ne  faut  jamais  fatiguer  et  rassasier. 

Article  VII.  —  De  Tari  épidermique. 

Tandis  que  la  nature  a  donné  aux  animaux  des  vê- 
tements composés  de  poils ,  déplumes,  d'écaillés,  etc., 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  changements  de  tempéra- 
ture et  des  chocs  qu'ils  peuvent  recevoir,  l'homme  est 
né  complètement  nu,  dépourvu  de  tout  moyen  de  dé- 
fense. Sous  ce  rapport ,  il  est  exposé  à  toutes  les  in- 
tempéries atmosphériques.  Son  intelligence  n'a  pas  tardé 
à  lui  suggérer  l'idée  de  se  vêtir  de  la  dépouille  des  vé- 
gétaux et  des  animaux.  Ses  penchants  industriels  solli- 
cités par  sa  sensibilité  épidermique,  ont  fini  par  créer 
l'art  de  tisser  des  étoffes  composées  de  matières  di- 
verses de  tout  degré  de  souplesse ,  de  légèreté,  de  cou- 
leur ;  il  les  a  taillées  et  cousues  en  leur  donnant  des 
formes  appropriées  au  corps  et  aux  divers  travaux  aux- 
quels il  se  livre  ;  il  enrichit  ensuite  ces  vêtements  de 
toutes  sortes  de  dessins,  de  broderies  et  de  pierreries  ; 
il  a  fini  par  créer  Vart  veslimenlaL  On  voit  qu'ici , 
comme  pour  tous  les  autres  sens,  Tintelligence  a  dis- 
tingué Yutile,  le  riche,  le  beau.  Cet  art  se  rattache  à  la 
morale,  à  la  politique,  à  la  religion,  à  l'hygiène,  à 
l'économie  générale.  L'habit  et  Thabitation,  cet  autre 
vêtement  extérieur  do  Thomme ,  font  agir  toutes  ses 
facultés  ,  développent  son  génie  pour  satisfaire  scienti- 
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fiquemei^t  et  esthétiquement  ses  aspects.  Le  lecteur,  qui 
au  commencement  de  nos  études  a  pu  trouver  inutile , 
oiseuse,  ridicule,  peut-être,  notre  décomposition  du 
toucher,  comprendra  maintenant  la  nécessité  de  ces 
trois  distinctions  que  le  sens  commun  universel  a  par- 
faitement caractérisés  depuis  les  temps  historiques.  Les 
ouvrages  qui  traitent  du  costume  sont  trop  répandus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails  à  ce  sujet. 

Article  Vin,  —  De  Fart  générateur. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  idées  morales  et  religieuses, 
il  est  impossible  d'aborder  la  question  des  conditions, 
réglées,  mesurées,  à  observer  pour  réaliser  le  beau  ians 
la  reproduction  de  notre  espèce.  Ce  beau  repose  sur  l'ac- 
cord harmonique  des  qualités  organiques ,  affectives  , 
intellectuelles  et  caractérielles.  Ces  accords  exigent  des 
connaissances,  des  expériences  physiologiques ,  psy- 
chologiques, physiognomoniques,  artistiques,  magnéti- 
ques, encore  vagues  et  inconnues.  Les  premiers  élé- 
,ments  de  physiologie  et  d'hygiène,  si  nécessaires  à 
tous ,  sont  encore  complètement  négligés  dans  l'ensei- 
gnement public.  Tant  de  mœurs  hypocrites ,  d'habitu- 
des vicieuses,  un  organisme  plus  ou  moins  vicié,  infecté 
de  divers  virus,  ont  si  profondément  détérioré  lespëce 
qu'il  faudra  des  siècles  pour  l'assainir.  Tant  de  préju- 
jugé^,  d'idées  fausses ,  absurdes,  ridicules,  aveugles, 
obscurcissent  encore  l'entendement  général,  que  quelle 
que  fût  la  réserve ,  la  chasteté  de  notre  langage ,  nous 
serions  sûrs  de  blesser  nos  lecteurs  et  de  provoquer  le 
blâme  des  moins  ^susceptibles  et  surtout  des  plus  hypo- 
crites. 

D'ailleurs,  la  formation  régulière  normale  de  ces  ac- 
cords ne  peut  se  développer  que  dans  un  ensemble 
social  ou  les  institutions  hygiéniques  et  économiques 
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seront  disposées  de  manière  à  pouvoir  réaliser  un  cer- 
tain (legré  de  perfection.  La  société  actuelle  ne  peut 
marcher  vers  cet  idéal  qu'en  passant  par  les  périodes 
successives  qui  doivent  l'y  conduire.  Nous  avons  un 
avant-coureur  de  tout  ce  que  peut  Thomme  pour  per- 
fectionner sa  race  dans  les  résultats  qu'il  obtient  sur 
les  animaux  utiles.  Il  est  triste  de  penser  que  l'homme 
sera  la  dernière  des  créations  de  Dieu  à  laquelle  il 
pourra  appliquer  son  intelligence  pour  développer  et 
perfectionner  harmonieusement  tous  ses  aspects. 

Nous  laisserons  à  la  sagacité  des  hommes  instruits  et 
laborieux  qui  aiment  à  devancer  leur  siècle ,  que  le  dé- 
goûtant et  ignoble  désordre  dans  lequel  croupit  la  so- 
ciété afflige,  le  soin  de  résoudre  théoriquement  ce  sca- 
breux et  fondamental  problème ,  que  l'instinct  purement 
animal  poursuit  toujours  en  laissant  de  côté  les  ensei- 
gnements, les  commandements  illusoires  et  impuis- 
sants de  la  morale  et  de  la  religion,  pour  se  livrer  aux 
excès ,  aux  égarements  de  la  chair  et  de  l'esprit  en  se 
vautrant  dans  toutes  sortes  d'orgies  et  de  crimes. 

Nous  avons  fait  pour  le  système  sensitif  un  double  tra- 
vail :  le*  premier ,  pour  reconnaître  le  nombre  des  sens 
et  leurs  diverses  modifications;  le  second,  pour  découvrir 
les  conditions  auxquelles  notre  intelligence  soumet  ces 
impressions  et  les  corps  qui  les  produisent  pour  faire 
naître  en  nous  les  divers  degrés  de  plaisir  esthétique. 

Nous  aurions  bien  désiré  construire  un  tableau  où 
seraient  résumées  et  mises  en  regard  toutes  les  modifi- 
cations mesurées  qui  concernent  chaque  sens.  Malheu- 
reusement ce  tableau  renfermerait  des  cases ,  sinon 
vides ,  du  moins  fort  mal  remplies  ;  les  dénominations 
manquent  pour  la  plupart ,  la  colonne  relative  à  la  mu- 
sique serait  à  peu  près  complète;  celle  de  la  peinture 
aussi,  mais  elle  le  serait  moins  ;  toutes  les  autres  déno- 
minations, comme  nous  l'avons  fait  voir,  sont  encore 
fort  défectueuses,  ou  n'existent  pas. 
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Nous  devrioDS,  pour  chacun  des  autres  aspects,  faire 
le  même  travail ,  en  décomposant  chacun  des  six  or- 
dres particuliers  à  chaque  classe.  Dans  cette  décompo- 
sition ,  nous  trouverions  que  Tintelligence  a  créé  autant 
de  sciences  et  d'arts  particuliers  que  nous  avons  das- 
pects  et  de  moyens  différents  pour  les  manifester.  Ces 
sciences  et  ces  arts  sont  les  uns  fort  avancés ,  d'autres 
en  retard  ;  celles-ci  en  germe,  ceux-là  complètement 
inconnus.  Ne  pouvant  nous  livrer  à  cet  immense  tra- 
vail, nous  nous  bornerons  adonnera  la  fin  de  ce  cha- 
pitre le  tableau  encyclopédique  des  connaissances  hu- 
maines que  notre  travail  nous  a  fait  découvrir. 

RÉSUMÉ. 

Nous  venons  d'étudier  comment  l'intelligence  est  par- 
venue à  découvrir  les  principes  qui  la  dirigent  dans  la 
culture  du  beau.  Jusqu'à  ce  jour,  l'art  s'est  borné  à 
satisfaire  les  deux  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  les  phi-^ 
losophes  et  les  savants,  imbus  des  préjugés  tradi- 
tionnels, ont  trouvé  les  autres  sens  indignes  de  leurs 
recherches  esthétiques  et  de  leurs  sublimes  et  éloquen- 
tes dissertations  \  aussi  sommes-nous  encore  de  vrais 
barbares  sous  tous  les  rapports  ;  car  le  beau  de 'chaque 
sens  est  lié  à  celui  des  autres ,  tout  concourt ,  tout  est 
solidaire  dans  l'être  humain.  Il  est  vrai  que  dans  l'état 
actuel  de  désordre ,  d'ignorance  et  de  misère  générale , 
l'éducation  intégrale  des  sens  est  impossible  ;  leur  raffi- 
nement serait  une  calamité,  par  suite  de  toutes  les  lé- 
sions, de  toutes  les  molesta  lions  qu'infligerait  notre 
milieu  actuel  aux  individus  à  sens  raffinés. 

La  minorité  qui  possède  la  richesse  ne  reçoit  qu'une 
éducation  incomplète  des  deux  sens  privilégiés  ;  aussi 
elle  est  privée  d'une  multitude  de  jouissances  délicates 
qui  font  le  charme  des  artistes  doués  du  tact  esthétique 
développé  par  la  pratique. 


.J 
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Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  très-instruits, 
très- distingués ,  d'ailleurs ,  dont  le  sens  esthélique  est 
tellement  obtus,  qu'ils  restent  impassibles  ,  inertes  de- 
vant les  plus  belles  productions  de  la  nature  et  de  Tart. 
Cette  atrophie  est  plus  répandue  qu'on  ne  pense.  Que 
d'hommes  bien  élevés  et  instruits  ont  des  yeux  pour 
ne  point  regarder ,  apprécier;  des  oreilles  pour  ne  pou- 
voir écouter  et  se  délecter;  u^n  palais ,  un  nez  pour  ne 
savoir  ni  dégutterel  flairer  l'immense  variété  des  pro- 
ductions que  Dieu  a  prodigué  dans  sa  création ,  pour 
provoquer  sans  cesse  l'intelligence  à  les  perfectionner , 
leur  faire  aimer,  adorer,  bénir  la  bonté,  la  science,  la 
sagesse  infinie  de  Diep. 

L'absence  d'éducation  intégrale,  en  nous  privant  d'une 
foule  de  jouissances,  paralyse  à  son  tour  l'intelligence  ; 
car  ces  deux  pouvoirs  se  soutiennent  et  se  développent 
parallèlement.  Les  cours  de  dessin ,  de  musique  et  de 
gymnastique,  qui  se  généralisent,  sont  un  bienfait, 
sans  doute,  mais  sont-ils  judicieusement  enseignés? 
Ne  devraient-oD  pas  dans  les  masses ,  qui  seront  long- 
temps pauvres,  se  proposer  de  développer  le  cAté  mo" 
rai  plutôt  que  le  côté  agréable,  qui  suppose  et  exige  le 

superflu?  Cette  question  est  bien  grave 

Dans  le  résumé  relatif  aux  attributs  particuliers  à 
chaque  sens ,  nous  avons  dit  que  nos  langues  sont 
tout  à  fait  insuffisantes.  Le  lecteur  a  pu  s'en  assurer 
dans  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  des  modifica- 
tions soumises  aux  conditions  exigées  pdr  l'art.  Dans 
la  musique,  chaque  modification  est  divisée  en  nombre 
et  en  degré  fixes  ayant  un  nom  particulier  ;  tout  dans 
cet  art  est  compté ,  réglé  et  nommé  :  rien  n'est  laissé  à 
larbitraire,  au  bon  plaisir  individuel ,  excepté  le  nom  et 
le  nombre  des  timbres  qui  n'est  pas  acceptable. 

Dans  la  peinture,  il  n'y  a  point  de  degrés  fixes  ni  de 
noms  particuliers  pour  les  degrés  d'éclairement  que  le 
photomètre  pourrait  mesurer  :  on  dit  une  forte ,  une 
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'  grande  lamiëre;   poar  rextrème  opposé,  on  dit  une 
petite  y  une  faible  lamiëre. 

Dans  la  gamme  dn  elair-obseur ,  on  ne  se  sert  qoe  des 
trois  termes  :  blanc,  gris,  noir.  Les  degrés  intermé- 
diaires n'ont  pas  de  nom  propre. 

Qoant  aux  teintes ,  la  nature  les  ayant  clairement  et 
nettement  manifestées ,  elles  ont  reçu  des  dénomina- 
tions particulières  ;  puis  la  terminaison  en  dire  ajoutée 
aux  couleurs  binaires  mêlées  en  doses  diverses  ,  sert  à 
nommer  un  certain  nombre  de  teintes ,  comme  vert 
jaunâtre  ou  bleuâtre,  oranger  rougeâtre  ou  jaunâtre,  etc. 
Quand  ces  trois  couleurs  se  mêlent,  elles  produisent  des 
gris  qui  prennent  le  nom  de  la  couleur  dominante  ; 
ainsi ,  on  dit  un  gris  bleuâtre ,  jaunâtre ,  verdâtre,  etc. 
Les  trois  couleurs  primaires  mélangées  ensemble  deux 
à  deux,  trois  à  trois,  en  quantités  et  en  degrés  d'éner- 
gie colorifîque  différents,  produisent  Tinfinie  variété  des 
nuances  qui  embellissent  les  productions  de  la  nature. 
Puisque   avec  trois  couleurs  primaires  on  obtient 
l'infinie  variété  des  teintes,  il  serait  bien  possible  qu'en 
chimie  il  n'existât  que  trois  corpç  élémentaires  dont  le 
mélange  et  la  combinaison  produiraient  l'infinie  va- 
riété des  corps. 

Quant  au  volume  ou  le  degré  d'énergie  colorifique  , 
les  dénominations  n'existent  pas.  Les  degrés  d'empâte- 
ment en  peinture  sont  exprimés. 

V(»rticutation  se  rapporte  à  la  touche,  aux  diverses 
manières  de  poindre.  La  nomenclature  est  assez  riche. 
Dans  la  parfumerie  et  la  gastrouomie  ,  les  noms  des 
quatre  premières  modifications  font  complètement  dé- 
faut ;  les  quelques  termes  dont  on  se  sert  sont  pris  à  la 
langue  de&  autres  sens. 

En  ce  qui  concerne  les  odeurs  et  les  saveurs  primai- 
res, nous  avons  donné  de  simples  indications  sans  va- 
leur positive. 
Pour  le  .travail  de  la  matière  solide ,  soit  au  point  de 
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vue  de  l'art  ou  de  Tindustrie ,  la  langue  est  fort  riche. 
La  danse ,  qui  se  lie  si  étroitement  à  la  musique  , 
possède  une  terminologie  assez  détaillée.  L'art  s'étant 
borné  aux  perceptions  des  deux  sens  de  l'ouïe  et  de  la 
vue,  le  mot  beau  leur  a  été  exclusivement  consacré  : 
ainsi  on  dit  une  belle  voix,  un  beau  timbre,  un  bel 
opéra,  une  belle  couleur,  un  beau  tableau,  une  belle 
statue  ;  mais  on  ne  dit  pas  une  belle  saveur ,  un  beau 
mets,  une  belle  odeur ,  un  beau  parfum  ;  on  dit  pour- 
tant un, beau  repas,  un  beau  bouquet;  ici  le  mot  beau 
est  relatif  à  la  disposition  ,  à  la  décoration  de  la  table , 
à  la  richesse  du  service  qui  s'adresse  à  la  vue  ;  de 
même  pour  le  bouquet,  c'est  la  disposition,  l'assortiment 
des  fleurs ,  leur  couleur ,  leur  forme ,  qui  est  du  res- 
sort de  la  vue  et  non  de  l'odorat.  Lorsque  l'éducation 
de  tous  les  sens  sera  complète ,  lorsque  la  science  et 
.  l'art  seront  passés  par  là,  chaque  sens  finira  par  avoir 
sa  langue ,  parce  que  l'exercice  raisonné  de  ces  sens  les 
aura  rendus  plus  fins,  plus  délicats;  ils  ne  laisseront 
échapper  aucune  des  nuances  auxquelles  l'œil  et  l'oreille 
sont  familiarisés ,  l'intelligence  sera  alors  forcée  de  les 
désigner ,  de  les  nommer  et  d'en  faire  l'esthétique. 

Un  des  résultats  les  plus  féconds  en  découvertes  est 
réservé  à  la  détermination  précise  et  réelle  des  six  va- 
riétés primaires  ou  qualités  physiques  des  corps.  Ainsi, 
lorsque  l'on  aura  les  six  timbres,  les  six  teintes,  les  six 
odeurs ,  les  six  saveurs ,  les  six  formes ,  les  six  cour- 
bes, etc.,  et  que  les  termes  réellement  analogiques  se- 
ront trouvés ,  on  aura  l'alphabet, analogique  des  quali- 
tés physique  et  chimique  des  corps.  En  consultant  et  en 
comparant  ces  qualités,  on  arrivera  à  pouvoir  découvrir 
les  causes ,  les  fins  et  les  propriétés  des  diverses  pro- 
ductions de  la  nature  pour  la  guérison  des  maladies.  Les 
analogies  physiques  s'étendront  aux  analogies  morales, 
comme  Font  pressenti  et  indiqué ,  par  de  nombreux 
exemples,   SVédenborg,    Fourier    et  Toussenel.   La- 
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romiguiërc  se  trompe  donc  gravement  dans  ce  pas- 


sage 


c(  Chacun  de  nos  sens  a  donc  pour  objet  une  qualité 
qui  lui  correspond  :  par  l'œil,  je  sens  et  je  vois  des 
couleurs,  et  rien  que  des  couleurs;  par  Touïe,  je  sens 
et  je  connais  exclusivement  des  sons  ;  par  l'odorat,  ex- 
clusivement des  odeurs.  Chacun  de  mes  sens  sépare  de 
toutes  les  autres  qualités  la  qualité  qui  lui  est  analo-- 
gue  ;  il  l'abstrait. 

»  Comment  n'y  aurait-il  pas  ici  séparation,  isole- 
ment ,  abstraction  ?  Les  cinq  organes  des  sens  agissent 
chacun  à  part.  Les  cinq  espèces  de  qualités,  les  cinq 
espèces  de  sensations,  les  cinq  espèces  d'idées  relatives 
à  ces  qualités  et  à  ces  sensations  sont  entre  elles  sans 
analogie.  » 

Oui ,  chacun  des  sens  agit  à  part ,  recueille  à  part 
les  qualités  qui  lui  correspondent  ;  mais  ces  impres- 
sions diverses  étant  reçues  et  perçues  par  la  faculté 
centrale,  son  activité  découvrant  des  ressemblances  di- 
rectes et  indirectes  entre  toutes  les  sensations  de  la 
même  classe ,  elle    les  réunit  ,  les  synthétise   et  les 
confond.  Voilà  pourquoi ,  manquant  de  mots  pour  ex- 
primer les  variétés  des  modifications  parliculiëres  é 
quelques  sens,  elle  se  sert  indifféremment  des  mots 
existants  pour  les  appliquer  à  celles  des  sens  qui  n'en  ont 
pas.  C'est  cette  ressemblance  analogique ,  perçue  et 
comprise  intuitivement,    qui  ,  lorsqu'elle    sera    bien 
exactement  établie ,  permettra  de  remplacer  la  langue 
d  un  sens  par  celle  d'un  autre.  L'aveugle ,  par  la  lan- 
gue de  l'ouïe  y  du  palper ,  pourra  avoir  une  idée  du 
clair  obscur  et  des  couleurs  ;  le  sourd ,  par  la  langue 
optique,  pourra  avoir  l'idée  de  la  gamme  du  grave-aigu 
et  des  timbres. 

Sur  trois  sens  impressionnés  par  les  corps  à  dis- 
tance, celui  de  la  vue  est  le  seul  dont  les  teintes  soient 
nettement  et  clairement  démêlées  et  nommées.   Les 
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timbres  et  les  odeurs  n'out  pas  de  nom  propre  ;  les 
mots  employés  apparliennent  à  la  langue  des  autres 
sens.  Ainsi ,  le  terme  aigre-doiix  donné  au  timbre  est 
pris  à  la  langue  du  goût  ;  le  terme  sec ,  opposé  à  celui 
d'humide,  est  du  ressort  du  tact,  ainsi  que  le  mot 
moelleux.  —  La  dénomination  du  timbre  sourd  ap- 
partient bien  à  la  langue  de  Touïe,  mais  il  ne  fait  point 
partie  des  timbres  musicaux.  Le  mot  éclatant  est  du 
ressort  de  la  vue. 

Voici  d'autres  expressions  employées  en  musique. 
Suave  :  ce  mot  s'applique  aux  saveurs ,  aux  odeurs  et 
aux  sons.  Voix  dure  :  dure  appartient  à  la  langue  du 
toucher.  Voix  âpre  :  âpre  appartient  au  goût.  Voix 
empâtée  :  empâté  est  emprunté  à  la  langue  picturale. 
Timbre  brillant  :  brillant  esC  du  ressort  de  la  vue.  Son 
de  voix  pointu  :  pointu  exprime  la  sensation  que  nous 
fait  éprouver  la  piqûre  d'une  épingle ,  d'un  corps  aigu 
qui  perce  la  peau. 

Pour  les  couleurs,  on  se  sert  des  mois  :  couleur 
criarde,  crue,  chaude  y  froide,  fade,  etc.,  termes  pris 
à  toutes  les  autres  sensations. 

Quant  aux  expressions  tendre  ,  mélancolique,  triste, 
gémissant,  recueifli,  grâce,  terrible,  exaspéré,  funè- 
bre ,  sévère  ,  majestueux ,  martial,  chevaleresque,  etc., 
toutes  ces  expressions  appartiennent  à  la  langue  des 
sentiments  moraux  et  non  aux  sensations.  Ce  que  nous 
venons  de  faire  remarquer  pour  les  timbres  a  égale- 
ment lieu  pour  les  variétés  des  odeurs  primaires  :  les 
six  dénominations  sont  arbitraires. 

Dans  la  plastique  ,  les  six  corps  géométriques  sont 
parfaitemement  déterminés.  La  vue  et  le  palpât  sont 
les  seuls  sens  qui  possèdent  une  nomenclature  certaine 
pour  les  qualités  primaires  relatives  aux  teintes  et  aux 
formes. 

Ces  quelques  remarques  suffisent  pour  montrer  com- 
bien la  langue  sensitive  est  mal  faite  et  pauvre  :  tout  y 
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est  brouillé  y  confondu.  Ce  désordre  des  mois  vient  de 
celui  des  idées ,  qui  entretiennent  à  leur  tour  les  mal- 
entendus philosophiques  et  métaphysiques.  S'il  eu  est 
ainsi  dans  les  idées  de  l'ordre  sensible ,  dans  les  idées 
sentimentales  et  intelligibles  le  cahos  est  complet.  La 
langue  de  Tindustrie  et  de  la  science  est  plus  heureuse, 
parce  qu'ici  on  va  des  choses  aux  idées  et  aux  mots, 
tandis  que  dans  la  philosophie  on  veut  aller  des  mots 
aux  choses;  et  comme  les  mots,  la  plupart  du  temps , 
ne  représentent  que  des  idées  fausses,  illusoires,  on 
discute  éternellement  sans  s'accorder  jamais.  Heureuse- 
ment que  si  les  hommes  ne  savent  pas  toujours  ce  qu'ils 
disent,  ils  montrent  fort  éloquemment  ce  qu'ils  font.  Si 
dans  notre  hypocrite  milieu  la  parole  ne  sert  qu'à  em- 
brouiller, déguiser  la  pensée,  il  est  prudent  de  ne  s'en 
rapporter  qu'aux  faits ,  ou  ne  croire  aux  paroles  que 
lorsqu'elles  sont  conformes  aux  actes. 


CHAPITRE  III. 

Claaalflcatioii  des  affectives* 

Apres  avoir  reconnu  le  nombre  des  sens,  indiqué 
leurs  modifications ,  ainsi  que  les  conditions  de  l'ordre 
et  du  beau  dans  la  classe  des  sensitives,  tâchons  de 
découvrir  les  modifications  des  affectives  ;  leur  rôle  est 
si  important  dans  la  société ,  les  conditions  d'accord  de 
ce  pouvoir  sont  si  peu  connues ,  si  incertaines ,  que 
cette  ignorance  a  conduit  les  sociétés  du  passé  et  du 
présent  à  l'immoralité ,  à  l'anarchie ,  tout  en  voulant 
épurer  nos  sentiments  et  nous  rendre  meilleurs. 

ARTICLE  I.  —  Des  modificatioiis  des  affectives. 
Les  modifications  qui  concernent  les  affectives  sont 
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au  fond  les  mêmes  que  celles  des  sensitives  ;  les  dé- 
nominations changent  seulement. 

DURÉE. 

On  dit  :  un  amour,  une  amitié,  un  goût,  une  pas- 
sion ,  un  penchant  constant ,  persistant ,  opiniâtre , 
durable,  etc.  ;  ou  inconstant,  volage,  passager,  cos- 
mopolite, etc. 

INTBHSITÉ. 

En  ambition,  en  amitié,  en  amour,  on  dit  que  ces 
passions  sont  fortes,  puissantes,  énergiques,  violen- 
tes ,  etc.  ;  ou  faibles ,  molles ,  impuissantes ,  etc. 

VOLUME. 

■ 

On  dit  d'une  passion  affective  quelconque  :  qu'elle 
est  grande,  immense,  colossale,  insatiable;*  ou  petite, 
mesquine,  étroite,  pauvre,  chétive,  etc. 


TON. 

Cette  qualité  se  rapporte  au  degré  d'activité  ou  de 
lenteur  avec  lequel  une  passion  remue  l'individu. 

En  amour j  le  ton  peut  être  hardi,  violent,  insolent, 
grossier,  cynique,  timide,  pudique,  respectueux,  lan- 
goureux ,  obséquieux ,  franc,  loyal  ;  tourner  à  la  véné- 
ration ,  à  Tadoration ,  à  la  pitié ,  à  la  charité  dont 
les  opposés  sont  :  la  haine,  la  dureté,  la  fureur,  la  co^ 
1ère ,  l'indignation ,  Temportement ,  la  vengeance ,  etc. 

Vatnourdesoi  se  diffracte  en  estime,  en  dignité  per- 
sonnelle,  en  présomption,  suffisance,  amour- propre , 
aveuglement,  etc. 

En  familismej  on  est  aveugle ,  indulgent ,  faible ,  gft- 
teur;  ou  clairvoyant,  sévère,  dur,  despote,  brutal. 
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En  amitié,  affeclueux,  doax,  réservé,  délicat,  franc, 
loyal,  vrai,  susceptible,  méticuleux,  pointilleux,  railleor, 
tracassier;  ramitié  est  aussi  :  froide,  austère,  estima- 
ble, tolérante,  charitable. 

En  création,  fécond,  actif,  adroit,  délicat,  précis,  pà- 
tilleux,  etc.  ;  stérile,  gaudie,  grossier,  gâcheur,  etc. 

En  possession,  libéral,  désintéressé,  généreux,  prodi- 
gue, large,  rangé,  ordonné;  dont  les  opposés  sont  : 
économe,  petit,  étroit,  mesquin,  parcimonieux,  cras-  - 
seux  ,  avare,  cupide,  avide ,  envieux. 

En  habitation j  élégant,  riche,  somptueux,  magnifi- 
que ;  ou  modeste,  pauvre,  sale,  dérangé,  sans  goût, 
misérable. 

En  ambition,  altier,  fier,  élevé,  noble,  magnanime, 
chevaleresque,  glorieux  ;  dont  les  contraires  sont  :  mo- 
deste, humble,  bas,  insolent,  grossier,  dédaigneux,  mé- 
prisant, etc. 

VARIÉTÉS   d'aHOUR. 

Amour  :  que  déterminent  les  gtialités  du  ccBur,  telles 
que  la  bonté,  la  charité,  la  tendresse,  la  patience, 
l'indulgence,  etc. 

Amour  :  que  fait  nattre  un  caractère  franc,  loyal,  gai, 
ouvert,  vrai,  sincère,  décidé,  d'humeur  égale,  qu'on 
désigne  ordinairement  par  heureux  caractère. 

Amour  :  que  déterminent  et  font  naître  les  talents 
artistiques  acquis  par  la  personne  aimée^ 

Amour  :  qu'on  éprouve  pour  les  dons  de  Fesprit,  une 
intelligence  sûre,  éclairée,  s'exprimânt  et  écrivant  avec 
clarté ,  élégance  et  distinction. 

Ces  amours  ou  attraits  sont  simples,  ne  se  composent 
que  d'un  élément  ;  quand  deux  ou  plusieurs  sont  réu- 
nis dans  la  même  personne,*  l'attachement  est  alors 
composé  ;  les  liens ,  les  accords  sont  plus  nombreux , 
plus  durables,  plus  profonds,  le  bonheur  plus  complet. 
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VARlfiTÉ  DE   FAHILISMES.     , 

Attachement  organique  des  géniteurs  pour  leurs  des- 
cendants, appelé  lien  du  sang. 

Adoption  d'un  enfant  par  la  mère  et  le  père  nourri- 
ciers :  lien  à  moitié  organique  et  affectif. 

Adoption  d'un  enfant  dont  les  qualités  physiques  et 
affectives  nous  plaisent  :  familisme  affectif  moral. 

Adoption  d'un  enfant  que  nous  destinons  et  croyons 
apte  à  partager  nos  goûts,  à  continuer  un  art,  une  in- 
dustrie que  nous  aimons  :  familisme  de  création. 

iidop^ton  d'un  enfant  pour  qu'il  perpétue  notre  nom  et 
notre  propriété  :  familisme  de  possession  et  de  tradition. 

Adoption  d'un  enfant  pour  développer  ses  facultés 
en  vue  de  les  exploiter  à  noire  profit  personnel  :  fami- 
lisme d^ambition  matérielle. 

Adoption  collective  des  enfants  pour  les  élever  dans 
notre  foi  exclusive  et  la  propager  :  familisme  corporatif, 
religieux,  intolérant. 

Adoption  collective  des  enfants,  quelle  que  soit  la  re- 
ligion des  parents ,  pour  les  élever  et  en  faire  des  ci- 
toyens utiles  à  eux-mêmes  et  aux  autres  :  familisme 
philanthropique j  humanitaire,  repoussant  l'esprit  de 
secte  et  travaillant  à  la  concorde  universelle. 

VARIÉTÉS  d'amitiés. 

L'amitié  est  bas^e  sur  une  identité,  un  contraste  et 
un  discord  harmonique  de  go^t,  de  sentiment,  de  carac- 
tère, de  tempérament,  d'aptitude,  etc.  11  y  a  autant  de, 
classes  d'amitié  que  de  classes  de  facultés.  Il  y  a  par 
conséquent  les  amitiés  formées  entre  individus  qui  cul- 
tivent un  deS'  sept  ordres  des  facultés  fondamentales. 
Ces  liens  se  multiplient  par  des  mélanges  très-nom- 
breux qui  produisent  des  accords  à  nuances  infinies. 
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YAMÉTt  DE  CRÉATIONS. 


Ces  créations  se  composent  de  toutes  les  branches 
d'art,  de  science  et  d'industrie  que  cultive  l'homme,  et 
que  son  intelligence  perfectionne  constamment,  sans 
se  préoccuper  du  profit  matériel  qui  peut  lui  en  reve- 
nir; son  principal  bonheur  est  d'exercer  «es  aptitudes 
en  liberté, 

tàriété  de  possessions. 

Apres  la  création ,  la  réalisation  de  ses  œuvres , 
l'homme ,  comme  Dieu ,  les  trouve  bonnes ,  belles  ; 
chacun ,  dans  sa  spécialité,  les  regarde  comme  les  plus 
utiles,  les  plus  importantes ,  supérieures  à  toutes  celles 
du  même  genre.  L'auteur  veut  se  reproduire,  s'immor- 
taliser dans  ses  œuvres. 

VARIÉTÉ  d'hARITATIONS. 

Ces  variétés  se  composent  des  diverses  constructions 
relatives  à  la  demeure  et  au  lieu  où  elles  sont  situées, 
telles  que  les  montagnes ,  la  plaine ,  les  bois ,  le  bord 
des  fleuves,  de  la  mer  et  de  leur  surface  ;  car  il  est  des 
marins  qui  ne  sont  bien  que  sur  leur  vaisseau.  La  com- 
binaison de  la  position,  des  aspects  divers  qui  résultent 
de  toutes  ces  variétés,  produit  une  infinité  de  physiono- 
mies géographiques  qui  ne  s'effacent  jamais  du  souve- 
nir de  ceux  qui  y  sont  nés  et  qu'ils  revoient  toujours 
avec  plaisir. 

VARIÉTÉ  d'ambitions. 

Vambiiion,  dans  son  essor  social  et  progressif,  pousse 
l'homme  à  conquérir  le  premier  rang  dans  tous  les  faits 
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de  l'activité  humaine ,  en  rapportant  et  se  faisant  cen- 
tre de  tous  les  mouvements. 

En  amouVy  elle  produit  ces  hommes  et  ces  femmes  si 
enchantés  d'eux-mêmes,  qu'ils  se  croient  appelés  à  fas- 
ciner, à  attirer ,  à  enchaîner  par  la  perfection  de  leurs 
qualités  tous  ceux  qui  les  approchent  et  les  entourent  ; 
non  pour  les  aimer,  leur  être  utile,  mais  pour  en  être 
admiré,  servi,  vénéré.  Tout  ce  qu'ils  font  à  autrui  doit 
être  considéré ,  selon  eux,  comme  un  honneur,  une  in- 
signe faveur. 

En  familisme,  les  parents  veulent  que  leurs  fils  de- 
viennent des  hommes  supérieurs ,  obtiennent  en  tout 
et  partout  le  premier  rang.  Un  potentat  voudra  con- 
quérir la  terre  pour  donner  des  trônes  à  sa  progéniture, 
afin  que  sa  race  règne  sur  le  globe. 

En  amitié,  l'ambitieux  cherche  à  faire  servir  ses  pa- 
rents ,  ses  amis ,  ses  connaissances  à  son  élévation  per- 
sonnelle; il  fait  à  tous  de  brillantes  promesses,  qu'il 
tient,  quand  il  réussit,  plus  par  calcul  que  par  recon- 
naissance et  affection. 

En  possession ,  l'ambitieux  cherche  à  devenir  le  plus 
riche  par  la  finance  ou  la  propriété.^ 

En  création ,  son  but  constant  est  de  devenir  le  plus 
grand  artiste ,  le  plus  grand  industriel,  le  plus  grand 
commerçant,  le  plus  éminent  savant,  etc. 

En  habitation,  il  faut  qu'il  construise,  agrandisse, 
embellisse  sans  cesse  et  dépasse ,  par  la  magnificence 
de  ses  constructions,  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  terre. 

Vambition  de  la  gloire  produit  ces  héros  en  tout  genre 
qui,  sous  le  regard  des  hommes  assemblés,  accomplis- 
sent des  actes  prodigieux  qui  enthousiasment  les  mas- 
ses, et  les  font  passer  è  la  postérité. 

ARTICULATION. 

Elle  consiste,  pour  chaque  passion  affective,  dans 
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l'art  d'obtenir  d'autrui  tout  ce  qui  peat  nous  être  utile 
et  agréable. 

L'ambition  ou  Vipséisme  se  mêle  plus  ou  moins  à  tous 
nos  sentiments ,  à  tous  nos  actes  ;  c'est  le  ferment ,  l'ai- 
guillon fondamental ,  instinctif  ou  calculé  de  la  person- 
nalité bumaine. 


RAPPORT  INDIVIDUEL  LIBRE. 

Dans  toutes  ses  relations  avec  son  semblable,  l'homme 
voudrait  pouvoir  s'affranchir  de  toute  contrainte  ,  de 
toute  loi ,  de  toute  coutume,  de  tout  usage,  de  tout  de- 
voir :  il  désire  suivre  ses  impulsions  naturelles  selon 
son  bon  plaisir;  il  ne  se  croit  libre  qu'à  cette  condition. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  liberté  naturelle,  simple,  pri- 
mitive, sauvage,  animale  ;  c'est  celle  des  enfants,  qui 
ne  peut  exister  en  société. 

Article  II.  —  Du  bon  et  du  beau  affectifs. 

Les  forces  affectives  ont  pour  fonction  de  réunir  les 
hommes  en  famille,  en  tribu,  en  cité,  en  nations,  en 
humanité.  C'est  sur  ce  pouvoir  seul  que  quelques  ré- 
formateurs du  passé  ont  voulu  fonder  les  lois  qu'ils 
croyaient  pouvoir  le  mieux  diriger  les  sociétés.  Si  jus- 
qu'à nos  temps  modernes  le  genre  humain  a  été  dirigé 
par  des  doctrines  si  variées,  si  opposées,  si  ennemies 
entre  elles,  c'est  que  les  hommes  de  génie  qui  ont  fondé 
ces  sociétés  ont  pris,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour 
base  de  leur  système  un  seul  des  aspects  de  l'homme  et 
voulu  suballerniser.  sacrifier  tous  les  autres  à  celui-là. 
Ces  réformaleurs  ont  procédé  par  instinct,  sans  méthode, 
sans  moyens  d'orientation,  basés  sur  des  observations 
physiques,  physiologiques  et  psychologiques  réelles. 

C'est  sous  l'inspiration  d'un  à  priori  plus  ou  moins 
heureux ,  où  le  vrai  mêlé ,  confondu  avec  l'erroné,  l'il- 
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lusoirc,  qui  onl  engendré  les  superstitions  les  plus  gros- 
sières, que  les  sociétés  de  Tenfance  humaine  onl  été 
fondées. 

Nous  avons  vu  que  rhomme  est  composé  de  diverses 
forces,  coexistentes,  inséparables,  solidaires,  dont  l'en- 
semble constitue  une  résultante,  une  unité,  un  moi, 
une  personnalité  autonome  qui  distingue  les  hommes 
entre  eux ,  qu'il  faut  savoir  respecter  pour  en  obtenir 
tout  ce  qu'il  peut  donner  pour  soi  et  autrui.  11  est  cer- 
tain qu'il  y  a  hiérarchie  d'utilité  et  de  nécessité  entre 
ces  diverses  forces.  11  est  clair  que  les  appétîtives  passent 
avant  les  conservatives,  et  celles-ci  avant  les  affectives. 
On  a  beau  vouloir  réunir  leâ  hommes  par  l'amour  comme 
la  doctrine  chrétienne ,  tant  que  les  besoins -et  les  pen- 
chants ne  sont  point  satisfaits,  assurés,  le  lien  est  pré- 
caire, illusoire,  loup  affamé  n'a  ni  cœurni  oreilles  ;  il  a 
un  estomac,  des  dents  et  une  force  pour  se  procurer  la 
nourriture  indispensable  à  la  vie.  Toute  son  énergie, 
toutes  ses  facultés  sont  mises  en  jeu  pour  cette  fin  su- 
prême. Ce  premier  besoin  satisfait,  le  loup  et  l'homme 
aiment.  L'expérience  nous  montre  assez  que  les  affec- 
tions les  plus  vives,  les  plus  tendres  font  bien  vite  place 
à  l'antipathie,  à  la  haine,  quand  les  intérêts  se  divisent, 
se  heurtent;  la  bonté,  la  bienveillance  facilitent  le  jeu  des 
ressorts,  adoucissent  les  frottements,  amortissent  les 
chocs,  contribuent  ainsi  à  la  conservation  des  liens  so- 
ciaux ;  mais  ne  renouvellent  ni  n'entretiennent  le  corj^s. 
Il  est  essentiel  eo  mécanique  sociale  de  ne  pas  se  trom- 
per sur  la  nature,  l'emploi  et  l'importance  relative  des 
divers  pouvoirs  fondamentaux  de  l'homme. 

Après  dix-neuf  siècles  de  prédication  d'amour  sen* 
timental ,  l'Europe  est  à  notre  époque  sur  son  radeau 
de  la  Méduse  j  les  masses  ont  faim  et  soif  de  justice 
dislributive,  elles  désirent  une  fraternité,  une  solida- 
rité plus  réelle,  plus  efficace  et  moins  fictive.  Les  pro- 
cédés anciens  ne  suffisent  plus. 
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Le  christianisme,  par  Tamour  et  la  charité»  a  fail 
patienter  les  masses ,  mais  n'a  pu  ni  su  faire  cesser,  ni 
diminuer  le  désordre  matériel  et  moral,  il  l'a  au  con- 
traire favorisé  sans  s'en  douter.  Cest  à  la  science  ipi'est 
réservée  cette  immense  tâche  que  l'économie  politique 
officielle  n'ose  et  ne  sait  aborder  franchement. 

Le  beau  idéal,  relatif  à  chaque  aspect,  a  été  déjà 
mentionné.  Sous  le  rapport  des  affectives,  l'intelligence 
n'a  pas  manqué  de  faire  la  même  distinction  et  de  dé- 
couvrir, au  milieu  des  actions  bonnes  et  utiles  à  soi  et 
aux  autres,  des  faits  qui  remuent  profondément  les  en- 
trailles humaines;  elle  a  remarqué  une  bonté  belle 
qu'elle  a  appelé  beauté  morale.  11  y  a  donc  l'utile,  le  bon 
et  le  beau  moral  comme  il  y  a  l'utile,  l'agréable  et  le 
beau  sensitif,  appétitif,  conservatif ,  etc 

Il  existe ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  entre  l'art 
musical  qui  sert  de  type  à  tous  les -autres  arts,  ainsi 
qu'aux  autres  aspects  de  l'homme ,  une  grande  diffé- 
rence, c'est  qu'en  musique  tout  est  exactement  mesuré 
et  ordonpé ,  tandis  que  pour  tous  les  autres  tout  est 
approximatif. 

Un  autre  point  fondamental  se  présente  encore  :  c'est 
que  dans  l'art  sensitif  les  matériaux  qui  servent  à  l'imi- 
tation de  la  nature  et  à  produire  le  beau ,  sont  inertes  ; 
ils  peuvent  être  modifiés  aisément  pai^  la  volonté  de 
l'homme,  pour  produire  les  effets  de  l'agréable,  du  joli 
et  du  beau  ;  tandis  que  dans  l'art  moral  les  éléments 
sont  des  êtres  vivants,  dont  le^  appétits ,  \es penchants j 
les  affections  j  les  goûts  y  les  tempéraments,  les  caractères 
sont  donnés  par  la  nature,  irréductibles  dans  leurs 
forces  virtuelles ,  modifiables  seulement  dans  leurs  degrés 
par  l'éducation,  l'instruction  et  l'habitude,  l'imitation  et 
l'opinion  ;  ils  doivent  être  respectés  au  fond  pour  n'être 
point  dénaturés;  car  tous  sont  appelés ^  tous  sont  élus, 
aptes  à  jouer  leur  partie  dans  l'immense  concert  social 
au  mode  direct,  inverse  et  f^ixte  pour  produire  h  sain. 
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k  riche,  le  6on,  h  ban  organique^  k  vériâique,  k  beau^ 
k  forij  k  vrcU,  k  juste,  ca  toat  et  partoat;  k  beau, 
k  sublime  seuls  sont  exceptionnels. 

L'analyse  que  nous  avons  donnée  des  affectives  dont 
chacun  peut  apprécier  la  vérité ,  le  degré  de  justesse , 
donne  une  idée  des  richesses  affectives  dont  Thomine 
est  doué ,  et  la  variété  infinie  des  accords  qu'elles  peu- 
vent former  entre  les  individus  de  mètne  sexe  et  de 
sexe  différent.  Pour  produire  cette  richesse  d'accords  si 
désirée  par  tous ,  il  faut  établir  Torganisation  scienti- 
fique de  Tatelier  social  où  toutes  les  aptitudes  qui  com- 
posent les  six  ordres  de  pouvoirs  de  chacun  de  nos 
aspects  soient  sériellement  distribués  et  solidarisés;  c'est 
dans  l'engrainement,  l'entrecroisement  des  divers  grou- 
pes humains  que  les  facultés  diverses ,  particulières  à 
chaque  individu,  pourront  se  révéler,  former  des  ctësor" 
iimenls  concordants  basés ,  comme  en  peinture ,  sur  le 
principe  de  l'achromatisme  moral,  dont  l'ensemble  pro- 
duira l'harmonie  à  triple  accord. 

Sans  ce  milieu  laboratif,  qui  permettra  de  découvrir 
et  d'apprécier  la  valeur  franche  et  réelle  de  chaque 
individu,  il  est  impossible  de  se  connaître,  et  par 
conséquent  de  s'estimer,  de  s'-aimer,  de  se  lier  et  de 
trouver  son  vrai  complément  conjugal,  et  d'être  heu- 
reux sur  la  terre.  Hors  de  là,  tout  est  tâtonnement, 
empirisme,  hasard,  désordre,  comme  dans  la  société 
actuelle  qui  croupit  dans  le  mensonge ,  la  dissimula- 
tion, la  perfidie,  la  sophistication  des  choses  et  des 
personnes. 

La  réalisation  du  beau  sensible  exige ,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'au  milieu  de  l'infinie  variété  des  corps 
l'intelligence  choisisse  dans  chaque  classe  un  petit  nom- 
bre de  matériaux  à  caractère  déterminé  et  mesuré  qui, 
par  leur  combinaison  variée,  produisent  l'harmonie  de 
toutes  les  qualités  doùt  l'ensemble  constitue  le  bon.  ~ 

Au  milieu  de  l'ensemble  du  mécanisme  social  destiné 

U 
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Gloire  donc  aa  Trës-Haul  et  paix  aux  hommes  de 
boane  volonté  et  à  intelligeûce  progressive. 


CHAPITRE  ly. 

Des  Idée*  d*liarinoiile  sociale  cliez  les  anciens  et 
les  modernes.  JEfTorts  Incsessants  de  l'intelllg'enoe 
liiunalne  pour  x^aliser  cette  sublime  utopie. 

Article  I.  —  Phénomèae  des  cordes  vibrantes,  fondement  des  recherches 

de  Pithagore  et  de  ses  disciples. 

Selon  le  chef  de  Técole  positiviste,  trois  régimes  in- 
tellectuels se  sont  succédés  :  le  théologique  ou  de  fic- 
tion,  le  métaphysique  ou  d'abstraction,  le  positif  ou  de 
démonstration.  L'état  métaphysique  ou  d'abstraction  se 
divise  en  trois  phases  ;  dans  la  dernière ,  qui  dure  en- 
core y  s'opère  la  décomposition  systématique  du  moyen 
âge. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  ces  trois  régimes 
ont  toujours  été  contemporains,  seulement  chacun 
d'eux  a  prédominé  et  a  tyranniquemeot  opprimé  les 
deux  autres.  t 

Le  régime  de  fiction  a  été  le  premier  à  se  manifes- 
ter, car  il  est  plus  facile  d'imaginer,  de  rêver  que 
d'observer.  Après  les  fictions  mythologiques  sont  venues 
les  distinctions ,  les  Classifications  des  attributs  de  l'être 
et  la  lutte  de  tous  ces  éléments  personnifiés.  Au  milieu 
de  tout  ce  chaos  d'idées,  l'observation,  l'expérience  et 
le  calcul  ont  fini  par  mettre  un  peu  d'ordre  par  des, 
moyens  plus  méthodiques,  sans  pouvoir  néanmoins 
coordonner  ces  nombreux  matériaux ,  ies  relier  et  en 
faire  un  système. 

U  se  passe  dans  l'entendement  huoàain  des  phénomë- 


I  * 


'        CO 


-  347  - 

nés  d'embryogénie  spirituels  fort  curieux ,  auxquels  les 
simples  analystes  ne  prêtent  guère  attention ,  si  ce  n'est 
pour  les  signaler  comme  des  aberrations  et  des  rêve- 
ries de  l'esprit  humain.  Cependant  l'histoire  nous  mon- 
tre qu'il  est  des  vérités  de  sentiment  que  «l'esprit  d'a- 
nalyse finit  par  trouver  vraies  à  posteriori. 

Dans  l'antiquité ,  les  philosophes  attachaient  aux 
nombres  un  sens  mystique  et  moral  qui  échappe  à  la 
science  contemporaine.  La.  loi  d'harmonie  musicale  a , 
de  tous  les  temps,  provoqué  l'attention  des  hommes  de 
génie. 

La  facilité  de  traduire  en  nombre  les  sons ,  de  con- 
naître les  rapports  numériques  qui  déterminent  les 
consonnances  et  les  dissonnances ,  la  concordance  de 
notre  organisme  avec  les  vibrations  des  corps  exté- 
rieurs avaient  fait  croire  à  une  concordance  semblable 
entre  ces  mêmes  corps  et  conduit  ainsi  à  l'idée  de  Thar- 
monie  universelle.  L'intelligence  a  de  tous  les  temps 
gravité  autour  du  grand  principe  :  omnia  in  mensura 
in  pondère  et  numéro  disposuisti  ;  mundum  regunt  nu-' 
meri.  Or,  il  .est  remarquable  que  tous  les  travaux  da- 
nalyse  expérimentale  ne  sont  reconnus  pour  vrais,  chez 
les  modernes ,  qu'à  la  condition  d'êlre^traduits  en  for- 
mules numériques.  Tout  ce  qui  était  autrefois  purement 
sentimental,  tend  à  devenir  aujourd'hui  mathématique, 
rationnel. 

Le  phénomène  des  cordes  vibrantes  a  été  le  fonde- 
ment des  recherches  des  disciples  de  Pithagore,  qui 
avaient  puisé  leurs  connaissances  chez  les  Egyptiens* 
En  divisant  successivement  une  corde  en  deux,  trois, 
quatre^ parties,  on  trouvait  dans  chaque  moitié  l'octave 
de  la  corde  entière  ;  .dans  les  trois  quarts  ,  sa  quarte  ; 
dans  les  deux  tiers,  sa  quinte  ;  l'octave  se  trouve  donc 
comme  i  à  2 ,  la  quarte  comme  3  à  4 ,  la  quinte  comme 
S  à  3.  L'importance  de  cette  observation  fit  donner  aux 
nombres  i,  S,  3,  4,  le  nofri  de  sacré  quaternaire. 


«SIS  — 

Pourquoi  caUe  invariBbiliié  des  leis  d'kaftHMmie 
rauâicale,  que  DieQ  a  fixée  lai-mèine,  nesereprodoiraiu 
eUe  pas  dans  tous  les  rapports  qui  se  manifestent  à  nos 
regards  en  suivant  en  tout  et  partout  cette  même  loi? 
Des  lors  où  chercha  à  appliquer  les  principes  du  sys* 
tëme  musical  à  la  physique  et  à  la  morale  ;  tout  devint 
alors  proportions  et  harmonies  ;  le  temps ,  la  justice, 
Famille^  Fiétalligenoe^  ne  furent  que  des  rapports  de 
nombre. 

Le  moiiyenient  des  astres  ^  les  distances  qui  les  sé- 
parent, leur  volume,  le  diamètre  de  leurs  orbites,  fu- 
rent rapportés  aux  divisions  d'une  corde  qui ,  partant 
du  centre  d^l'anivers,  se  terminait  à  sa  circonférence. 

Ilélas  !  puisque  le  monde  est  un  cercle  dont  le  oen* 
tre  est  partout  et  la  circotaférence  nulle  part ,  la  corde 
étant  infinie ,  ses  divisions  sont  illusoires  et  inconnues. 
Hais  de  ce  que  cette  célèbre  éc(de  n'a  pu  trouver  ce 
qu'elle  cherchait  comme  elle  le  cherchait,  par  suite 
d'une  application  trop  simple  d'un  principe  vrai  à  un 
ordre  d'accord  beaucoup  plus  compliqué,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  fAt  dans  le  faux.  L'idée  pithagoricienne 
émise  par  Philolatls,  qui  avait  £ait  le  soleil  centre  de 
Tunivers  après  plusieurs  siècles  d'incubation  intellec- 
tuelle, sortit  viable  du  cerveau  de  Ck>pernic.  Kepler, 
poursuivi  par  les  mêmes  idées,  finit  perr  mettre  au 
monde  ses  sublimes  lois.  Après  Kepler  est  venu  New- 
ton, qui  pour  sa  théorie  de  la  lumière,  ^  invoqué  et 
s'est  appuyé  sur  une  analogie  fausse  des  sons  et  des 
couleurs. 

A  la  suite  de  ces  génies  de  premier  ordre  sont  ve- 
nus le  père  Hersène,  le  père  Castel,  puis  l'architecte 
Blondel  et  autres  analogistes  qui ,  guidés  par  le  prin- 
cipe d'unité  de  système ,  ont  cherché  à  établir  des  cor- 
respondances entre  les  accords  des  couleurs,  des  odeurs, 
des  saveurs,  des  proportions  architectoniques.  Ces  re- 
cherches ont   produit  des   rap[»*ocbements  plus  ou 
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tmkns  itigéàienx ,  nrïais  sans  résultat  sérieux  et  appli- 
cable,  parce  que  ces  Ibéoriciens  ont  cenfoudu  Yumié 
de  ê^siéme  avec  Viieniité  de  système. 

hàtiCLR  n.  —  CScëron  et  son  idée  ë'hiraoDie  soeiale. 

Oicéroà ,  comme  Pilhagore  et  ses  disciples ,  voyait 
dans  l'harmonie  musicale  un  modèle  à  suivre  pour  réa- 
liser rharmonie  sociale.  Ainsi  il  dit  : 

«  Car  de  même  que ,  par  les  frémissements  des  cor- 
des, les  accents  des  flûtes  et  les  inflexions  du  chant  et 
de  la  voix ,  on  doit  saisir  un  ordre  formé  de  sons  dis- 
tincts et  dont  les  moindres  altérations  ou  dissonances 
offenseraient  une  oreille  exercée,  de  même  enfin  que 
ce  concert,  par  Thabile  direction  des  voix  les  plus  dis- 
semblables ,  produit  l'accord  et  Tharmonie ,  ainsi  un 
état  sagement  composé  de  la  réunion  des  trois  ordres 
inégaux  se  met  en  accord  par  le  concert  des  éléments 
les  plus  divers  ;  et  ce  que  les  musiciens  appellent  Thar*- 
monie  dans  le  chant  est  l'union  dans  l'état  social,  l'u- 
nion le  plus  fort  et  le  meilleur  gage  du  salut  public , 
mais  impossible  sans  \a  justice.  » 

Saint  Augustin  ,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc 

expriment  les  mêmes  idées.  Tous  les  hommes  doués 
d'un  sentiment  esthétique  élevé  coD;iprennent  qu'il  y  a 
unité  et  ?ariété  de  loi  dans  tous  les  phénomènes ,  mais 
n'ayant  pu  faire  sortir  cette  vérité  de  l'état  de  vague 
intuition  ,  oeé  voyants  ont  toujours  été  considérés 
comme  des  rêveurs  et  des  utopistes  par  cette  classe 
d'hommes  («lus  ou  moins  instruits  que  le  présent  oc- 
cupe uniquement  ;  satisfaits  d'une  position  sociale  ac- 
quise, ils  désirent  naturellement  la  conserver  et  l'amé- 
liorer :  le  siatu^qiAo  est  leur  idéal  ;  niais  l'avenir  qu'ils 
espèrent  ne  pas  voir,  vient  souvent  détruire  leur  béate 
et  égoliste  quiétude. 

Si  le  système  des  retours  périodique  et  progressif  des 
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hommes  sur  la  terre  était  une  vérité ,  Charles  Foarier 
pourrait  être  regardé  comme  Pithagore  réincarné  ;  car 
il  a  cherché  à  réaliser  par  ses  travaux  le  rêve  des  pen- 
seurs de  Tantiquité  et  des  temps  modernes.  Son  sys- 
tème de  rnniié  universelle  n*est  autre  chose  que  l'ap- 
plication de  lois  d'harmonie  sensitive  aux  travaux  et 
à  toutes  les  relations  humaines,  pour  arriver  à  faire  que 
la  Un  qui  régit  Us  astres  donnât  la  faix  au  genre  hu^ 
mam. 

Relativement  à  l'analogie  dont  Fourier  s'est  beaucoup 
servi ,  voici  comment  s'exprime ,  de  nos  jours,  le  para- 
doxal M.  Proudhon. 

«  L'analogie  a  de  tout  temps,  dit>il,  alimenté  les  spé- 
culations des  mystiques,  les  rêves  des  théosophes  et  des 
illuminés.  Cest  elle  qui  tour  à  tour  a  suggéré  sur  Dieu, 
sur  la  nature  et  l'homme, tant  dextravagantes  conjectu- 
res ,  et  qui  souvent  a  égaré  à  leur  insu  les  intelligences 
les  plus  positives.  De  nos  jour&il  s'est  trouvé  un  homme 
qui  a  prétendu  hautement  relever  l'analogie  et  en  faire 
une  science.  Ses  idées  ont  fait  grand  bruit  dans  une 
certaine  classe  de  réformistes  trop  prétentieux  pour  se 
soumettre  au  sens  commun  et  penser  comme  le  vul- 
gaire. 

D  L'analogie  est  une  forme  d'argumentation  que  Ton 
rencontre  partout  :  en  morale,  en  politique  et  généra- 
lement dans  toutes  les  sciences  non  encore  sériées ,  qui 
réussit  d'autant  mieux  avec  les  esprits  superficiels 
qu'elle  exige  peu  de  travail,  et  que  touchant  une  ques- 
tion elle  semble  la  résoudre.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  très-curieux  après  ce  jugement ,  c'est 
de  voir  ce  même  auteur,  qui  ne  se  croit  certes  pas  su- 
perficiel, faire  de  nombreuses  analogies  dans  son  ou- 
vrage De  la  création  de  l'ordre  dans  Vhumanité ,  plus 
fausses  et  plus  erronées  les  unes  que  les  autres, 
et  les  donner  comme  des  vérités  infaillibles ,  tout  cei^ 
avec  l'imperturbable  et  outrecuidant  aplomb  qu'on  lui 
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connaît.  L'analogie  joue  aussi  un  grand  rMe  dans  les 
sciences ,  mais  là  elle  est  plus  dangereuse  qu'ailleurs  ; 
car  trop  souvent  on  échaffaude  un  système  faux,  hérissé 
de  formules  algébriques  qui  lui  donnent  Tapparence  de 
la  vérité.  Quant  à  Fourier,  il  est  très-vrai  qu'il  a  usé 
et  abusé  .de  ce  mode  d'investigation  donné  par  lui 
comme  boussole  de  direction  en  étude  de  la  nature.  Mal- 
heureusement cette  boussole  a  ses  variations,  ses  fér" 
turbations^  ses  déclinaisons  dont  la  cause  est  dans  Ten- 
tendement  humain ,  qui  n'ayant  pas  encore  découvert 
rétoile  polaire  du  raisonnement  pour  se  diriger  en  toute 
sûreté  sur  l'océan  des  mystères  de  la  nature  et  de 
l'homme,  est  exposée  sur  son  fragile  esquif  à  aller  à  la 
dérive  et  se  briser  à  chaque  instant  contre  les  écueils 
de  ses  rêves,  de  ses  illusions,  de  ses  hallucinations. 

Si  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes  dans  les  hallu- 
cinés ,  il  nous  semble  que  les  études  que  nous  soumet- 
tons au  lecteur  pourront  faire  comprendre  en  quoi  con- 
sistent les  séductions,  les  dangers  de  l'analogie  et  les 
moyens  à  prendre  pour  les  éviter. 

Quant  au  principe  de  Yattraction  passionnelle,  M.  Prou- 
dhon  la  traite,  comme  tout  ce  qu'il  ignore,  à  la  façon 
du  renard  de  la  fable,  il  la  trouve  indigne  de  sa  puis- 
sante et  infaillible  critique.  Des  savants  de  profession 
n'ont  point*  partagé   ce  superbe  dédain.   Examinons 

comment  ce  grave  et  difficile  problème  a  été  abordé. 
I 

Article  m.  —  Ue  la  mécanique  passionnelle.  La  science  sodaie  ne  peut 

être  une  science  fixe. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  parlé  de  be- 
soins, de  penchants,  d'affections,  d'impulsions,  de 
forces  fondamentales  de  notre  nature.  Chez  les  anciens, 
le  mot  passion  signifiait  la  souffrance  que  nous  éprou- 
vons d'un  désir  non  satisfait,  ou  bien  la  souffrance 
occasionnée  par  l'abus  de  l'objet  possédé.  De  nos  jours 


le  moi  passion  a  été  appliqué  à  toutes  les  impulsions 
primitives  ;  ainsi  on  dit  passions  matérielles ,  passions 
«fentimentales,  passions  artistiques,  etc.;  force  vitale  et 
forces  passionnelles  sont  une  même  chose.  Les  excès 
des  passions  sont  qualifiées  d'anomalie,  de  subversion, 
de  désordre ,  etc.  Cest  dans  ce  nouveau  sens  qu'il  faut 
se  servir  de  cette  dénomination  acceptée  par  les  au- 
teurs modernes.  «  Les  passions ,  dit  Ghampfort ,  font 
vivre  Thomme.  »  Selon  Nicole  «  Ce  n'est  pas  Aa  raison 
qui  se  sert  des  passions ,  mais  les  passions  qui  se  ser- 
vent de  la  raison  pour  arriver  à  leur  fin.  » 

M.  Lélut  trouve  que  Ghampfort  et  Nicole  disent  vrai. 
a  Oui  9  dit^il ,  les  passions  font  vivre  l'homme ,  c'est-à» 
dire  le  font  vivre ,  sentir  et  penser,  et  sans  elles  la  rai- 
son, qui  n'aurait  rien  à  réprimer,  n'aurait  rien  non  plus 
à  accomplir.  »  «  La  passion  est  le  fond  de  notre  nature 
morale,  le  vaste  et  puissant  mobile  de  nos  pensées  et  de 
nos  actes;  elle  embrasse  toute  la  personne  humaine* 
Eien  donc  de  plus  naturel  et  de  plus  puissant  que  les 
passions  ;  rien  en  même  temps  de  plus  varié ,  de  plus 
multiple,  de  plus  complexe,  de  plus  difficile  à  saisir 
sous  la  multitude  et  la  diversité  des  désignations.  » 

La  liste  des  passions  est  fort  longue,  comme  nous 
l'avons  montré.  Si  les  passions  font  le  tourment  de  la 
vie ,  rhotnme  est  le  plus  tourmenté  des  (très. 

De  tous  temps  les  philosophes  ont  cherché  à  faire 
une  classification  des  passions.  «La  première  a  été  faite 
au  point  de  vue  dualistique,  esprit  et  matière,  ou  pas- 
sion corporelle  et  passion  spirituelle.  On  a  distingué 
aussi  des  passions  heureuses  et  des  passions  malheu- 
reuses ,  des  passions  calmes  et  des  passions  violentes , 
tristes  et  joyeuses.  On  les  a  distinguées  aussi  en  per- 
manentes el  en  transitoires.  On  a  voulu  réduire  toutes 
les  pj93siops  et  leurs  nuances  si  variées  à  un  certain 
poKfit^rç  4^  puis^^ncçs  foftdamentales  qui  puissent  pren- 
4rç  Iç  Ifitre  dç  ^ici^lliés  afiectives ,  susceptibles  de  se 
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paasioniier  ;  mais  en  observant  de  près  nos  divers  as* 
pects ,  on  a  trouvé  que  tous  peuvent  se  passionner  ;  car 
dans  rexercice  de  toute  passion  i  tout  le  corps,  tout 
notre  entendement  est  en  action  et  fournit  son  contin- 
gent de  force  passionnelle.  » 

Toute  passion  ofTre  les  éléments  suivants  qui  sont  à 
peu  de  chose  près,  dit  M.  Lélut,  ceux  que  lui  attribuait 
Mallebranche  : 

«  40  Une  émotion,  un  état  affectif  d*une  nature  spé- 
ciale, indéfinissable,  qui  diffère  même  dans  les  passions 
les  plus  voisines;  état  d'amour,  d'orgueil,  de  déses- 
poir, etc.,  qui  trahissent  ou  traduisent,  des  façons  ap- 
propriées ,  les  actes  ou  les  impressions  du  corps  ; 

»  i^  Un  but  à  atteindre ,  un  effet  à  produire  ;  un 
homme,  une  femme  à  uimer;  un  homme,  une  œuvre 
à  admirer,  à  admirer  avec  enthausioime  ;  CorgtieiUeuse 
opinion  de  soi-même  à  satisfaire,  à  imposer;  un  en- 
nemi, quelquefois  un  ami  à  haïr;  un  danger  à  craindre 
ou  à  braver;  une  douleur,  un  malheur  dootily  a  lieu 
de  se  désespérer;  toutes  affections  ou  entraînements 
dont  Tobjet  est  hors  de  nous ,  et  nous  est  connu  par  le 
fait  des  sensations  extérieures; 

M  3«  L'idée,  la  connaissance ,' le  plus  souvent  sous  la 
forme  d'image,  ou  au  moins  des  signes  trèsrcaraçtéri- 
sés,  du  but  à  atteindre»  do  l'effet  à  produire,  en  un 
mot  de  l'objet  de  la  passion ,  et  autour  de  cette  idée  ou 
de  cette  image  principale ,  des  idées ,  des  images  acces- 
soires dont  la  puissance,  l'attraction  s'ajouten t  à  la  sienne  ; 

»  4^  Un  entraînement  plus  ou  moins  violent,  quel- 
quefois irrésistible  vers  ce  but,  cet  effet;  entraînement 
qui  a  souvent  été  confondu  avec  l'action  de  la  volonté , 
et  qui  pouvait  l'être  ;  car  cette  action  de  la  volonté ,  si 
elle  n'est  pas  le  commencement  de  la  passion ,  en  est 
la  suite  et  la  fin  ;  une  fin  où  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  faire  la  part  de  l'une  et  de  l'autre.  » 

Voilà  à  peu  près^  selon  M*  Lélut,  ce  dont  se  eompose 


—  384  — 

une  passion  ;  voilà  la  pluralité ,  mais  en  même  temps 
la  conoexité  intime  des  éléments  qui  la  constituent. 

Â  ces  citations ,  ajoutons  ce  passage  de  de  Maistre  : 

«  liO  désir  n'est  qu'un  mouvement  de  Vàme  vers  un  objet 
qui  l'attire.  Ce  mouvement  est  un  fait  du  monde  moral, 
aussi  certain,  aussi  palpable  que  le  magnétisme;  et  de 
plus  aussi  général  que  la  gravitation  universelle  dans 
le  monde  physique.  Mais  l'homme  étant  continuellement 
agité  par  deux  forces  contraires ,  l'examen  de  cette  ter- 
rible loi  doit  être  le  commencement  de  toute  étude  de 
l'homme.  » 

«  Maintenant  si  vous  considérez  que  Dieu  même  ne 
saurait  forcer  la  volonté ,  puisque  une  volonté  forcée 
est  une  contradiction  dans  les  termes  ^  vous  sentirez  que 
la  volonté  ne  peut  être  agitée  et  conduite  que  par  l'at- 
trait (mot  admirable  que  tous  les  philosophes  ensemble 
n'auraient  su  inventer)  ;  or,  l'attrait  ne  peut  avoir  d'au- 
tre effet  sur  la  volonté  que  celui  d'en  augmenter  l'éner- 
gie en  la  faisant  vouloir  davantage,  de  manière  que 
l'attrait  ne  saurait  pas  plus  nuire  à  la  liberté  ou  à  la 
volonté  que  l'enseignement ,  de  quelque  ordre  qu'on  le 
suppose  ne  saurait  nuire  à  l'entendement.  » 

«  Vanathème  qui  pèse  sur  la  malheureuse  nature  hu- 
maine, c'est  le  double  attrait.  Le  philosophe  qui  réQé- 
chira  sur  cette  énigme  terrible  rendra  justice  aux  stoï- 
ciens qui  devinèrent  jadis  un  dogme  fondamental  du 
christianisme  en  décidant  que  le  sage  seul  est  libre; 
aujourd'hui  ce  n'est  plus  un  paradoxe,  c'est  une  vérité 
incontestable  et  du  premier  ordre.  Où  est  Vesprit  de  Dieu 
là  se  trouve  la  liberté.  » 

Le  lecteur  comprendra ,  d'après  ces  définitions,  com- 
ment Charles  Fourier,  en  considérant  tes  passions 
comme  les  forces  primitives  naturelles  qui  impriment  à 
l'individu  une  impulsion  générale,  puissante,  irrésisti- 
ble, contre  laquelle  échouent  les  lois  de  la  morale,  n'a 
fait  qu'affirmer  une  vérité  déjà  admise  par  tous  les  phi- 
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losophes ,  et  que  robservaiion  da  passé  et  da  présent 
de  rhumanité  ne  fait  que  confirmer  ;  mais  ce  qui  distin- 
gue Fourier  de  tous  les  réformateurs  du  passé  et  en  fait 
un  génie  à  part ,  c'est  d'avoir  pensé  que  tous  les  mou- 
vements ,  les  changements ,  les  modifications  qui  s'opè- 
rent en  nous,  ainsi  que  les  phénomènes  qui  se  mani- 
festent dans  le  règne  animal  et  végétal,  sont  coordonnés 
et  réglés  selon  les  lois  mathématiques,  et  qu'il  y  a 
unité  du  système  de  mouvement  pour  le  monde  matériel 
et  spirituel. 

C'est  d'après  cette  donnée  que  le  savant  M.  Gauchy , 
membre  de  llnstitut,  a  été  amené  a  regarder  comme 
possible  l'application  du  calcul  à  la  mécanigtAe  passion- 
nelle. 

9 

«  Ce  qui  caractérise,  dit-il,  la  mécanique,  ce  qui  la 
distingue  plus  nettement  des  autres  sciences ,  c'est  l'é- 
tude de  la  force. 

»  Qu'est-ce  que  la  force  î  Est-ce  un  être  ou  l'attribut 
d'un  être  t  La  force  est-elle  matérielle  ou  immaté- 
rielle? Si,  comme  on  l'admet  généralefnent,  la  force 
dirige  et  modifie  le  mouvement  de  la  matière ,  ne  se- 
rait-il pas  absurde  de  croire  qu'elle  >est  matérielle?  et 
que  si  elle  est  immatérielle,  comment  peut-on  la  me- 
surer ,  la  calculer ,  la  représenter  par  des  nombres  ? 
Enfin ,  les  forces  que  l'on  considère  en  mécanique  ra- 
tionnelle sont-elles  distinctes  de  celles  que  Ton  consi- 
dère dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  dans 
les  sciences  morales  elles-mêmes?  Sont-elles  distinctes 
en  particulier  do  la  force  qu'on  nomme  force  vitale? 

»  Des  esprits  timides  et  irréfléchis ,  dit-il ,  se  scanda- 
liseront peut-être  de  voir  l'analyse  mathématique  entre- 
prendre de  soumettre  à  ses  calculs,  non-seulement  les 
objets  sensibles,  non -seulement  la  matière  et  ses  attri- 
buts, mais  aussi  ce  qui  parait  immatériel,  et  en  parti- 
culier la  force  elle-même.  » 

Mais  il  ne  craint  pas  l'objection  qu^on  peut  lui  faire , 


ei  qai  cottsiiteia  à  dire  que  la  brce  deril  dire  eonsidé- 
rée  oomme  Texpression  d'une  volonté ,  ooaiine  le  pro* 
doii ,  oomme  rémaDdiion  de  noieUigeDoe ,  et  qé'aUa- 
duar  la  force  à  une  matière  inerte,  ia  clouer^  p<mr 
aioai  dire,  à  un  point  matériel,  c'est  vouloir  maiéria- 
liaer  riBtelHgence.  II  ne  craint  pas  cette  objectioii  y  car 
il  va  démontrer  que  la  force  est  une  loi  venant  de  Tètre 
souverain ,  et  à  laquelle  obéissent  tous  les  êtres  sans  le 
savoir.  La  force ,  ce  n'est  pour  lui  ni  un  être  matériel 
ni  un  èlre  spirituel  ,  c'est  une  obligation  imposée  par 
la  volonté  suprême. 

M.  Gauchy  admet  trois  sortes  de  forces  :  les  forces 
physiques ,  les  forces  morales  et  les  forces  intellec- 
tuelles. 

«  Les  forces  physiques ,  dit*il ,  sont  celles  qui ,  dans 
un  système  de  points  en  repos  ^  se  manifestent  par  des 
pressions ,  par  une  tendance  des  systèmes  en  mouve- 
ment, et  qui ,  dans  le  cas  où  le  système  vient  à  se 
mouvoir ,  modifient  sans  cesse  les  vitesses  acquises  par 
les  différents  points. 

»  Les  forces  inteliectnelles  sont ,  par  exemple ,  celles 
que  Kepler  a  su  appliquer  à  la  démonstration  des  lois 
qui  portent  son  nom ,  et  Nevtrton  à  la  découverte  du 
principe  de  la  gravitation  universelle. 

»  Enfin ,  les  forces  morales  sont  celles  d'une  jeune 
fille  qui ,  née  souvent  au  sein  de  l'opulence  et  dans  un 
rang  élevé ,  mais  dévorée  d'une  ambition  que  la  terre 
a  peine  à  comprendre»  embrasse  volontairement  la  pau- 
vreté pour  devenir  la  servante  des  indigents,  et  s'em- 
presse d'échanger  les  fêtes  ,  les  honneurs  ,•  les  plaisirs 
qui  l'attendent  dans  le  monde,  contre  une  vie  de  la- 
beur, de  dévouement  et  de  sacrifice.  » 

Ces  définitions  posées ,  M.  Gauchy  s'occupe  apéeiale- 
ment  des  forces  physiques  :  il  remarque  que  les  unes 
sont  permanentes ,  indépendantes  de  notre  volonté , 
conme  la  gravitation  universelle;  naos  ne  poowns 
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empêcher  la  terre  de  tourner ,  ni  arrêter  le  soleil  éaiiii 
sa  course  à  travers  les  espaces  infinis.  D'autres  forées 
que  nous  créons  nous-mêmes  naissent  et  s'éieîgnent  à 
notre  volonté ,  par  exemple  la  force  par  laquelle 
nous  donnons  la  locomotion  aux  différentes  parties  de 
notre  corps.  Enfin,  d'autres  sont  indépendantes  de  no- 
tre volonté  :  nous  ne  les  créons  pas,  nous  ne  les  foi- 
sons  pas  agir  ;  mais  cependant  elles  sont  variables  avec 
notre  âge,  notre  santé;  ce  sont  les  farces  physiques  ap- 
pliquées à  la  digestion,  à  rassimiiation ,  a  la  nutrition. 

Bh  bien  I  toutes  ces  forces ,  évidemment ,  né  sont 
que  prêtées  momentanément  aux  êtres  auxquels  elles 
sont  appliquées.  Elles  ne  viennent  pas  de  lui.  Un  point 
matériel  est  inerte  ;  il  n'est  point  la  cause  de  sa  gravi- 
tation :  si  on  coupe  un  bras  à  un  homme,  il  ne  dépend 
plus  de  lui  de  le  faire  mouvoir  ;  on  ne  peut  rendre  leurs 
fonctions  aux  organes  vitaux  quand  l'heure  de  la  mort 
a  sonné.  Il  est  donc  vrai  que  les  forces  existent  i  la 
manière  des  lois  dont  elles  sont  l'expression  la  plus 
simple;  de  même  que  dans  la  vie  sociale  le  légtslatear 
promulgue  des  lois  qui  font  agir  la  société,  qui  s'expri- 
ment par  des  forces,  causes  des  phénomènes  sociaux  , 
de  même,  dans  le  monde  universel,  les  forces  sont 
l'expression  des  lois  promulguées  par  la  volonté  du  lé- 
gislateur souverain ,  de  l'être  suprême ,  unique.  Telle 
est  l'idée  émise  par  M.  Gauchy. 

((  Cette  force,  poursuit  l'illustre  géomètre,  appliquée 
à  un  corps,  à  un  être  matériel,  est  la  puissance  que 
confère  à  cet  être  une  loi  établie  par  le  Créateur  ;  otest 
l'obligation  qui  lui  est  imposée  d'obéir  constamment  et 
invariablement  à  la  loi  dont  il  s'agit. 

»  Si  l'on  objectait  qu'il  n'est  pas  naturel  d'attribuer  à 
un  être  purement  matériel  le  pouvoir  de  se  porter 
spontanément  dans  une  direction  plutôt  que  dans  une 
autre,  et  de  choisir  lui-même  son  chemin ,  nous  répon-/ 
drions  que  le  choix  a  été  Mi  à  Tavance,  à  l'insu  de  cet 


Mre.  Sans  doute  la  matière  esl  inintelligente ,  mais  elle 
obéit  sans  le  savoir  à  une  intelligence  souveraine; 
sans  doute  cette  obéissance  passive  est  pour  nous  un 
mystère,  mais  un  mystère  analogue  se  trouve  dans  ce 
qu'on  appelle  Tinstinct  chez  les  animaux,  chez  Thomme 
lui-même.  Cet  instinct  n'est-il  pas  Tobéissance  passive 
par  laquelle  ils  concourent ,  même  sans  le  savoir ,  à 
l'exécution  des  lois  établies  par  le  souverain  législa- 
teur? Cîette  obéissance  est  subie  par  les  êtres  organisés 
et  les  -êtres  organiques ,  par  les  animaux ,  les  végé- 
taux, les  pierres  elles-mêmes;  c'est  la  aÊGANiQCE  pas- 

8I0RNBLLB.  » 

OhsenxUion  :  Fourier  et  M.  Gauchy  rentrent  dans  le 
système  de  Vinterventwn  divine  de  Descartes,  dans  celui 
de  Vharmonie  préétablie  de  Leibditz. 

La  mécanique  passionnelle ,  ainsi  comprise ,  est  la 
traduction  de  la  pensée  de  Bossuet  :  L'homme  s'agite , 
Dieu  le  mène.  Si  l'obéissance  de  l'homme  était  passive^ 
comme  le  disent  H.  Cauchy  et  Bossuet ,  l'homme  n'au- 
rait aucune  liberté  :  il  serait  un  animal  supérieur,  voilà 
tout. 

La  différence  qui  existe  entre  l'homme  et  l'animal , 
c'est  que  ce  dernier  ignore  qu'il  est  mené,  tandis  que 
le  premier  le  sait  ;  c'est  que  l'un  agit  toujours  aveuglé- 
ment ;  l'autre  aussi,  mais,  en  outre,  il  a  le  pouvoir  de 
réagir  eii  raisonnant  contre  la  force  universelle  et  pas- 
sionnelle ,  de  manière  à  la  contrarier ,  la  modérer ,  la 
dévier  jusqu'à  un  certain  point. 

«C'est  ce  pouvoir  donné  à  l'homme  et  refusé  aux  ani- 
maux qui  constitue  ce  qu'on. appelle  son  libre  arbitre. 
Cest  cette  force  réflective  plus  ou  moins  clairvoyante 
qui  s'oppose  à  la  régularité  de  la  loi  mathématique  ap- 
pelée fatalité ,  destin  chez  les.  anciens.  Cette  double  at- 
traction, aveugle  et  raisonnée,  qui  tantôt  s'accorde, 
tantôt  discorde  dans  Vhomme  seul,  rend  illusoire  l'appli- 
cation du  calcul  mathématique  au  mouvement  paa- 
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sionnel  ;  1*5  pea  près  et  le  calcnl  des  probabilité  est 
ici  seul  admissible. 

L'unité  de  gysième^  de  mouvement  pour  le  monde  mo' 
iériel  et  spirituel  est  donc  une  erreur.  L'attraction  paS" 
Bionnelle  que  Pourier  prétendait  conforme  à  l'attraction 
matérielle  expliquée  par  Newton  et  Leibnitz,  ne  peut  se 
soutenir,  en  tant  que  justesse  et  précision  maihémati- 
que.  La  science  sociale  ne  peut  être  une  science  fixe , 
comme  l'astronomie ,  ainsi  que  Tavait  pensé  Auguste 
Comte,  qui  a  distingué  la  statique  et  la  dynamique  so^ 
dale;  la  première  repose  sur  le  nombre  constant  des 
passions  humaines ,  la  seconde  sur  la  loi  de  l'accord 
et  de  Tantagonisme  plus  ou  moins  irrégulier  de  ces 
forces. 

Les  sympathies  et  les  antipathies  n'ont  pas  été  pour 
Dieu ,  comme  le  prétend  Fourier ,  tobjet  iun  calcul 
trés-mathématique  ;  il  n'a  pas  réglé  celles  de  nos  pas- 
sions aussi  exactement  que  les  affinités  chimiqtAes  et 
les  accords  musicaux. 

Cette  erreur  de  Fourier  circule  dans  toute  son  œuvre. 
En  application  elle  produirait  des  désordres  trës-graves, 
au  lieu  de  l'ordre  qu'il  a  la  prétention  d'établir,  il  fau- 
drait, pour  que  la  régularité  eût  lieu ,  que  l'organisme 
humain  fût  distribué  en  série  régulière ,  ce  qui  n'est 
pas ,  ce  dont  Fourier  ni  aucun  philosophe  ni  théologien 
n'ont  pu  se  rendre  compte.  Ce  point  de  science  physico- 
physiologique est  trop  important  pour  que  nous  ne 
cherchions  pas  à  le  mettre  en  lumière. 

Article  IY.  •—  De  FinëgaHië  harmonique  et  de  rinégalité  discordante. 
Son  type  trouvé  dans  rorganisme  humain. 

Fourier ,  considérant  avec  juste  raison  les  passions 
comme  des  forces  qui  poussent  l'homme  en  divers  sens, 
a  parfaitement  compris  qu'il  fallait  appliquer  a  la  re- 
cherche des  lois  de  ce  mouvement  le  principe  d'équili* 
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im eMtUK»^  dans Id  mécanique  pb^fqtte.  11  dite qirïl 
faut  toujours  mettre  en  balance  ia  double  action  du 
centre  avec  ceRe  des  extrêmes  ;  qu'il  n'y  a  point  dTé- 
qulUbre  sans  forces  opposées  ;  que  Faction  contrastée 
est  loi  universelle  de  la  nature.  On  ne  trouve  dans  tout 
son  àystëme  que  balance  de  forces  par  mouvement 
direct  et  inverse,  par  vibration  ascendante  et  des- 
cendante, mode  majeur  et  mineur,  forée  centripète 
et  centrifuge,  etc.  Cest  partout  le  jeu  direct  et  in* 
verse.  » 

La  distribution  sériaire  nne  fols  faite  comme  Tenteind 
Ponrier,  il  pense  obtenir,  par  le  jeu  des  trois  dis- 
tributives,  les  mêmes  résultats  que  donnent  les  pnv- 
portions  et  progressions  arithmétiques  et  géométri- 
ques, c'est-à*dire  que  la  somme  des  extrêmes  est 
égale  h  la  somme  des  moyens,  ou  le  produit  des  ex- 
trêmes égal  au  produit  des  moyens.  Aussi  ii  dit  que  le 
mécanisme  passionnel  est  la  mathématique  en  action. 
Examinons  celte  curieuse  hypothèse,  appMquée  à  l'or- 
ganisme humain. 

Sur  quel  principe  reposent  tous  les  calculs  algébri- 
ques? Cest  sur  le  principe  de  TégsUté.  Puisque  Fou- 
lier  fait  sans  cesse  pivoter  son  système  sociétaire  sur 
le  principe  d'égalité  ou  d'équilibre  des  forces ,  et  que 
tout  son  mécanisme  est  mis  en  mouvement  par  ce  qu'il 
appelle  les  trois  passions  distributivés ,  il  ^ensuit  que 
ces  passions  ont  pour  but  constant  de  pousser  les  hom- 
mes à  l'équilibre,  à  Tégalité,  à  la  justice.  A  qneHe  con- 
dition la  série  ascendante  des  nombres  remplit-elle, 
dans  ses  combinaisons,  la  loi  de  l'égalité?  A  condition 
d'être  distribuée  en  progression  régulière;  mesurée;  à 
condition  que  la  raison  sera  la  même  entre  les  termes 
inégaux.  Ainsi ,  dans  la  série  naturelle  des  nombres  4  , 
8,  3,  4 ,  5,  6,  7,  les  nombres  diffèrent  entre  eux  d'ane 
unité.  Ainsi,  la  somme  du  premier  et  du  quatrième 
terme  est  égale  à  celle  du  deuxième  et  du  troitième  : 
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4  4«  4  »  S  4-  8.  9il  y  a  entre  tes  den  Uime&  dèn 
QnHés'de  différence,  4  H-  7  =  3  -f-  6. 

Si  là  progression  es!  géomélriqoe  comme  8 ,  4,  8, 
46,  38,  on  a  S  X  16  =<=  i  x  8.  Si  la  série  esl  inr^« 
lière,  c*est-à*dire  si  la  raison  est  inégale,  le  prlnelfM 
d'égalité  oa  d'équilibre  est  rompu  et  n'est  plus  appfi-* 
cabie.  Ainsi  dans  là  série  4,  2,  5,  7»  ^^^  43,  14,  la 
somme  du  premier  terme  et  du  quatrième  qui  eéi  8 
n'est  pas  égale  à  celle  du  second  et  du  troisième  qui  est 
7  ;  plus  la  série  sera  irrégulière ,  plus  la  somme  des 
extrême  différera  de  la^somme  des  moyens.  S1I  s'agit  de 
forces,  plusTinégalité  sera  grande,  plus  le  mouvement 
sera  irrégulier,  violent,  subversif  et  s'éloignera  dé 
l'équilibre,  il  est  certain  qu'instinctivement  l'homme  re- 
pousse ftipra^gif»  le  principe  de  l'égalité  mathématique; 
il  en  a  une  secrète  horreur,  car  c'est  la  mort.  En  eflet, 
l'équilibre  des  forces  égales  agissant  en  sens  contraire 
produit  le  repos,  la  cessation  du  mouvement.  Or, 
oomme  tout  dans  l'univers  est  danà  un  état  perpétuel 
de  composition  et  de  décomposition  qui  produit 
la  vie  universelle,  il  faut,  pour  que  ce  mouvement 
se  perpétue ,  qu'il  s'èpère  entre  des  forces  contraires  et 
SBD^  cesse  inégales.  On  peut  dire  ^ue  le  mautenuM  uni" 
versel  est  dû  à  la  tendance  ^  à  VêquiKbre  entre  des  prces 
mégàles.  Le  mouvement  est  régulier,  concordant  quand 
il  a  lien  entre  des  forces  qui  ont  entre  elles  \ï)ùLe  certaine 
inégalité;  il  est  irrégolier,  subversif  quand  ces  propor- 
tions changent  et  sont  trop  inégales, 

La  vie  individueAle,  organique,  est  due  à  l'ensemble 
des  phénomènes  internes  qui  luttent  pendant  uù  eeHanl 
temps  contre  l'ensemble  des  phénomènes  citernes  qni 
finissent  par  les  Vaincre.  Quand  l'équilibre  se  fait,  alors 
nous  mourons,  nous  sommes  transformés.  Dans  le  mou- 
vement Social  progressif  il  en  est  de  même.  Les  prin^ 
cipes  de  la  période  qui  vient  triomphent  deS  jprincipès 
de  la  périôdô  qui  s'en  va ,  et  ont  fait  leur  temps.  Or, 
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eomme  il  esl  évident  que  sans  monyemeni  POiiiTeniie 
pourrait  exister,  il  s'ensuit  que  le  principe  d'équilibre 
stable  et  permaneni  est  passager,  aoddenteU  et  n'existe 
dans  aucune  branche  de  la  créatioâ.  Le  principe  d'é- 
quilibre mathématique  est  un  principe  idial^  purement 
intellectuel ,  sans  existence  réelle  ;  il  est  bon  pour  ser- 
vir de  critérium  à  nos  raisonnements,  nous  foire  acqué- 
rir la  certitude  et  affirmer,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu ,  la  valeur  des  rapports. 

L'équilibre  passionnel ,  s'il  pouvait  exister,  serait  la 
pétrification  du  genre  humain  comme  l'équilibre  sidéral 
immobiliserait  l'univers.  Les  deux  idées  d'équilibre  et 
d'harmonie  sont  trës-diflérentes.  L'harmonie  planétaire 
comme  l'harmonie  dans  tous  les  ordres  de  phénomènes, 
résulte,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  l'opposilion 
entre  des  forces  contraires  ayant  entre  elles  une  ceT" 
taine  inégalité ,  tandis  que  l'équilibre  exige  Végaliié  ieê 
forée»  opposées. 

D'après  ces  observations ,  si  la  série  des  passions  doit 
Atre  irrégulière  ,  quel  est  le  degré  d'irrégularité  , 
d'inégalité  des  forces  pour  produire  l'harmonie?  Et 
quel  est  celui  qui  la  détruit?  où,  est  le  type  de  la 
série  na^ure/fe ,  comment  le  découvrir?  Nous  allons  le 
trouver  dans  l'organisme  humain  même. 

La  seule  série  sensitive  que  les  physiciens  aient  pu 
traduire  en  nombre  est  celle  des  sons.  Ils  comptent  le 
nombre  des  vibrations  de  chaque  son.  Si  l'on  forme 
la  progression  ascendante  des  nombres  correspondants 
à  chaque  son  de  la  gamme,  on  aura  db  24,  rë  27, 
mi 30 ,  fa  32,  sol  36,  la  40 ,  si  45,  do  48.  La  diffé- 
rence entre  chaque  terme  est  8,  3,  2,  4 ,  4,  5,  3  ;  on 
voit  que  la  raison  est  inégale  entre  les  termes,  bien  qu'à 
l'audition  il  semble  que  les  différences  sont  égales  et  que 
la  progression  est  régulière.  La  somme  d'aucun  de  ces 
termes  avec  le  quatrième  qui  le  suit  n'est  égale  à  celle 
d^  termes  moyens,    La  somme  du   premier  et  du 
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qaairiëme  qui  forme  la  quarte  donne  6ô ,  celle  da  rè  et 
mi  donne  57  ;  il  y  a  unité  de  différence.  Cette  demifcre 
combinaison  est  discordante  comme  toutes  celles  qui 
ont  Heu  entre  les  termes  contigus  dont  la  plus  petite 
différence  est  S,  la  plus  grande  est  5.  Dans  Taccord 
parfait  do,  mi,  soi,  do,  la  somme  des  extrêmes  est 
78,  celle  des  moyens  66  ;  la  différence  est  6.  Si  Ton  prend 
chaque  terme  de  la  gamme  pour  tonique  et  qu'on  fasse 
des  accords  parfaits ,  on  aura  pour  différence  entre  la 
somme  des  extrêmes  et  celle  des  moyens,  ri  21 ,  mi  9,  fa 
8,  sol  9,  te  1  S,  M  47  ;  ce  sont  ces  différences  qui  donnent 
à  chacun  de  ces  accords  les  caractères  que  distingue  no- 
tre oreille.  Tous  ces  accords  sont  harmoniques  ;  ils  nous 
plaisent  ;  les  accords  entre  contigus  nous  déplaisent.  Le 
plaisir  et  le  déplaisir  parait  tenir  à  ce^que  la  différence 
est  plus  grande  entre  les  termes  éloignés  qu'entre  les 
termes  contigus.  Les  consonnances  varient  de  6  à  47, 
tandis  que  les  dissonnances  sont  comprises  entre  2  et  6. 

Si  l'on  détermine  les  différents  tons  de  clair- obscur, 
d'un  cylindre,  on  trouvera  aussi  l'irrégularité.  Si  l'on 
compare  entre  elles  les  longueurs  des  os  du  squelette 
humain  on  trouvera  encore  une  série  irréguliëre,  en 
comparant  plusieurs  squelettes  d'homme  bien  propor- 
tionnés on  trouvera  des  différences  dans  leur  propor- 
tions. Ce  sont  ces  inégalités  qui  constituent  les  caractè- 
res différents  de  beauté. 

On  peut  comme  les  Grecs  prendre  pour  type  les  me- 
sures des  sujets  dont  la  conformation  remplit  le  mieux 
les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a  destinés,  et  pour 
variété  des  proportions  peu  différentes  du  type  adopté. 
Hors  d'une  certaine  limite  se  présentent  les  conforma- 
tions défectueuses  et  difformes. 

Ces  observations  nous  démontrent  que  l'homme,  pour 
se  rallier  aux  lois  naturelles  ou  divines,  ne  doit  pas 
prendre  pour  type  de  ces  institutions  le  type  mathé- 
matique, ni  chercher  à  faire  de  l'égalité  soit  ^multanéei 
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fmifmooÊtmwe  «a  périodique,  cm  sérail  oontmra  à  k 
yérité  natiudle.  Le  principe  pratique  à  employer  est  le 
prineipe  dlieniionie,  c<esl-à-dire  la  coaibinaison  des 
inégflWéti  qui  n'ont  pas  entre  eUea  des  Hffèremceê  anti^ 
hmrmpfnf^ÊÊê  êodaki.  Voilà  en  qooi  la  pratique  dyna^^ 
BMqoe  passionnelle,  natorelle,  rielle  H  vme  dilfëre  de 
la  dynamique  mathéoiatîqne,  idéale,  absolœ ,  illusoire. 
De  oiftoie  qo'en  mécanique  physique  il  faut  tenir  compte 
des  frotteraenU,  il  faut  en  ibécanique  passionnelle  tenir 
compte  des  causes  de  perturbation  qu'occasionnent  les 
désirs  à  essor  dJspfoportiimnés  et  des  déviations  qui  ea 
sont  la  conséquence  que  le  calcul  ne  peut  préciser. 

La  îustice  en  théorie  est  anssi  fondée  sur  VégtdUé , 
maia  en  pratique,  pour  être  vraie  et  humaine,  elle  doit 
être  basée  sur  la  propartùmnoUié ,  être  relative  et  non 
dlisolue  pQf$r  devenir  équité,  (Test  ce  que  la  philosophie 
de  Gall  a  très->bîen  compris, 

La  différenoe  radicale  qui  sépare  l'animal  de  rbonime, 
consiale  en  ce  que  le  premier  n'obéit  qu'à  l'attraction 
aveugle,  à  Hnstinct,  sans  être  soumis  h  l'attraction  rôOé* 
chie  qui  souvent  co&lrarîe  et  kitte  contre  l'attraction  aveu- 
gle. Celte  denuère  impulsion  dans  l'homme  est,  cornsse 
ehexL'aaimal,  permanaite,  invariable;  mais  la  raison 
en  k^tervcnant  cherdie  à  lui  faire  comprendre  qu'il  doit 
dans  certains  cas  se  priver  d'un  plaiûr  présent  qui  l'ex* 
poserait  plus  tard  à  un  mal  plus  grand.  Ce  désir  aveugle 
dans  nos  rapports  avec  les  personnes  peut  aussi  trou- 
bler, détruire  le  sentiment  de  la  pondération  morale  et 
causer  le  remord.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  l'homme 
lutte  interne  entre  la  passion  et  la  raison ,  lutte  qui 
diminuera  par  le  perfectionnement  des  institutions  so* 
ciales. 

Nous  avons  fait  comprendre  ailleurs  comment  le 
progrès  de  notre  intelligence  et  de  tous  les  aspects  de 
l'homme  sont  duà  à  cette  lutte. 

Les  moralistfls  ont  appelé  vobmté  la  farce  impi^lsiive 


paaiÎQiuiMrito  ;  qpoaiid  ht  réOexim  domiao  l'iaMi^ci  ei 
que  l'aeU»  <s^t  conforme  au  pnjQ|eipe  entoral  qui  faiît'  Ici 
dans  la  société  ^  qd  dit  qu'il  y  9k  hom»  ff^té  chez  l'in- 
djyida?  q^i'il  est  verfimâo^.  Q^^ikI  la  pMsiop  q9|  fim 
fprte  <|Qe  la  raisoQ  et  ^m  la  coi^duite.  eat  oootrWQ  h  bi 
iQ^orale  adoptée ,  on  dit  qi;ie  Viodmdu  a  opéi  k  39  «fMMMr 
vaisepolmUi  il  eat  vicieux,  iififaoraU  ^Uu 

U  est  des  cas  où  la  passion,  dans  uo  ealralDeoMiiit  w- 
quel  la  raison  o'a  aucune  part,  produit  des  prodiges  du 
valeur,  d'héiro(saie ,  qu^u  dit  sublimes;  ces  cas.  sanl 
ceux  qui  ae  révèlent  dans  un  naufrai^»  un  ioceadM, 
une  épidémie,  une  prise  d'assaut^  etc.*... 

Ce  mâfue  entratôement  produit  aussi  des  crimeA 
qui  UQUS  terrifient  en  manifestant  la  malfaisance  bu- 
maine..  Au  milieu  d^js  diverses  sociétés  qui  divisent 
rbmnanité  avec  teiura  sectep  et  leurs  morales  âiCEé- 
rent^ ,  on  eomprend  que  le  vrai  çritmum  das  vices 
et  d^  veirtus  naturelles  est  inconnu  ;  aous  ce  rapport 
tout  est.  incertain,  cenventionnejL,  relaiit  Oq  corn- 
prand  qu'au-dessus  de  cses  morale  particuliërjes  il  doit 
exister  Ijs  morale  unÂvi^rselte.  £n  quoi  cQnsiste*^t«'dle7. 
quelle  est  Vorfanisation  sociale  qui  aidera,  à  la  prati- 
quer t.... 

La  {amieuse  formule  de  Fourier  iLe»  attractims  sont 
prQportianndle$  au^  destinée»,  d'après  les  observations, 
qui  précèdentdoit  ètrç  modifiée.  On  pourrait  la  rédj^ur 
ainsi  :  ies  affraciions  rimhnl  Ifis  deHinées;  U  méritft 
des  actions  est  proportionnel  au  degré  ék  bonhsuir  mdir 
viduel  et  c^lleeiif  qu'elles  procurent. 

Ameiclb  V.  —  Loi  séiiaUp  pratiquée  instincUrement  depuis  rorigiae  des 

Le  lecteur  connatt  la  loi  de  distribution  sériai  re  que. 
nous  avons,  déjà  étudiée,  dont  le  type  est  puisé  dans  la. 
nal,qr<$.  Cette  loi  seri.  4  mettra  ITordre  dans  une.  cqUqc- 
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tion  qoeloonque  d'dbjets.  A  Torigine  des  sodétés  elle  a 
élé  insimctivement  appliquée  à  Tari  de  la  gaerre. 

Gelai  des  sauvages  qui  dans  une  tribu  a  eu  le  plus  de 
courage,  de  force  et  de^sang-froid,  a  été  spontanément 
reconnu  pour  chef.  Le  salut  commun  a  bien  vite  fait 
comprendre  que  l'obéissance  passive  à  ce  chef  était  né- 
cessaire pour  assurer  la  victoire.  Cest  ainsi  que  l'unité  de 
commandement  est  devenue  un  principe  d'ordre,  d'au- 
torité militaire  et  politique.  On  comprend  comment  le 
premttfr  qui  fui  roi  dut  être  un  soldat  heureux.  Le  nom- 
bre de  combattants  en  augmentant  a  nécessité  la  divi- 
sion j  la  distribution  en  groupes  échelonnés  obéissant  à 
des  sous-chefs ,  lesquels  à  leur  tour  ont  obéi  au  chef 
suprême.  En  procédant  ainsi ,  on  est  arrivé  dans  les 
temps  modernes,  à  nos  armées  qui  sont  un  modèle  de 
distribution  sériaire  des  plus  compliqués  et  des  plus  sa- 
vamment organisés.  Toutes  les  administrations  de  l'Ëtat 
sont  formées  par  des  séries  de  groupes  échelonnés,  ayant 
un  ministre  pour  supérieur,  les  ministres  obéissant  à 
leur  tour  au  chef  suprême  de  l'Ëtat.  Après  l'organisation 
primitive  militaire  est  venue  l'organisation  religieuse,  à 
laquelle  toutes  les  autres  ont  été  subordonnées  soit  di- 
rectement, soit  indirectement.  La  série  religieuse  la 
plus  considérable  qui  ait  existé,  est  celle  du  clergé  ca- 
tholique, avec  sa  double  armée  sacerdotale  et  monacale, 
obéissant  à  son  chef,  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre, 
choisi  parmi  les  plus  intelligents  et  les  plus  méritants , 
assisté  d'un  conseil. 

Ce  pouvoir  religieux  est  arrivé  au  moyen  âge  à  Tapo- 
gée  de  sa  puissance;  muis  n'ayant  aucun  contre-poids 
sur  la  terre,  ses  excès  ont  provoqué  le  senliuient  du 
juste,  qui  s'est  révolté  et  a  brisé  cette  formidable  unité 
par  la  réforme.  Ce  pouvoir  avait  commencé  à  introduire 
Tordre  sériaire  simpliste  dans  le  travail  par  les  corpo- 
rations ouvrières  ayant  un  saint  pour  patron. 

Cet  embryon  d'organisation  industrielle  a  été  dé« 
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trait  par  la  Révolution  française  ;  elle  a  déblayé  le  ter- 
rain féodal ,  mais  n'a  sa  utiliser  les  germes  du  bien 
existant.  Depuis  cette  époque,  ranarchie,  l'empirisme 
et  le  désordre  économique  sont  partout.  Or,  Fourier  n'a 
fait  que  reprendre  cette  distribution  naturelle  pratiquée 
de|)uis  l'origine  des  sociétés,  pour  l'appliquer  au  travail 
domestique,  agricole,  manufacturier,  commercial,  d'en- 
seignement pratique  des  sciences  et  des  arts. 

La  distribution  sériai re  seule  ne  produit  rien,  quelque 
méthodiquement  disposée  qu'elle  soit ,  pas  plus  que  le 
clavier  d'un  piano  ne  fait  de  la  musique  sans  la  main 
de  l'artiste  qui  le  met  en  mouvements  L'idée  d'accotd 
d'harmonie  sociale ,  si  bien  indiquée  par  Cicéron ,  est 
restée  à  l'état  de  desiderata  dans  l'entendement  humain. 
Nul  facteur,  ni  compositeur,  ni  savant  harmoniste ,  n'a 
su  ni  pu  construire  l'instrument,  ni  le  librettOf  ni  la 
conception  musicale  nécessaire  pour  jouer  la  symphonie 
passionnelle  dans  l'atelier  social.  Elle  a  été  considérée, 
par  les  philosophes,  les  économistes  et  les  théologiens, 
comme  un  rêve ,  une  utopie.  La  solution  de  cette  ques- 
tion ne  peut  se  réaliser,  pour  les  mystiques  et  les  spiri- 
tualistes,  que  dans  le  ciel.  Avec  cette  croyance,  il  est 
impossible  de  trouver  ce  qu'on  est  convaincu  ne  pou- 
voir exister  sur  la  terre.  Heureusement  que  les  intelli- 
gences progressives  veillent  toujours  et  ne  désespèrent 
jamais.  Fouriei*  a  eu  la  gloire  de  découvrir  les  condi- 
tions de  l'association  intégrale,   appelée  à  réaliser  la 
somme  de  bonheur  réservée  à  l'humanité  sur  la  terre. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce  système  d'or- 
ganisation vers  lequel  l'humanité  se  dirige  instinctive- 
ment encore ,  en  passant  par  une  série  de  phases  et  de 
périodes  successives ,  inévitables,  plus  ou  moins  heu- 
reuses et  malheureuses. 

Puisque  la  distribution  et  l'organisation  sériaire  est 
pratiquée  depuis  tant  de  siècles  ,  d'où  vient  qu'avec  cet 
élément  d'ordre  les  sociétés  sont  si  souvent  boulever- 

15 
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sées  ?  Cesl  qu'autre  chose  est  Torganisation  sériaire  à 
mouvement  simple ,  autre  chose  est  l'organisation  sériaire 
à  mouvement  composé  et  l'organisation  à  mouvement 
composé  '  et  mesuré.  Pour  quHl  y  ait  mouvement  com- 
posé dans  une  série ,  il  faut  que  le  mouvement  soit  à  la 
fois  divergent  et  convergent  ;  il  faut  qu'il  y  ail  un 
échange  continuel  d'activité  allant  du  centre  vers  la 
circonférence  et  de  celle-ci  vers  le  centre.  Dans  la  série 
actuelle  sacerdotale  à  hiérarchie  simple ,  le  mouvement 
part  seulement  du  centre  pour  arriver  aux  divers  points 
de  la  circonférence  sans  que  les  points  de  la  circonfé- 
rence puissent  faire  parvenir  au  centre,  pour  y  être  in- 
cessamment élaborés,  vivifiés,  réformés  et  transformés, 
les  idées,  les  sentiments ,  les  intérêts  des  membres  du 
clergé.  Cette  hiérarchie,  à  mouvement  simplement  di- 
vergent ,  devient  de  plus  en  plus  despotique^  tyranni- 
que  ;  elle  a  peur  du  mouvement,  elle  s'immobilise  de 
plus  en  plus ,  la  vie  spirituelle  se  ralentit ,  se  retfre  de 
ce  grand  corps  ;  aussi  il  en  est  réduit  à  la  simple  vie 
organique  ;  voilà  pourquoi  il  se  cramponne  convulsive- 
ment à  la  vie  temporelle  qui  finit  par  lui  échapper. 

Lorsque  dans  la  vie  politique  le  mouvement  conver- 
gent l'emporte  sur  le  mouvement  divergent ,  la  démo- 
cratie arrive  peu  à  peu  par  neutraliser  le  mouvement 
divergent  ;  quand  elle  l'emporte,  la  société  est  dominée 
par  la  démagogie,  le  désordre  est  complet,  la  pyra- 
mide sociale  est  renversée.  Quand  c'est,  au  contraire, 
le  mouvement  central  divergent  qui  l'emporte ,  la  so- 
ciété est  gouvernée  despotiquement ,  le  pouvoir  peut 
devenir  tyrannique.  Dans  le  premier  cas ,  la  liberté 
passe  à  la  licence  ;  elle  détruit  l'ordre  :  dans  le  second, 
c'est  l'ordre  qui  étouffe  la  liberté  ,  lequel,  sans  contre- 
poids  efficace,  finit  par  mourir  d'une  indigestion  de 
pouvoir.  Voilà  pour  les  séries  à  mouvement  simple  qui 
ne  savent  pas  s'organiser  en  mouvement  composé. 
Outre  le  danger  de  ces  séries ,  il  y   a    pour   le   corps 
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social  celui  de  leur  isolemeul ,  de  leur  insolidarité  ^ 
de  leur  opposition.  Depuis  qu'il  y  a  un  pouvoir  po- 
litique et  un  pouvoir  religieux  ,  nous  les  voyons 
chacun  travailler  à  réaliser  leur  idéal  particulier, 
aveugle  ,  égoïste,  antihumain.  L'un  la  théocratie  uni- 
verselle, l'autre  la  monarchie  ou  le  césarisme,  ou 
l'autocratie  universelle  ;  tantôt  ils  se  réunissent  pour 
lutter,  étouffer  et  dominer  la  démocratie  qui  se  déve- 
loppe toujours  ;  tantôt  ils  se  combattent  pour  se  ren- 
verser et  dominer  sans  partage  ;  on  voit  encore  le  pou- 
voir judiciaire  contrarier  le  pouvoir  politique  ;  la 
bureaucratie  entraver  les  meilleures  réformes  ;  la 
force  militaire  s*emparer  du  pouvoir.  Outre  ces  grands 
organes  plus  ou  moins  bien  hiérarchisés ,  le  désordre 
social  se  trouve  compliqué  dans  les  temps  modernes 
par  des  puissances  nouvelles ,  inconnues  dans  le  passé, 
telles  que  l'industrie ,  le  commerce ,  la  finance  ;  ces 
pouvoirs  nullement  organisés,  sans  contre-poids  réels , 
livrés  au  laissez-faire,  au  laissez-passer ,  avec  leur  nuée 
de  parasites,  se  ruent  sur  la  société,  la  rançonnent  par 
la  banqueroute ,  l'accaparement ,  l'agiotage ,  la  concur- 
rence anarchique  ,  le  monopole ,  la  superfluité  des 
agents  de  toute  espèce.  Ce  désordre  est  considéré  par 
d'aveugles  économistes  comme  la  loi  normale  de  l'acti- 
vité humaine.  Cette  manière  de  voir  est  en  opposition 
formelle  avec  les  plus  simples  notions  de  l'ordre  qui  se 
découvre  partout  ailleurs,  elle  n'est  au  fond  qu'un  aveu 
honteux  d'ignorance  et  d'impuissance. 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
sous  le  rapport  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  savoir: 
que  la  véritable  liberté  se  trouvera  partout  inhérente  à 
l'ordre,  tant  humain  qu'extérieur  ou  divin.  Lorsque  le 
véritable  ordre  humain  naturel  et  non  artificiel,  fan- 
tastique, sera  trouvé  ;  lorsque  la  loi  selon  laquelle  cha- 
que faculté  humaine  cheminant ,  selon  la  nature  et  le 
mode  d'action  qui  lui  est  propre,  sera  organisée  dans  la 
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iociété,  alors  la  liberté  ne  sera  point  sabordonnéo  à 
Tordre  ;  elle  sera  la  liberté  et  l'ordre  coordonnés,  asso- 
ciés ,  régularisés.  Le  véritable  progrès  n'est  pas  l'ordre 
de  plus  'en  plus  parfait ,  maù  l'accord  de  plus  en  phu 
parfait  de  ces  deux  antinomiques.  Ce  n'est  pas  avec  des 
prépondérances  toujours  oppressives  qu'on  doit  cher- 
cher k  diriger  la  société,  mais  avec  des  équilibres 
instables  combinés  ou  alternés  artistement ,  se  rappro- 
chant de  l'équilibre  stable  ,  idéal ,  lequel  ne  pourra  ja- 
mais exister.  Si  au  lieu  des  véritables  lois,  l'intelligence 
aveugle ,  rétrograde  ,  encroAtée ,  oppose  partout  des 
empêchements  extérieurs  et  intérieurs,  illogiques,  faux, 
contradictoires  aux  Uns  fondamentales  de  Tordre  uni- 
f>ersel,  de  manière  à  opprimer,  à  détruire,  à  escamo- 
ter la  liberté  au  nom  de  l'ordre  ou  l'ordre  au  nom  de 
la  liberté ,  les  droits  au  nom  des  devoirs  ou  les  devoirs 
au  nom  des  droits ,  la  science  sociale  qui  s'aperçoit 
de  cette  manœuvre  frauduleuse ,  hypocrite ,  la  signale 
comme  hostile,  comme  trattre  à  la  vraie  liberté,  au 
véritable  ordre  et  à  la  vraie  dignité  de  l'homme. 

Cette  malfaisance  des  grands  corps  organisés',  exclu- 
sifs ,  insolidaires ,  disparaîtra  peu  à  peu  en  les  faisant 
passer  du  mouvement  simple  au  mouvement  composé, 
et  en  les  associant  entre  eux.  Dans  chaque  période ,  il 
s'accomplit  un  certain-  nombre  de  réformes  qui  amoin- 
drissent l'antagonisme  des  idées  et  des  intérêts,  soit  inté- 
rieurs, soit  extérieurs.  Ces  étapes  ne  permettent  de  réa- 
liser les  découvertes  de  la  science  que  successivement. 

Fourier  et  ses  premiers  disciples ,  dans  leur  aveugle 
enthousiasme  pour  les  merveilles  du  monde  nouveau  , 
après  avoir  fait  comprendre  en  quoi  consistent  ces  di- 
verses périodes  et  indiqué  les  lois  qui  président  à  leur 
développement ,  se  sont  imaginés  pouvoir  les  franchir. 
Cette  illusion  a  compromis  la  doctrine ,  les  disciples  se 
sont  fait  prendre  par  leurs  contemporains  pour  des 
fous,  des  rêveurs  et  des  utopistes  dangereux. 
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Le  développement  progressif  social  par  périodes ,  est 
une  loi  reconnue  par  toutes  les  écoles  et  plus  ou  moins 
bien  caractérisées  par  elles.  Saint-Simon  et  ses  adeptes 
ont  constaté ,  jusqu'à  l'époque  actuelle ,  douze  termes. 

M.  Proudhon ,  dans  son  livre  des  contradictions  éco- 
nomiques, indique  dix  époques. 

Fourier,^  plus  complet  et  bien  autrement  précis  et 
détaillé,  décompose  le  mouvement  social  en  quatre 
phases  et  trente-deux  périodes.  Voilà  certes  de  nom- 
brexïx  matériaux  et  de  nombreux  jalons  pour  orienter 
l'époque  actuelle  dans  sa  marche  progressive.  Quand 
ces  périodes  seront  connues  de  nos  législateurs ,  lors- 
qu'ils sauront  reconnaître  à  quelle  période  appartient 
une  loi,  une  institution,  ils  n'offriront  pas  le  triste 
spectacle  auquel  nous  assistons ,  qui  consiste  en  des  tâ- 
tonnements continuels,  en  des  additions  ou  des  abroga- 
tions d'articles  qui  sortent  de  leur  période  sans  lien  lo- 
gique avec  d'autres  trop  avancées  ou  arriérées  ;  si  bien, 
qu'au  lieu  d'améliorer  une  loi ,  ils  la  gâtent  ;  son  appli- 
cation devient  très-difficile ,  souvent  dangereuse  et  con- 
traire aux  intentions  des  législateurs  qui  l'ont  promul- 
guée. 

Quant  à  la  formule  de  Fourier ,  la  série  distribue  les 
harmonies  :  elle  est  trop  vague  ;  car  la  distribution  sé- 
rielle est  le  plan  général  suivant  lequel  le  monde  est 
classé  par  divisions ,  dont  chacune  est  graduée  autour 
d'un  pivot  et  reliée  par  des  transitions  aux  groupes 
extérieurs,  tandis  que  l'harmonie  résulte  de  l'asso- 
ciation de  tous  les  termes  de  la  série  selon  la  loi  des 
accords  ,  simples  et  composés  ,  directs  et  inverses,  ma- 
jeurs et  mineurs,  neutres  et  contrastés. 

il  y  a  donc  deux  choses  à  distinguer  dans  cette  for- 
mule ,  la  distribution  des  termes  et  leur  système  d'ac- 
cord. On  pourrait  dire  :  La  série  distribue  les  êtres , 
leur  accord  mesuré  produit  l'harmonie. 
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Afticle  VI.  —  Du  système  passionnel  de  Fourier. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  divers  systèmes  de  l'âme 
proposés  par  les  physiologistes  et  les  réformateurs.  Ce- 
lui de  Fourier,  à  cause  de  Timportance  de  son  système 
d'association,  mérite  d'être  discuté  à  part.  En  démon- 
trant qu'il  est  basé  sur  une  fausse  analogie,  nous  fe- 
rons comprendre  une  fois  de  plus  quelle  prudence  et 
quelle  précaution  il  faut  prendre  pour  ne  pas  s'égarer 
dans  ce  genre  de  comparaison.  Nous  avons  .  suffisam- 
ment démontré,  nous  l'espérons  du  moins,  comment  de- 
puis Newton  les  physiciens  ont  été  et  sont  encore  dans 
l'erreur  relativement  au  nombre  des  modifications  du 
son,  de  la  lumière  et  de  leurs  correspondances  analogi- 
ques. Fourier,  à  son  tour,  s'est  fourvoyé  comme  eux  en 
voulant  faire  concordei^  le  nombre  des  passions  fondamen- 
tales avec  le  nombre  des  sons  de  la  gamme  musicale  avec 
lesquels  elles  n'ont  qu'un  seul  genre  de  ressemblance, 
celle  relative  au  degré^  â  la  quantité  et  non  à  la  qualité 
qui  se  rapporte  au  timbre.  Expliquons  ceci.  La  gamme 
musicale  se  compose  de  cinq  tons  et  de  deux  demi-tons; 
en  divisant  les  cinq  tons  en  demi-tons,  on  a  dix  demi- 
tons  qui ,  ajoutés  aux  deux  autres ,  donnent  douze 
demi-tons.  C'est  ce  nombre  qui  a  servi  à  Fourier  pour 
déterminer  le  nombre  radical  des  passions  ;  il  les  divise 
en  cinq  sensitives ,  quatre  affectives  et  trois  distributives. 
Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  les  trois  classes  de 
passions  ont  chacune  leur  caractère  et  leurs  fonction^ 
particulières,  tandis  que  les  tons  et  les  demi-tons  ne  ser- 
vent qu'à  distinguer  les  degrés  d'acuité  ou  de  gravité 
des  sons  ;  ils  n'expriment  que  le  nombre  de  vibrations 
particulières  à  chacun  d'eux. 

Pour  Fourier ,  comme  pour  tous  les  philosophes  ,  les 
passions  sont  les  instruments  avec  lesquels  l'homme 
exécute  sa  partie  dans  lé  concert  social.  Or,  selon  ce 


•  iii    i»^j         I    BiiijBi^^w^^^^wn^iVV^B^BHHiW 


—    343    — 

penseur,  il  y  a  trois  sortes  de  concerts ,  le  concert  sen- 
sitif ,  le  concert  affectif  et  le  concert  distributif  ;  chacun 
de  ces  concerts  se  joue  avec  des  instruments  différents. 
Les  instruments  sensitifs  sont  visibles ,  les  autres  sont 
invisibles.  Le  système  musical  particulier  à  chacune  de 
ces  trois  classes  de  passions  diffère  aussi ,  bien  qu'il  soit 
analogue.  La  passion  amour,  la  passion  amitié  ont  cha- 
cune leurs  degrés  d'activité  ;  en  amour ,  la  gamme  va 
de  Tamour  calme  à  Famour  ardent ,  de  même  en  ami- 
tié. Mais  l'amour  a  son  caractère ,  sa  qualité,  sa  teinte, 
son  timbre  particulier  qui  le  distingue  de  celui  de  l'ami- 
tié. La  distinction  radicale  doit  donc  porter  sur  la 
qualité,  et  non  sur  la  qtmntité  ou  le  ton.  Fourier  au- 
rait dd  classer  les  passions  selon  le  nombre  de  timbres 
et  de  teintes  primaires  et  binaires,  et  non  sur  celui  des 
tons  et  des  demi-tons.  Même  sous  ce  rapport ,  Fourier 
se  trompe  ;  car  il  ne  trouve  dans  le  son  que  deux  di- 
visions ,  les  tons  et  les  demi-tons';  et  il  distingue  pour- 
tant trois  classes  de  passions. 

Pour  sa  passion  foyère  unitéiste^  il  laisse  de  côté  la 
gamme  musicale  pour  aller  chercher  son  analogue  dans 
la  variété  des  teintes  optiques ,  qui  par  leur  mélange 
produisent  le  blanc.  S'il  eut  consulté  la  théorie  ^ivisi- 
cale  relative  aux  variétés  des  voix ,  il  eut  trouvé  que 
les  musiciens  ont  reconnu  le  timbre  de  la  voix  blanche 
résumé  de  six  autres  voix.  Fourier,  sous  ce  rapport, 
est  flottant,  irrésolu,  il  n'est  sûr  de  rien;  comme 
les  physiciens  et  les  philosophes,  ces  derniers  par- 
lent beaucoup  des  arts ,  mais  n'en  ont  approfondi 
aucun. 

Les  trois  distributives  qu'il  désigne  par  papillonne,  ca- 
baliste ,  composite ,  représentent ,  selon  lui ,  les  facultés 
réflectives.  Qu'ont  de  commun  ces  trois  passions  avec 
Y  attention ,  la  comparaison  et  le  raisonnement  de  La- 
romiguière?  la  comparaison  et  la  causalité  des  phréno- 
logues  ?  les  six  facultés  de  l'entendement  de  Gondillac  ? 
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les  cinq  oa  les  neuf  facultés  qu'on  trouve  dans  les  divers 
traités  ? 

Fourier  n'en  dit  rien ,  ses  disciples  pas  davantage  ; 
ils  citent  les  définitions  du  maître,  voilà  tout.  Les  hom^ 
mes  d'étude ,  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  accepter 
des  points  de  science  si  peu  motivés,  sont  déroutés  et 
dégoûtés.  Aussi  ils  pratiquent  à  l'égard  de  Fourier 
Vécart  absolu ,  dans  lequel  il  a  eu  la  prétention  de  se 
tenir  à  l'égard  de  ses  devanciers.  Cet  écart  est  illu- 
soire ;  le  développement  progressif  des  connaissances 
humaines  et  leur  filiation  le  prouve  assez. 
Voici  les  définitions  des  trois  passions  distributiveê  : 
«  La  papillonne ,  c'est  le  besoin  de  variété  périodi- 
que :  situations  contrastées ,  changements  de  scène,  in- 
cidents piquants ,  mouvements  propres  à  créer  l'illu- 
sion ,  à  stimuler  sens  et  âme  à  la  fois. 

»  La  cabaliste  et  la  composite  sont  en  contraste  par- 
fait î  la  première  est  une  fougue  spéculative  et  réflé- 
chie ;  la  deuxième  une  fougue  aveugle,  un  état  d'ivresse, 
d'entraînement ,  qui  nait  de  l'assemblage  de  plusieurs 
plaisirs  des  sens  et  de  l'âme  goûtés  simultanément. 

ii  L'esprit  cabalistique  a  pour  trait  distinctif  de  mêler 
toujoilt's  les  calculs  à  la  passion. 

»  La  cabaliste  est  pour  l'esprit  humain  un  besoin  si 
impérieux,  qu'à  défaut  d'intrigues  réelles,  elle  en  cher- 
che de  factices  au  jeu ,  au  théâtre,  dans  les  romans. 

»  La  propriété  principale  de  la  cabaliste ,  en  méca- 
nique de  série  ,  c'est  d'exciter  les  discordes  ou  rivalités 
émulatives  entre  des  groupes  d'espèces  assez  rappro* 
chés  pour  se  disputer  la  palme  et  balancer  les  suf- 
frages. » 

Certes ,  d'après  celte  description ,  ces  trois  ressorts 
sont  bien  réels  ;  tout  le  monde  les  connaît  et  les  pra- 
tique. —  La  papillmne^  c'est  la  vie  même;  la  com- 
posite est  son  exaltation,  la  cabaliste  son  essor  mesuré. 
Mais  comment  sont-elles  les  réfleclives  des  philoso- 
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phes  ?  Pour  s'en  rendre  compte ,  il  est  bon  de  distin- 
guer trois  choses  :  4o  le  foyer  ou  le  milieu  dsins  lequel 
se  meut  la  passion  ;  2o  le  moyen  dessor  qu'elle  em- 
ploie ;  3®  le  but  qu'elle  se  propose. 

Lorsque  l'homme  veut  réfléchir,  penser,  découvrir 
ce  qui  est  caché,  il  s'isole,  s'enferme  dans  le  silence  du 
cabinet.  Les  passions  réflectives  diffèrent  totafement 
des  distributives  de  Fourjer  ;  car  ces  dernières  agis- 
sent au  milieu  du  monde  pour  le  rapprocher,  accorder 
les  individus ,  faire  nailre  les  rivalités  émulatives.  Les 
distributives  sont  groupantes ,  les  réflectives  sont  t>o- 
lantes.  Elles  ont  pour  but  le  luxe  de  rintelligence  ; 
leur  richesse ,  c'est  l'instruction  et  le  progrès  qui  s'ac* 
quiert  par  l'étude.  Si  ces  observations  sont  justes,  le 
clavier  de  Fourier  n'a  pas  de  passions  réflectives.  Ce- 
pendant les  distributives  peuvent  ressembler  aux  ré- 
flectives en  ceci  :  la  composite  peut  être  considérée 
comme  Yaitention  concentrée  sur  un  objet  ;  la  papil- 
lonne pourrait  être  la  comparaison  ou  l'attention  qui 
passe  d'un  terme  de  comparaison  à  l'autre  pour  appré- 
cier le  rapport  ;  la  cabaliste  serait  le  raisonnement 
qui  constate  le  rapport,  les  détermine  et  les  mesure. 
Dans  l'ordre  sériaire  mesuré,  tout  étant  soumis  au  cal- 
cul, à  l'action  des  réflectives,  les  distributives  seraient 
des  instruments  dirigés  par  les  réflectives. 

D£  l'unitéishe. 

Voyons  ce  que  Fourier  entend  par  cette  dénomi- 
nation :  • 

«  L'unitéisme  ou  passion  de  l'unité  est  le  but  commun 
de  toutes  les  autres.  Par  exemple ,  un  paysan  voudrait 
régler  à  son  gré  les  affaires  de  son  village  :  s'il  de- 
vient seigneur  et  maître  du  village ,  il  voudra  régler  la 
province  entière  ,  y  établir  ce  qu'il  appelle  le  bon  or- 
dre ;  donnez-lui  le  commandement  de  la  province,  il 
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voudra  régir  le  royaume ,  devenir  ministre  ;  faites-le 
ministre  ou  souverain ,  il  voudra  soumettre  à  sa  loi  les 
empires  voisins ,  et  bientôt  le  monde  entier.  Ainsi  Tu- 
nitéisme  est ,  sans  qu  on  s'en  aperçoive ,  la  passion  de 
tout  le  monde.  J'en  viens  de  citer  un  emploi  relatif  à 
l'ambition  ;  je  pourrais  appliquer  de  même  l'unitéisme 
à  chacune  des  autres  passions  et  prouver  quel  est  le 
.  but  commun  de  toutes  :  un  gastronome  voudra  régen- 
ter la  cuisine  universelle,  une  petite  maîtresse  voudra 
régénérer  les  toilettes  de  Paris  et  du  monde  entier.  » 

Cette  définition  n'est  autre  que  celle  de  Yégoïsme,  du 
despotisme ,  de  la  tyrannie  individuelle.  C'est  le  moi  qui, 
dans  son  aveugle  essor,  veut  se  satisfaire  aux  dépens 
du  nous.  Par  une  contradiction  assez  bizarre,  Fourier 
donne  à  l'unitéisme  un  sens  tout  opposé,  tout  contraire. 
H  en  fait  le  sentiment  religieux  par  excellence,  l'amour 
de  toutes  les  harmonies  imaginables ,  c'est-à-dire  l'an- 
tipode de  la  description  qu'on  vient  de  lire.  Comprenez 
quelque  chose  à  une  doctrine  avec  de  pareilles  contra- 
dictions. La  vérité  est  qu'il  y  a  Vunilmme  indroidtiel, 
tel  que  Fourier  vient  de  le  décrire,  et  Vunitéism^  collec- 
tifs son  contraire,  qu'on  a  appelé  dévouement.  Cest , 
dans  la  langue  vulgaire,  l'amour  de  soi  et  Vamour  du 
prochain  ;  c'est  Vipséisme  et  Valtruisme  d'Auguste  Comte. 
Cest  entre  ces  deux  extrêmes  que  l'individu  oscille 
constamment  dans  la  société.  Si  l'homme ,  à  notre  épo- 
que, s'occupe  trop  exclusivement  de  lui,  la  cause  en  est 
dans  le  désordre  social ,  qui  rend  la  vie  trop  difficile  et 
oblige  l'homme ,  pour  se  conserver  et  satisfaire  ses  plus 
légitimes  besoins ,  à  chercher  à  faire  à  autrui  ce  qu'il 
ne  veut  pas  qu'il  lui  soit  fait.  Tous  les  préceptes  moraux 
et  religieux  des  docteurs  du  passé ,  qui  se  sont  bornés 
à  de  simples  maximes  morales  sans, créer  les  institu- 
tions économiques,  seules  capables  de  les  faire  suivre  , 
n'ont  été  et  ne  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  exprimé, 
que  de  vaines  et  creuses  formules ,  plus  vides  les  unes 
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que  les  autres  de  sens  pratique.  Ces  candides  docteurs 
se  sont  imaginé  que  le  seul  énoncé  d'un  problème  con- 
tenait sa  solution.  Cest  ainsi  que  Thumanité  a  été  chlo- 
roformisée,  depuis  son  origine  sur  la  terre,  par  Télo- 
quence  phrasière  et  bavarde  d'une  nuée  de  sophistes 
politiques  et  religieux. 

Nous  en  resterons  là  sur  Fourier  ;  nous  avons  publié 
dans  le  temps  des  observations  critiques  sur  les  princi- 
pes organiques  de  sa  doctrine,  qui  n'ont  été  réfutés  par 
personne.  Nous  avons  acquis  la  certitude  qu'elle  a  be- 
soin d'être  reprise  pour  la  dégager  des  inconséquences, 
des  contradictions  et  des  fausses  analogies  qui  la  com- 
promettent et  la  rendent  trop  souvent  inintelligible. 

Bien  que  le  clavier  de  Fourier  soit  analogiquement 
erroné ,  cela  n'infirme  en  rien  la  valeur  positive  irréfu- 
table du  mécanisme  sériaire  tel  qu'il  l'a  conçu.  Quel  que 
soit  le  nombre  et  le  caractère  particulier  des  forces 
passionnelles,  elles  sont  toutes  soumises  à  la  même  loi 
de  distribution  sériaire  et  au  même  nombre  d'accords 
subversifs  et  harmoniques.  Dans  ce  mécanisme  ,  elles 
se  solidarisent,  se  coordonnent,  s'harmonisent  en  neu- 
tralisant réciproquement  leurs  mauvais  effets  pour  lais- 
ser prédominer  les  bons  et  les  faire  concourir  au  bon- 
heur individuel  et  collectif. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  avoir  mon- 
tré comment,  de  tous  les  temps,  l'humanité  a  instinc- 
tivement suivi  la  même  voie  pour  réaliser  un  certain 
idéal  de  société  qui  commence  à  sortir,  de  nos  jours, 
des  lueurs  crépusculaires  du  passé  pour  être  élucidé 
par  la  science.  ^ 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  observa- 
tions sur  un  travail  très-sérieux  et  très-important  de 
M.  Proudhon,  sur  la  série  que  renferme  son  ouvrage  : 
De  la  création  de  Tordre  dans  Vhumanitè. 
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9 

Voici  comment  ce  critique  s'exprime  à  propos  de  Taa- 
teur  de  la  découverte  de  la  loi  sérielle  : 

[214]  «  Le  révélateur  de  la  loi  sérielle  fut  Fourier , 
génie  exclusif,  indiscipliné,  solitaire,  mais  doué  d'un 
sens  moral  profond,  d'une  sensibilité  organique  exquise, 
d'un  instinct  divinatoire  prodigieux.  Fourier  s'élance  d'un 
bond,  sans  analyse,  par  intuition  pure,  à  la  loi  suprême 
de  Vunivers.  Il  n'a  pas  connu  la  théorie  sérielle,  les  clas- 
sifications irrégulières  et  les  formules  bizarres  dont  ses 
livres  sont  pleins  en  portent  témoignage  ;  il  n'a  rien  dé- 
couvert ni  dans  la  science,  ni  dans  l'art ,  ni  dans  la 
métaphysique,  ni  dans  l'organisation  industrielle  :  nous 
le  montrerons  par  l'analyse  de  quelques-unes  de  ses 
séries  ;  mais  il  eut,  le  premier ,  l'idée  universelle  de  la 
série  ;  il  en  conçut  la  transcendance  ;  il  en  chercha 
l'application ,  pressentit  ce  qu'elle  avait  d'absolu  ;  et 
bien  qu'il  ait  paru  la  négliger  ensuite  pour  sa  préten- 
due loi  d'attraction,  il  y  ramena  tous  ses  calculs  et  con- 
struisit sur  elle  son  système.  Cela  suffit  à  nos  yeux 
pour  lui  mériter  le  titre  que  nous  lui  avons  décerné  de 
«  révélateur  de  la  loi  sérielle.  »  En  conséquence  , 
M.  Proudhon  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  créer  la  théorie 
sérielle  inconnue  de  Fourier.  Voici  sur  quels  principes  il 
l'a  fondée  : 

[258]  «  De  toutes  les  séries  que  présente  l'étude  des 
sciences,  la  série  algébrique  —  l'équation  —  est  la  seule 
qui  approche  de  la  série  dialectique  pour  l'universalité 
d'application  et  la  simplicité  de  forme.  Dans  la  série 
dialectique,  le  point  de  vue  et  la  raison  né  diffèrept 
pas  :  avantage  qui  rend  le  mécanisme  et  la  construc- 
tion de  cette  série  extrêmement  simple.  »  —  L'auteur 
trouve  donc  que  la  série  dialectique  étant  pour  le  degré 
d'abstraction  supérieure  aux  mathématiques,  on  peut 
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dire  qu'elle  forme  avec  elles  le  quatrième  terme  de  cette 
progression  :  c<  géométrie ,  arithmétique ,  algèbre ,  dia- 
lectique. » 

[256]  «  La  série  étant  un  assemblage  d'unités  réunies 
par  un  lien  commun  que  nous  avons  appelé  raison ,  il 
suffit,  pour  que  la  série  soit  détruite  ou  du  moins  alté- 
rée, de  rendre  instable  la  raison.  Dans  la  réalité  des 
choses,  la  parfaite  stabilité  de  la  raison  ne  se  rencontre 
jamais  :  le  plan  le  plus  uni ,  vu  au  microscope ,  pré-  * 
sente  des  creux  et  des  bosses  ;  la  ligne  la  plus  droite 
est  toujours  un  peu  fléchie  ;  nul  animal  n'est  conforme 
à  son  type,  nul  son  parfaitement  juste,  nulle  série  enfin 
n'est  exempte  de  perturbations.  La  perfection  sérielle 
est  un  idéal  que  ni  l'homme  ni  la  nature  ne  peuvent 
atteindre,  mais  que  la  théorie  suppose,  qu'elle  doit  sup- 
poser, comme  la  géométrie  suppose  la  pureté  de  ses 
figures  ef^  l'inflexibilité  de  ses  droites,  comme  la  méca- 
nique la  perfection  de  ses  machines,  tout  en  tenant 
compte  des  frottements  et  des  résistances. 

fi  En  deux  mots ,  le  raisonnement  emploie  la  série 
telle  que  Tentendement  la  conçoit ,  non  telle  que  nous 
l'offrent  les  exemplaires  tirés  par  la  nature,  ou  telle  que 
notre  propre  industrie  l'exécute.  Il  n'en  peut  être  au- 
trement. Suivre  une  marche  différente  serait  donner  à 
l'absolu  l'incoiiistance  pour  forme  et  prendre  le  particu- 
lier pour  règle  du  général.  )> 

[257]  «  Ramener  à  un  point  de  vue  des  idées  tout  à 
fait  disparates  quant  à  la  matière ,  la  cause,  le  principe 
ou  la  forme,  en  former  une  série  simple  à  termes  égaux 
ou  identiques,  voilà  en  quoi  consiste  l'œuvre  da  raison- 
nement. Nous  appellerons  la  série  ainsi  créée  par  la 
réflexion  de  la  comparaison  des  termes  (sous  tout  autre 
rapport  inassociables)  série  dialectique;  et  I9  théorie 
spéciale  qui  enseigne  à  s'en  servir ,  dialectique  sé- 
rielle* » 

[359]  «  Toutes  les  représentations  dent  s'occupe  l'es- 
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prit  humain  se  diTÎsenl  en  deux  grandes  catégories  :  la 
première  est  la  calégorie  des  %èTie%  idéelles;  la  seconde, 
celle  des  séries  réelles.  Or,  si  je  prouve  que  celte  classi- 
fication est  fondée  sur  un  caractère  certain ,  n'aurai-je 
pas  résolu  le  problème?  » 

[360]  a  Ce  caractère  consiste  en  ce  que,  dans  la  série 
idéelle ,  les  unités  peuvent  être  transposées ,  former 
d'autres  séries ,  et  se  convertir  Tune  dans  l'autre  sans 
que  leur  essencq  soit  détruite;  tandis  que ,  dans  la  sé- 
rie réelle,  les  unités  sont  incommutables  et  inconverti- 
bles. » 

[361]  ((  Ainsi,  dans  la  série  réelle,  il  y  a  une  nature, 
un  quelque  chose  qui  résiste ,  qui  se  défend ,  qui  veut 
rester  ce  qu'il  est ,  et  se  brise  plutôt  que  de  se  soumet- 
tre à  aucune  métamorphose,  à  la  plus  légère  altération  ; 
quelque  chose  de  plus  que  le  poids,  la  couleur,  le  mou- 
vement, la  figure,  la  série,  quelque  chose  enfin  d'intrai- 
table à  la  pensée  de  l'homme.  » 

[362]  ((  Au  contraire ,  dans  les  séries  idéelles ,  les 
unités  peuvent  être  transposées ,  retournées ,  sans  ces- 
ser d'être  elles-mêmes  et  de  former  des  séries  :  la  con- 
version qu'on  a  vue  du  système  quaternaire  d'Ampère 
en  un  système  ternaire  en  est  un  exemple.  Les  opéra- 
tions mathématiques  sont  toutes  des  conversions  sériel- 
les. Additionner,  multipliei:,  diviser,  extraire,  en  d'au- 
tres termes  composer  et  décomposer  un  nombre,  n'est-ce 
pas  en  convertir  les  genres  et  les  espèces?  D'un  trian- 
gle équilatéral  faites  un  rectangle  d'égale  surface  ou 
d'égal  périmètre,  les  propriétés  delà  ligne,  des  paral- 
lèles, de  l'angle,  subsistent  toujours  les  mêmes.  Si  le 
cercle  est  incommensurable  avec  le  carré ,  cela  vient 
de  ce  que  le  cercle  a  quelque  chose  d'anti-sériel,  la  li- 
gne qui  la  décrit  étant  une  image  de  continuité  plutôt 
que  de  série.  Mais  on  opère  cette  conversion  d'une 
manière  aussi  rapprochée  que  l'on  veut  en  sériant  la 
circonférence,  c'est-à*dire  en  décrivant  de  chaque  côté 
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de  cette  ligne  un  polygone  d'un  grand  nombre  de  cô- 
tés. » 

[595]  «  L'industrie  humaine  consiste  dans  le  rema- 
niement des  réalités  sériées ,  ou  ,  si  Ton  aime  mieux , 
dans  la  substitution  des  séries  idéelles  aux  séries  naturel- 
les  des  corps,  toutes  les  lois,  formes  et  puissances  trou- 
vant dans  le  travail  leur  application.  » 

Qu'est-ce  que  la  série  arithmétique  ou  algébrique  ? 
C'est  une  série  abstraite,  artificielle ,  idéelle ,  conven- 
tionnelle y  dont  tous  les  termes  sont  séparés  par  une 
même  raison.  C'est  à  l'aide  de  l'égalité  de  cette  raison 
qu'à  la  suite  des  diverses  opérations  appliquées  aux 
termes  de  cette  série ,  on  arrive  à  trouver  l'évidence 
par  l'égalité  ;  c'est  le  type  invisible  autour  duquel  gra- 
vite le  raisonnement.  «  La  série  logique ,  dit  M.  Prou- 
dhon  ,  est  un  genre  factice  produit  par  l'esprit ,  indé- 
pendamment de  la  réalité  objective  et  antérieurement 
à  l'expérience.  De  plus  cette  série  constitue  une  bonne 
partie  du  langage  humain.  » 

Dans  les  mathématiques ,  il  est  reconnu  que  la  série 
arithmétique  est  la  plus  simple  de  toutes  ;  après  elle 
vient  la  série  géométrique  ;  après  celle-ci  la  série  méca- 
nique ,  beaucoup  plus  compliquée. 

Dans  la  nature ,  à  partir  du  règne  minéral,  les  séries 
se  compliquent  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  série  homi- 
nale  qui  est  la  synthèse  de  toutes  les  séries ,  et  par 
conséquent  la  plus  complexe.  Chacune  de  ces  séries  a 
son  en  soi  et  son  pour  soi,  c'est-à-dire  son  caractère, 
sa  raison  spéciale  ;  selon  nous ,  sa  série  libre  et  mesurée 
que  l'homme  doit  découvrir. 

Pour  être  conséquent  à  ses  prémices,  M.  Proudhon 
a  dû  réduire  les  séries  de  tous  les  ordres  à  la  série 
qu^il  appelle  logique,  à  la  série  simple  arithmétique  à 
raison  égale  absolue.  Selon  lui ,  «  il  n'en  peut  être  au- 
trement. Suivre  une  marche  différente  serait  donner  à 
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Tabsolu  rinconstance  pour  forme  et  prendre  le  particu- 
lier pour  le  général.  » 

L'étude  de  l'homme  montre  qu'il  est  organisé  pour  le 
relatif*  et  non  pour  l'absolu.  Elle  montre  que  les  forces 
qui  le  font  agir  et  qu'il  emploie  produisent  des  séries 
plus  du  moins  irréguliëres.  C'est  cette  irrégularité  qui 
détermine  chaque  personnalité  l'en  soi  et  le  pour  soi  de 
chaque  être.  Vouloir  soumettre  la  catégorie  des  séries 
naturelles  à  la  série  absolue  à  raison  mathématique  tou- 
jours égale  à  un  genre  factice  produit  par  l'esprit  indé- 
pendamment de  la  réalité  objective  et  antérieure  à  l'ex- 
.périence,  c'est  vouloir  détruire  les  créations  dont  les 
unités,  d'aprës  l'auteur,  sont  incommutabks ,  inconverti- 
bles. Pour  être  dans  le  vrai ,  M.  Proudhon  aurait  dû 
énumérer  et  classer  les  termes  de  chaque  série  natu- 
relle, puis  découvrir  le  type  idéel  régulier  ou  irrégulier, 
particulier  à  ces  séries  et  les  accords  que  les  termes 
forment  entre  eux;  aprës  quoi  il  eût  dû  choisir  dans 
la  série  naturelle  les  termes  qui  pouvaient  en  modifiant 
leurs  degrés  d'essor  seulement,  former  les  accords  de  la 
série  idéelle  mesurée.  Donnons-en  un  exemple  :  dans  la 
géométrie  la  série  des  formes  typiques  des  corps  régu- 
liers à  laquelle  se  rapporte  la  série  infinie  des  formes 
irrégulières  des  corps  que  renferme  la  création ,  se  com- 
pose du  cane,  du  cylindre,  du  prisme,  de  la  pyramide, 
de  la  sphère  et  de  Yovoide.  L'art  et  l'industrie  humaine  , 
opérant  sur  la  matière  inorganique,  la  ramène  à  ces 
formes  typiques  et  à  leurs  innombrables  combinaisons. 

Sur  les  végétaux,  les  animaux  et  l'homme,  l'intelli- 
gence ne  peut  agir  ainsi  ;  elle  est  forcée,  si  elle  ne  veut 
les  détruire,  de  respecter  ce  qui  se  brise,  plutôt  que  de 
se  soumettre  à  une  métamorphose ,  à  ce  quelque  chose 
dUntraitable  à  la  pensée  de  l'homme.  Nous  avons  déjà 
vu  comment  les  Grecs,  en  se  conformant  à  Tobserva- 
tion,  à  l'expérience  et  au  raisonnement,  étaient  parve- 
nus à  former  les  divers  canons ,  ou  la  série  typique  des 
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formes  du  ëorps  humain ,  prise  sur  la  nalure  et  non 
dans  le  pur  entendement  qui  ne  crée  rien  par  lui- 
même.  Cétait  à  cette  série  qu'ils  rapportaient  leurs 
productions,  et  c'est  d'aprës  elle  qu'ils  [corrigeaient  les 
imperfections  des  diverses  parties  de  leurs  modèles  vi- 
vants. Or,  ces  mesures  diyerses,  réduites  en  nombre, 
auraient  dA  présenter  une  série  arithmétique  à  raison 
égale,  selon  la  série  idéelle  arithmétique  ou  logique 
rêvée  par  notre  métaphysicien.  Or,  les  mesures  prises 
n'offrent  aucune  série  à  raison  égale. 

Le  lecteur  sait  aussi  que  dans  la  série  des  tons  mu- 
sicaux, la  raison  est  inégale.  Cest  précisément  cette 
irrégularité  qui  constitue  l'en  soi  et  le  pour  soi  spécial 
de  Tart  musical  que  la  raison  égale  détruirait  complè- 
tement ;  car  il  se  produirait  entre  ces  sons  des  disson- 
nances  insupportables.  Ainsi,  M.  Proudhon  se  trouve 
forcé  d'effacer  dans  chaque  série,  dont  il  ignore  le  type 
spécial ,  la  subordintUion  en  soij  les  propriétés  essentielles 
des  choses;  de  changer  rincommulable j  Vinconv^tible. 
II  regarde  les  variétés,  les  inégalités,  les  oppositions 
qui  existent  entre  les  hommes  résultant  de  la  constitu- 
tion organique  particulière  à  chaque  individu ,  qui  est 
cause  des  inégalités,  des  besoins,  des  sentiments,  etc., 
comme  une  anomalie  qui  doit  disparaître  et  être  ra- 
menée à  la  série  mathématique ,  à  son  critérium  absolu 
égalitaire;  tandis  qu'il  aurait  dû  déterminer  et  recon- 
"  naître  la  série  typique  naturelle  hominale  dans  sa  raison, 
dans  ses  propriétés  essentielles  et  sous  les  divers  aspects 
que  présente  Thombe  pour  coordonner  la  série  désor- 
donnée réelle  à  la  série  typique  échelonnée  trouvée. 
Mais  il  n'y  tf  pas  même  songé  :  aussi  est-il  forcé ,  pour 
être  d'accord  avec  son  principe  solimode  sériel,  conven- 
tionnel et  imaginaire,  d'établir  en  tout  et  partout  l'é- 
galité mathématique;  et  comme  cette  égalité  ne  peut 
exister,  il  se  perd  dans  les  divagations  les  plus  subtiles, 
les  plus  pompeusement  alambiquées. 


—  354  — 

Voici  un  passage  qui  démontre  son  profond  aveugle- 
ment. Il  dit  :  [246]  «  Nous  verrons  tout  à  Fheure  que 
la  raison,  une  fois  éclairée  sur  la  nature  des  matériaux 
qu'elle  met  en  œuvre,  n'a  plus  rien  à  craindre  du  mé- 
lange dans  le  discours  des  séries  logiques  et  des  séries 
naturelles;  que  le  raisonnement  est  aussi  sûr,  aussi 
concluant  par  les  unes  que  par  les  autres;  que,  dans 
la  pratique,  il  faut,  sans  tenir  compte  de  leur  nature 
objective  et  subjective,  passer  de  Tune  à  l'autre  comme 
si  elles  étaient  toutes  réelles  et  représentatives  des 
choses.  » 

C'est  tout  le  contraire  qui  est  la  vérité.  La  raison,  en 
mélangeant  les  séries  logiques  purement  fantastiques 
avec  les  séries  naturelles  auxquelles  elles  ne  sont  point 
adéquates,  a  tout  à  craindre  et  n'est  sûre  de  rien  puis- 
que les  matériaux  mis  en  œuvre  sont  différents.  Pour 
raisonner  juste ,  il  faut  s'appliquer,  au  contraire,  à  tenir 
compte  de  la  nature  objective  et  subjective  de  chaque 
série,  la  suivre,  l'imiter  fîdëlement  parle  raisonnement, 
et  bien  se  garder  de  passer  de  l'une  à  l'autre  comme  si 
elles  étaient  semblables  ou  identiques, 
'  Il  semble  s'être  douté,  dans  le  passage  suivant,  de 
ce  que  nous  disons;  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  :  «  Si  les 
lois  formelle^  de  la  raison  sont  indémontrables,  à  priori^ 
si  la  raison  ne  peut  être  contrôlée  par  un  principe 
hors  d'elle,  nous  ne  sommes  décidément  sûrs  de  rien.  » 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'en 
découvrant  le  type  de  chaque  série  naturelle ,  la  raison 
,  trouve  hors  d'elle  de  quoi  être  contrôlée  et  être  sûre  de 
tout  ce  que  l'homme  a  besoin  de  connaître.  Mais ,  pour 
découvrir  ces  critériums,  il  faut  avoir  des  connaissan- 
ces que  n'a  pas  notre  tacticien  dialectique  et  qu'il  *ne 
peut  connaître ,  parce  qu'elles  sont  encore  à  l'état  latent 
dans  la  science  qui  renferme  de  graves  lacunes  que  les 
philosophes  et  les  métaphysiciens  n'ont  jamais  signa- 
lées. Le  génie  humain  gravite  instinctivement  autour 
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des  types  des  divers  ordres  sériaires ,  en  attendant  que 
la  science  les  ait  découverts  et  déterminés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  que  ces  raisonnements  aient 
Fair  de  s'appuyer  sur  quelque  chose  de  positif,  il  in- 
vente des  propositions  spéciales  qu'il  donne  comme  des 
axiomes  mathématiques  ;  il  établit  «  que  la  connaissance 
est  d'Sutant  plus  profonde ,  qu'elle  s'élève  à  un  plus  haut 
degré  dans  la  propriété  d'une  série  et  de  la  détermi- 
nation du  point  de  vue  ;  qu'elle  est  d'autant  plus  vaste 
ou  compréhensible,  qu'elle  embrasse  un  plus  grand  • 
nombre  d'aspects.  Mais  ce  qui  consi\i\xe'Vabsolu  de  la 
connaissance ,  c'est  la  propriété  et  la  régularité  de  la 
série.  » 

11  est  des  séries  naturelles,  comme  nous  venons  de 
le  voir ,  dont  la  raison  est  irréguliëre  :  Vabsolu  de  la 
connaissance  ne  peut  donc  reposer  sur  la  régularité  de 
la  série ,  mais  sur  la  connaissance  positive ,  sur  la  dé- 
termination de  la  véritable  raison  régulière  ou  irrégu- 
lière de  chaque  série.  Vouloir,  sans  cette  connaissance, 
détruire  empiriquement  cette  raison  particulière  pour 
la  réduire  à  la  série  simple  mathématique  purement 
métaphysique ,  c'est  agir  en  ignorant ,  en  visionnaire , 
en  fou. 

[490]  «  Puisque  chaque  série  forme  en  elle-même 
son  principe ,  sa  loi ,  sa  certitude ,  il  s'ensuit  que  les 
séries  sont  indépendantes ,  et  que  la  connaissance  de 
l'une  ne  suppose  ni  ne  renferme  la  connaissance  de 
l'autre.  » 

[491]   «  L'indépendance  des  sphères  sérielles  étant . 
reconnue,   une  ligne  de  démarcation  infranchissable 
sépare  les  séries  les  unes  des  autres ,  et  l'idée  d'une 
science  universelle  est  pour  nous  une  contradiction » 

L'étude  des  sciences  montre,  contrairement  à  l'opi- 
nion du  métaphysicien ,  qu'elles  sont  liées  entre  elles  ; 
qu'elles  renferment  un  principe  commun  à  toutes  et  un 
principe  indépendant  et  spécial  .à  chacune  d'elles.  La 
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ligne  mfiranchisiahle  n'existe  pas.  Puisqu'il  y  a  une  série 
universelle  composée  de  séries  de  divers  ordres  liées 
entre  elles  par  des  termes  ambigus ,  il  n'y  a  pas  de  dé- 
marcation. La  connaissance  de  Tune  ne  suppose  ni  ne  '  ' 
renferme  en  effet  la  connaissance  de  Tautre  :  mais  elle 
y  conduit  sûrement  par  l'analyse  et  Tanalogie. 

Faite  anténormaux  et  anormaux.  —  «  Dans  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  et  la  constitution  lente  et 
progressive  des  sociétés,  il  se  passe  une  multitude  de 
faits  9  soit  de  préparation  et  de  transition ,  soit  de  sub- 
version et  d'antagonisme  (  témoignage  des  efforts  de  la 
nature  créatrice) ,  mais  qui  tous  ne  peuvent  servir  que 
d'une  manière  négative  à  la  démonstration  de  l'ordre. 
De  ce  nombre  sont,  comme  faits  préparatoires  ou  anté- 
normaux ,  c'est-à-dire  antérieurs  à  l'ordre  :  la  religion 
et  la  philosophie,  la  royauté  et  la  démocratie;  — 
comme  faits  anormaux  ou  de  subversion  :  le  despo- 
tisme, l'esclavage,  l'inégalité  des  conditions,  la  guerre; 
et  comme  conséquences  du  désordre  :  les  institutions , 
soit  répressives,  —  cours  pénales,  prisons,  échafauds; 
soit  palliatives,  —  hôpitaux,  ateliers  de  charité,  au- 
mône. 

.))  Or,  la  méthode  sérielle  prouve  à  priori,  d'une  ma- 
nière invincible ,  que  tous  ces  faits  doivent  tôt  ou  tard 
s'annihiler  ou  du  moins  s'affaiblir  indéfiniment. 

»'  L'axiome  métaphysique  sur  lequel  elle  se  fonde  est 
cefui-ci  :  cela  seul  est  durable,  vivace,  utile  et  beau, 
qui  est  sérié;  cela  seul  est  d'institution  naturelle  et 
permanente ,  qui  a  son  ordination  en  soi ,  cujus  lex  in 
ipso  est,  ou,  comme  disait  Montesquieu,  dont  les  lois 
résultent  de  ses  propriétés  essentielles.  » 

Nous  dirons,  nous,  que  la  véritable  méthode  sérielle 
réelle  et  idéelle  prouve  à  priori,  d'une  manière  invin- 
cible, que  tous  les  faits  antérieurs  au  véritable  ordre 
ne  doivent  pas  s'annihiler  ni  s'affaiblir  indéfiniment, 
mais  doivent  être  réduits  aux  proportions  égalitaires 
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ou  inégalitaireê  du  type  harmonique  naturel  trouvé. 
Le  véritable  axiome  métaphysique  doit  être  celui-ci  : 
cela  seul  est  durable,  vivace,  utile  et  beau,  qui  est 
sérié  ;  cela  seul  est  d'institution  naturelle  et  permanente, 
qui  est  sérié  selon  son  ordination  particulière  idéelle  qu'il 
faut  découvrir  dans  la  série  naturelle,  et  non  dans  une 
ordination  fausse ,  conventionnelle ,  fantastique ,  artifi- 
cielle, solimode,  ne  se  rattachant  à* rien  de  réel,  et 
contraire  à  la  raison  constitutionnelle ,  aux  propriétés 
essentielles  de  chacune  des  séries  naturelles. 

Pour  soutenir  sa  thèse ,  il  s'appuie  sur  le  fait  histo- 
rique des  tendances  révolutionnaires  qui  ont  proclamé 
l'égalité  civile  des  hommes  devant  la  loi.  Or,  cette 
même  histoire  nous  fait  voir  un  principe  bien  supérieur 
qui  vient  transformer  cette  grossière ,  cette  brutale  et 
aveugle  égalité  mathématique,  c'est  le  jugement  en  équité 
reposant  sur  le  principe  de  la  proportionnalité  apprécié 
parla  conscience,  qui  se  guide  selon  l'égalité  relative 
et  non  sur  l'égalité  absolue.  Ainsi  les  jugements  par 
arbitres,  les  tribunaux  de  commerce,  les  prud'hommes, 
le  jury  en  matière  criminelle ,  etc ,  tendent  à  sub- 
stituer la  loi  vivante  pour  juger  les  discords  qui  nais- 
sent du  choc  des  intérêts  parmi  les  hommes..  Cette 
tendance  doit  finir  par  abolir  les  codes  [et  le  ruineux 
appareil  de  l'aveugle  justice  égalitaire  :  Summum  jus, 
summa  injustitia. 

Cette  grande  voie  ouverte  par  le  génie  instinctif  so- 
cial conduit  à  la  consécration ,  au  respect ,  à  la  libre 
manifestation  et  satisfaction  des  inégalités  qui  consti- 
tuent chaque  moi  individuel  dans  son  état  normal, 
dont  l'essor  désordonné  doit  être  contre- balancé  par 
celui  du  non-moi  extérieur.  L'erreur  capitale  et  l'aveu- 
glement incurable  de  M.  Proudhon  sous  ce  rapport 
viennent  de  ce  qu'il  n'a  jamais  su  distinguer  le  désordre 
qui  natt  du  choc  des  inégalités  subversives ,  dans  lequel 
croupit  la  société  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours , 
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des  inégalités  harmoniques  dont  nous  avons  parlé  dans 
nos  études  et  vers  lesquelles  les  progrès  successifs  con- 
duisent la  société,  pour  former  par  son  organisation 
l'idéal  de  l'harmonie  qu'elle  ne  réalisera  qu^approximor- 
tivement. 

Il  reconnaît  qu'il  y  a  une  différence  essentielle,  radi- 
cale ,  entre  la  vérité  mathématique  et  la  vérité  dappli- 
cation  mathématique -aux  choses  concrètes  organiques  et 
inorganiques n'importe!  il  faut  que  sa  meule  dia- 
lectique broie  son  grain  rationnel  et  réduise  toute  la 
nature  en  poussière  égalitaire,  pour  la  gloire  et  la  sa- 
tisfaction personnelle  du  simpliste  meunier  sériel  qui  ne 
peut  découvrir  le  critérium  théorique  des  inégalités  indt" 
viduelles  dont  les  accords  alternés  doivent  réaliser  l'har- 
monie sociale. 

Citons  encore. 

[356]  «  Que  ce  soit  donc  le  moi  qui,  en  vertu  de  l'u- 
nité de  son  essence  et  de  sa  faculté  synthétique ,  con- 
vertisse ses  sensations  en  idées  ;  puis ,  à  l'occasion  des 
phénomènes ,  détermine  en  lui  les  lois  de  la  pensée  et 
construise  le  monde  métaphysique  ;  ou  bien  que  ce  soit 
la  nature  qui  se  réfléchisse  dans  la  conscience  et  lui 
découvre  peu  à  peu  les  formes  intelligibles  de  l'être  et 
ses  impénétrables  principes  ;  —  que  la  diversité  soit 
dans  la  nature  et  la  synthèse  dans  le  moi;  ou  bien  que 
tous  les  deux  soient  dans  l'objet  et  seulement  la  faculté 
de  les  apercevoir  dans  le  sujet,  n'est-ce  pas,  au  fond, 
par  rapport  à  la  connaissance,  toujours  la  même  chose? 
Qu'importe  à  la  science,  qu'importe  à  la  certitude  cette 
différence  d'opinion?  Une  chose  demeure  constante  : 
pour  que  le  moi  se  détermine,  pour  qu'il  pense,  pour 
qu'il  se  connaisse  lui-même,  il  lui  faut  des  sensations, 
des  intuitions ,  il  lui  faut  un  non-moi  dont  les  impres- 
sions répondent  à  sa  propre  capacité.  La  pensée  est  la 
synthèse  de  deux  forces  antithétiques,  l'unité  subjective 
et  la  multiplicité  objective  ;  de  sorte  que  nous  avons  le 
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droit  de  poser  cet  aphorisme  :  ce  que  les  sens  révèlent 
est  adéquat  à  ce  que  pense  la  raison  ;  et  réciproquement  : 
toute  série  construite  dans  l'entendement  est  possible  à 
l'expérience,  * 

Cet  aphorisme  n'est  encore  qu'une  h.ypothëse  complè- 
tement illusoire.  Ses  sens  lui  révèlent  une  série  d'ob- 
jets :  au  lieu  de  découvrir  la  raisofi  spéciale  de  cette 
série  réelle,  son  jugement  fasciné»  déforme,  dénature, 
méconnaît  cette  raison  pour  la  faire  concorder  à  son 
unique  série  algébrique  égalitaire.  Aussi,  quand  il  veut 
expérimenter  sur  la  série  réelle,  il  trouve  une  résis- 
tance qu'il  ne  peut  vaincre  et  qui  s'oppose  à  la  méta- 
morphose rêvée.  La  série  construite  dans  Ventendement 
est  impossible  à  l'expérience, 

M.  Proudhon ,  qui  veut  juger  avec  sa  donnée  illusoire 
l'application  sérielle  faite  par  Fourier  à  la  série  indus-- 
trielle,  nous  fait  voir  que  sa  découverte  de  la  dialectique 
sérielle  ne  lui  sert  qu'à  déraisonner  trës-savamment. 
C'est  avec  une  énorme  poutre  dans  l'œil  qu'il  a  la  pré- 
somptueuse et  ridicule  prétention  de  découvrir  les  pailles 
et  les  poils  des  œuvres  d'autrui. 

Le  réformateur  de  la  logique  veut  chercher  dans  l'his- 
toire de  la  législation  comparée  le  développement  pro- 
videntiel de  l'humanité.  Pour  s'orienter  dans  sa  marche, 
il  s'appuie  encore  sur  Vanalogie  de  la  portion  de  la 
courbe  que  décrit  une  planète,  laquelle  suffit  à  l'astro- 
nome pour  connaître  l'évolution  complète  de  l'asfre 
[196].  Cette  comparaison  est  inexacte,  car  la  courbe  et 
la  marche  des  astres  sont  régulières ,  tandis  que  celle 
de  l'homme  dans  ses  sphères  morales ,  intellectuelles , 
organiques,  et  dans  son  développement  progressif,  est 
inégale,  irrégulière,  quelquefois  rétrograde  et  statîon- 
naire.  Sous  ce  rapport,  l'intelligence  ne  peut  faire  et 
ne  fera  jamais  que  des  calculs  approximatifs  ;  jamais  du 
certain  et  du  positif  Ces  mouvements  indiquent  des  ten- 
dances, des  aspirations  sur  lesquelles  l'observateur  peut 
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spéculer,  mais  sans  certitude  mathématique.  Que  dirait- 
on  d'un  astronome  qui,  voyant  un  astre  se  rapprocher 
pendant  quelque  temps  d'un  autre,  en  concluerait  qu'il 
doit  indubitablement  se  réunir  à  ce  dernier,  par  suite 
de  la  portion  de  la  courbe, observée?  Or,  une  observa- 
tion plus  exacte ,  plus  approfondie  et  plus  prolongée  fiait 
reconnaître  que  l'astre,  après  s'être  rapproché  jusqu'à 
une  certaine  limite,,  s'éloigne;  qu'au  lieu  de  décrire 
une  spirale,  il  décrit  une  ellipse,  courbe  dont  tous  les 
rayons  sont  régulièrement  inégaux.  Ainsi  la  tendance  à 
la  diminution  progressive  se  transforme  en  une  ten- 
dance augmentative. 

Quand  M.  Proudhon  veut  pousser  son  argumentation 
égalitaire  jusqu'au  bout,  il  rencontre  des  inégalités 
qu'il  ne  peut  méconnaître  :  alors,  pour  se  donner  rai- 
son ,  il  les  considère  comme  des  infirmités  que  l'on  de- 
vra supporter  par  charité  et  soigner  fraternellement.  Le 
docteur  Proudhon  a  diablement  besoin  de  charité  et  de 
soins  fraternels  pour  guérir  son  infirmité  égalitaire. 

L'appréciation  exacte  des  véritables  tendances  ne 
suffit  pas  puisqu'elles  ne  font  pas  connaître  les  moyens 
nouveaux,  imprévus ,  incanniAS,  qui  se  révèlent  chacun, 
en  leur  temps  pour  servir  de  véhicule  au  progrès.  Ainsi 
les  découvertes  successives  de  la  boussole,  de  la  pou- 
dre ,  de  l'imprimerie ,  dans  notre  époque  de  la  télégra- 
phie électrique  et  de  la  vapeur,  opèrent  peu  à  peu  dans 
les  relations  humaines  des  changements,  profonds  qui 
n'avaient  pu  être  prévus.  Le  progrès  de  ces  décx)u vertes 
est  toujours  pacifique ,  parce  que  les  intérêts  qu'ils  dé- 
placent, qu'ils  modifient,  se  font  sentir  homœopathi- 
quement  ;  tandis  que  les  progrès  obtenus  par  le  choc  des 
haines  et  des  intérêts  des  diverses  classes  de  la  société 
sont  toujours  violents ,  subversifs.  Les  remèdes  sont  ici 
allopathiques  à  forte  dose  et  occasionnent  des  convul- 
sions au  corps  social. 

H  suffit  d'observer  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  pour 
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se  convaincre  que,  si  l'étude  et  la  connaissance  de  rhis-* 
toirè  du  passé  et  ses  leçons  suffisaient  pour  conduire  la 
l^ociété,  les  historiens  et  les  professeurs  de  la  philoso-' 
phie  de  l'histoire  seraient  les  plus  aptes  à  gouverner  les 
hommes,  à  conduire  la  société  dans  la  voie  du  vrai 
progrès.  Or,  nous  voyons  ces  pilotes  avec  leur  regard 
fixé  sur  les  étoiles  historiques  ne  pas  apercevoir  à  leurs 
pieds ,  comme  Yastrologue ,  le  puits  dans  lequel  ils  dis- 
paraissent en  entraînant  les  pouvoirs  quils  avaient  la 
prétention  de  diriger  et  de  consolider.  Le  plus  triste 
ou  le  plus  comique  de  l'événement,  c'est  de  voir  ces 
héros  de  la  science  historique  ne  pas  comprendre  le 
sens  politique  et  moral  du  coup  qui  les  a  renversés. 

Trois  forces  sont  attachées  au  progrès  :  la  force  tra- 
ditionnelle conservatrice,  qui  tend  à  rétrograder  ou  à 
rester  dans  le  statu  qtw;  la  force  scientifique  et  indus- 
trielle, imprévue,  inconnue,  sans  antécédents,  qui  en- 
traîne lentement  et  pacifiquement  la  société  en  avant  ; 
et  la  force  politico-économique,  qui  cherche  l'équilibre 
et  le  progrès  par  la  guerre  révolutionnaire,  destinée  à 
devenir  pacifique  par  la  science. 

Le  progrès  violent  est  soumis  à  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers  qui  mettent  souvent  le  vainqueur 
dans  l'impuissance  d'agir;  car,  après  la  victoire  maté- 
rielle, il  faut  combattre  et  vaincre  les  difficultés  par  la 
force  intellectuelle,  laqtielle  s'allie  rarement  avec  la 
force  brutale  :  aussi  la  dictature  et  le  despotisme  ne 
tardent  pas  à  paraître  après  le  succès  obtenu  au  nom 
du  progrès ,  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Le  grand  art 
gouvernemental  consiste  à  marcher  en  entraînant,  do- 
minant et  soumettant  sans  oppression  ces  forces  con- 
traires, à  suivre  l'étoile  polaire  du  progrès  réel  et  non 
illusoire  qui  égare  souvent  le  pilote. 

M.  Proudhon  est  fort  pour  faire  des  séries  avec  des 
événements  historiques  et  en  déduire  la  loi  progressive  : 
oa  le  voit  9  dans  sa' brochure  du  SI  décembre,  distribuer 
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ainsi  le  règne  de  Napoléon  l^  ;  puis ,  arrivé  au  présent , 
il  trace,  selon  la  raison  falaliste  de  l'histoire ,  la  route 
que  doit  suivre  le  Président.  Or,  la  ligne  suivie  est  con- 
traire à  celle  qu'il  indique;  une  partie  des  impossibi- 
lités qu'il  décrit  se  réalise  :  le  nécromancien  manque 
sa  réussite;  il  n'y  voit  pas  plus  loin  que  son  nez.  Il  nous 
annonce  gravement  qu'on  se  mouille  quand  il  pleut , 
qu'il  fait  jour  en  plein  midi ,  et  que  la  raison  du  plus 
fort  est  encore  la  meilleure.  Après  six  mille  ans  de  re- 
ligion, de  philosophie  et  de  métaphysique,  voilà  où  en 
est  l'oracle  rationnel  qui  pr^étend  posséder  les  régies  de  la 
devinatioîf.  !  Que  d'ironie  dans  les  événements  I  que  de 
raisonnements  pour  démontrer  que  l'homme  le  plus 
raisonneur  de  notre  époque  est  un  des  plus  déraison- 
nables, des  plus  extravagants,  des  plus  aveugles  I 

L'intelligence  humaine  est  un  miroir  qui ,  dans  aucun 
homme ,  n'est  complètement  plan  ni  poli  ;  il  y  a  des 
ondulations  qui  déforment  plus  ou  moins  les  objets 
qu'il  réfléchit;  il  est  des  parties  de  la  surface  qui  sont 
raboteuses,  striées,  qui  ne  rendent  qu'une  vague  lueur 
sans  forme  déterminée.  Par  une  singulière  bizarrerie, 
c'est  dans  celte  partie  du  miroir  qui  ne  réfléchit  rien  de 
précis  et  de  délimité  que,  par  suite  d'un  mirage,  d'une 
illusion  d'optique  spirituelle,  l'individu  croit  voir  très- 
clair  et  percevoir  une  image  nette  et  distincte.  Cette 
hallucination  est  désignée  sous  «le  nom  de  passion  mal' 
heureuse.  Elle  nous  montre  des  individus  qui  ont  la 
passion  de  la  musique  et  qui  chantent  faux,  d'autres  qui 
ont  la  prétention  d'être  coloristes  et  qui  font  du  mo- 
nochrome, de  rimeurs  qui  s'imaginent  être  poëtes,  etc. 
Il  n'est  pas  un  homme  qui  ne  possède  une  de  ces  ano- 
malies ,  soit  sensitive ,  soit  morale ,  soit  spirituelle.  La 
série  objective  se:  trouve  en  nous  plus  ou  moins  irré- 
gulièrement,  obscurément,   et  souvent  ironiquement 
réfléchie  et  perçue.  M.  Proudhon  est,  comme  on  voit, 
le  jouet  d'une  illusion  de  ce  genre  qui  le  mystifie  sans 
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cessé  en  lui  faisant  rapporter  tout  à  son  unique  dada 
artificiel. 

[44]  «  Organiser  le  travail,  dit  H.  Proudhon,  c'est 
décrire  et  délimiter  des  fonctions ,  puis  les  grouper  par 
ordres ,  genres ,  espèces  et  variétés  ;  comme  organiser 
la  botanique  et  la  zoologie  y  ce  fut  pour  Jussieu  et  Gu- 
\ier  trouver  les  familles  naturelles  des  plantes  et  des 
animaux.  La  société  est  donc  un  système  de  séries  dont 
la  nature  inorganique,  végétative  et  sensible,  offre  les 
analogies.  A  la  suite  des  règnes  minéral,  végétal,  ani- 
mal, se  constitue  et  se  détermine  chaque  jour  le  règne 
industriel  j  qui  semble  devoir  être  çur  notre  globe  le 
complément  de  l'action  divine.  » 

Le  révélateur  de  la  doctrine  sérielle  n'a  fait  que  sui- 
vre cet  ordre  dans'toute  sa  scientifique  distribution  ap- 
pliquée au  travail  et  aux  passions  humaines.  La  série 
botanique  est  son  type  de  sériation  :  c'est  là  qu'il  a 
saisi  avec  un  tact  analytique  remarquable  deux  termes 
plus  caractérisés  que  tous  les  autres,  et  qu'il  a  désignés 
sous  le  nom  de  pivot  et  contre -pivot ,  en  leur  affectant 
les  lettres  X  et  X  ;  puis  deux  autres,  le  pivot  direct  et  le 
pivot  inverse,  distingués  par  les  lettres  Y  et  ]^.  Toutes 
les  séries  de  la  création  étant  unies  entre  elles  par  des 
termes  ambigus  qui  les  lient  sans  solution  de  continuité^ 
il  a  distingué  aussi  l'ambigu  direct  et  l'ambigu  inverse  , 
auxquels  il  a  affecté  les  lettres  K  et  3.  Les  individus  et 
les  objets  désignés  par  ces  signes  jouent  un  grand  rôle 
dans  l'organisation  de  la  série  économico-industrielle* 
H.  Proudhon  n'ayant  pas  trouvé  ces  distinctions  de  ter- 
mes dans  les  catégories  de  Kant ,  ne  s'étant  pas  donné 
non  plus  la  peine  de  les  reconnaître  dans  la  botanique 
et  la  zoologie^il  a  traité  leur  application  de  rêve,  de 
futilité,  et  s'est  mis  à  divaguer  et  à  se  perdre  dans  ses 
superstitions  algébriques. 

La  prétendue  dialectique  sérielle,  telle  que  l'a  con- 
çue M.  Proudhon ,  est  une  hallucination ,  une  vraie  mo^ 
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homanie.  II  veat  procéder  sur  la  nature  humaine  comme 
l'autocrate  du  Nord  sur  les  Polonais.  Il  veut  russifier 
Thumanité,  la  soumettre  à  son  absolutisme  égalitaire 
sériel.  Ne  pouvant  y  réussir,  il  extermine  son  œuvre! 
Si  Ton  juge  le  travail  de  cet  auteur  en  se  plaçant  à 
son  point  de  vue,  il  révèle  une  profondeur,  une  péné- 
tration, une  finesse  d'aperçu  très-remarquables  ;  mais 
voulant  s'élever  à  la  transcendance ,  planer  au-dessus 
de  la  création  et  contempler  l'absolu,  il  a  fait  une  œu- 
vre purement  fictive  ,  illusoire  et  inutile  ;  elle  est  restée 
pour  lui,  comme  pour  tous,  une  lettre  morte;  tandis 
qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  métaphysique 
naturelle  de  l'en  soi  et  du  pour  soi  de  chaque  série ,  en 
constatant  les  régularités  ou  les  irrégularités  harmoni- 
ques et  subversives  quelles  renferment ,  il  eût  pu  re- 
prendre en  sous-œuvre  tous  les  travaux  des  réforma- 
teurs du  passé  et  du  présent  pour  les  purger  de  leurs ^ 
erreurs,  de  leurs  utopies.  L'entendement  contemporain, 
armé  de  cette  boussole  explorative ,  marcherait  plus 
sûrement  à  la  découverte  de  ce  qu'exige  la  période  ac- 
tuelle en  préparant  celle  de  l'avenir. 


CHAPITRE  V. 

Bxamen  critique  DE  l^A  8GIEIVGE  DU  DEi^U  pAP 

M*  GliarleB  Lièvéque. 

Au  commencement  de  nos  études  nous  avons  dis- 
tingué deux  sortes  de  sensations  opposées,  l'une  de 
peine,  l'autre  de  plaisir;  ainsi  que  deux  rapports ,  l'un 
libre ,  l'autre  mesuré  ou  le  beau.  Depuis  trois  mille  ans 
les  philosophes  écrivent  des  théories  sur  le  beau  ,  ou 
brillent  des  aperçus  très-fins,  très- ingénieux  ;  inais 
quelque  grande  que  soit  la  puissance  de  leur  génie ,  nul 
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n'a  pu  encore  rallier  ses  émules  à  ses  vues  ni  satisfaire 
les  artistes  qui  cherchent  le  beau ,  encore  moins  ceux 
qui  l'admirent,  le  goûtent,  sans  pouvoir  se  rendre  compte 
de  la  cause  des  émotions  qu'ils  ressentent  à  son  aspect. 
Nous  avons  fait  remarquer  aussi  que  depuis  que  l'on 
s'occupe  d'esthétique  ,  les  philosophes  se  sont  exclusive- 
ment occupés  des  perceptions  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ; 
les  autres  sens  leur  ont  paru  indignes  de  leurs  hautes 
et  sublimes  spéculations  ;  ils  les  ont  abandonnés  aux 
philosophes  de  l'utile,  qualifiés  par  eux  de  matérialistes, 
en  les  accablant  de  leur  superbe  et  ridicule  dédain« 
Est-ce  juste  ?  Est-ce  rationnel  et  surtout  spirituel  î 

Après  un  si  grand  nombre  de  siècles ,  de  travaux , 
de  discussions  sans  fin ,  le  problème  est  loin  d'être  ré- 
solu ;  car  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  cru  devoir  mettre  la  question  suivante  au  concours  : 
a  Rechercher  quels  sont  les  principes  de  la  science 
du  beau  et  les  vérifier  en  les  appliquant  aux  beautés 
les  plus  certaines  de  la  nature,  de  la  poésie  et  des  arts, 
ainsi  que  par  un  examen  critique  des  plus  célèbres  sys- 
tèmes auxquels  la  question  du  beau  a  donné  naissance 
dans  l'antiquité,  et  surtout  chéries  modernes.  » 

L'Académie  ^  comme  on  voit ,  pense  qu'il  y  a  ou  peut 
y  avoir  une  science  du  beau.  Plusieurs  concurrents  se 
sont  présentés.  M.  Charles  Lévèque,  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  de  France,  a  été  couronné  par  l'A- 
cadémie. 

Familiarisé  avec  tous  les  systèmes ,  chargé  des  ri- 
chesses opimes  des  intelligences  du  passé  et  du  présent, 
l'auteur  s'est  mis  à  l'œuvre.  A-t-il  eu  soin  de  suivre  les 
conseils  de  Descartes  pour  découvrir  la  vérité  ?  S'est-il 
mis  en  garde  contre  les  séductions  qu'exercent  les  ma- 
giciens de  la  pensée  antique  égarés  dans  les  fictions 
mythologiques  ?  A-t-il  repris  les  idées  à  leur  origine  ? 
A-t-il  exploré  en  entier  le  domaine  de  l'homme  et  de  la 
nature?  A-t-il  observé  les  choses  au  lieu  de  les  imagi- 
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ner ,  de  répéter  et  d'imiter  ses  prédécesseurs  î  Y  a-t-îl 
et  péùt-il  y  avoir  une  science  positive  du  beau  î 

Nous  allons ,  à  Faide  de  nos  travaux ,  examiner  les 
diverses  questions  qui  se  rattachent  à  l'esthétique  et 
montrer  en  quoi  et  comment  les  systèmes  passés  et  pré- 
sents sont  incomplets  et  pèchent  par  la  base. 

Article  I.  —  Des  questions  que  fût  naître  Tidée  ae  la  beauté. 

Selon  l'auteur ,  les  questions  que  suggère  à  l'esprit 
humain  l'idée  de  la  beauté  se  ramènent  à  deux  :  Pre- 
mièrement, quels  sont  les  effets  du  beau  sur  notre 
âme!  Secondement ,  qu'elle  est  ah  fond  l'essence,  c'est- 
à-dire  la  nature  du  beau.  Il  est  admis  que  la  première 
question  peut  se  résoudre  par  la  simple  observation 
psychologique  ;  la  seconde  réclame  l'intervention  de  la 
métaphysique.  La  question  psychologique  se  subdivise 
en  trois  autres  questions  : 

40  Quels  sont  les  effets  du  beau  sur  l'intelligence? 

So  Quels  sont  les  effets  du  beau  sur  notre  sensibi- 
lité î  , 

30  Quels  sont  les  effets  du  beau  sur  notre  activité. 

A  ces  trois  questions ,  l'auteur  prétend  que  le  sens 
commun  a  des  réponses  toutes  prêtes,  toutes  implicites 
qu'elles  soient.  «  Demandez,  dit-il,  à  un  homme  de  bon 
sens ,  d'une  instruction  et  d'un  esprit  ordinaire ,  s'il  y 
a  ici-bas  des  choses  qui  soient  belles  ?  —  Oui ,  répon- 
dra-t-iL  Présentez-lui  deux  objets,  l'un  beau,  l'autre 
laid ,  il  distinguera  sans  se  tromper  l'un  de  l'autre.  Of- 
frez-lui deux  choses  inégalement  belles ,  il  choisira  celle 
qui  l'est  le  plus  ;  ou  si  son  goût  s'égare ,  en  l'éclairant 
un  peu  vous  le  ramènerez.  N'est-ce  pas  comme  s'il  vous 
avait  successivement  donné  ces  trois  réponses  ;  mon 
intelligence  croit  qu'il  y  a  du  beau  dans  le  monde ,  — 
mon  intelligence  sait  quels  sont  les  caractères  de  la 
beauté  et  quels  sont  ceux  de  la  laideur  ;  —  le  beau. 
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dès  que  je  le  vois,  suscite  en  moi  un  type,  un  idéal 
sur  lequel  je  mesure  les  degrés  divers  de  la  beauté  ;  » 
telle  est  la  réponse  que  le  sens  commun  fournit  à  la  pre- 
mière des  trois  questions  psychologiques. 

Observation  :  Le  sens  commun  est  très-répandu  ,  le 
bon  sen$  Test  très-peu  ;  on  peut  d'ailleurs  avoir  un  sens 
excellent  pour  une  chose  et  en  manquer  totalement  pour 
une  autre ,  telle  que  le  beau  par  exemple.  L'instruction 
ordinaire  et  l'instruction  exceptionnelle  sont  loin  d'être 
parfaites.  L'enseignement  est  vicieux  en  beaucoup  de 
points ,  fort  arriéré  et  nul  en  d'autres.  Un  esprit  ordi- 
naire ne  s'élèvera  jamais  à  la  compréhension  du  beau  ; 
tous  sont  appelés ,  n\ais  peu  sont  élus  sous  ce  rapport. 

L'homme  ci-dessus  questionné  pourra  répondre  per- 
tinemment sur  ce  qui  lui  plaît  et  lui  déplaît  physique* 
ment.  Quant  au  beau  esthétique ,  il  y  croit  bien  plus, 
parce  que  les  philosophes,  les  poëtes,  les  artistes  le  lui 
ont  dit  et  répété  à  satiété ,  que  parce  qu'il  le  goûte 
réellement,  à  moins  qu'il  soMnaturellementdoué  du  sens 
esthétique;  dans  ce  cas,  il  jouira  du  beau  sans  s'oc- 
cuper des  caractères  de  la  beauté  ni  de  son  essence , 
qu'il  pourra  toujours  ignorer.\Si  on  lui  demande  en 
quoi  consiste  cette  essence ,  il  est  possible  et  probable 
qu'il  considérera  cette  question  comme  une  plaisan- 
terie ;  et  que ,  si  l'on  cherche  à  lui  en  donner  l'ex- 
plication ,  il  ne  voit  dans  le  dissertant  qu'un  rêveur,  et 
dans  les  métaphysiciens  qui  se  disputent  éternellement 
sans  être  jamais  d'accord  entre  eux,  des  visionnaires. 
La  solution  que  fournit  le  sens  commun  et*le"sens  de  ' 
choix  à  la  première  question  laisse  donc  beaucoup  à 
désirer. 

Passons  à  la  seconde  question. 

«  Aimez-vous  voir  les  belles  choses  ?  — Oui.  —  Et  pour- 
quoi? —  Parce  que  les  voir  m'est  agréable.  —  Le  plai- 
sir que  vous  cause  le  beau  est-il  semblable  à  celui  que 
vous  procure  un  repas  succulent?  —  Non ,  manger  des 
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mets  friands  est  un  plaisir  du  corps,  goûter  le  beau  est 
UD  plaisir  de  Tesprit.  —  Lequel  des  deux  vous  parait  le 
plus  noble  et  le  plus  digne  de  rhomme,  Tamour  de  la 
bonne  chère  ou  l'amour  des  beaux  vers,  des  beaux  ta- 
bleaux et  de  la  belle  musique  ?  —  les  derniers  sans  con- 
tredit. —  Un  homme  sensuel  ne  veut-il  pas  tout  entier 
pour  lui-  même  et  pour  lui  seul  l'objet  de  sa  passion  ? 
—  Sans  doute,  la  sensualité  rend  égoïste,  —  En  est-il 
de  même  de  celui  qui  aime  le  beau?  —  Tout  au  con- 
traire l'homme  qui  a  le  goût  des  arts  est  enchanté  qu'on 
admire  ce  qu'il  aime  et  admire  lui-même.  » 

Lorsque  le  sens  commun  répond  ainsi ,  n'est-ce  pas 
comme  s'il  dirait  :  «  Le  beau  en  agissant  sur  notre  sen- 
sibilité, y  produit  uil  sentiment  agréable  distinct  de  la 
sensation,  une  jouissance  intellectuelle,  élevée,  noble 
et  désintéressée.  »  Or,  tenir  ce  langage ,  c'est  assuré- 
ment résoudre ,  dans  une  certaine  mesure ,  la  seconde 
des  trois  questions  psychologiques  que  soulève  le  beau. 

Observation.  Il  est  clair  que  l'eslhétiste  fait  parler  le 
sens  commun  comme  il  lui  platt  et  comme  il  est  néces- 
saire qu'il  parle  pour  pouvoir  établir  son  système.  Si 
l'auteur  avait  consulté  non  le  sens  commun  vulgaire , 
mais  le  bon  sens  ordinaire,  il  eût  obtenu  d'autres  ré- 
ponses. Tâchons  de  les  faire  pour  lui. 

Le  plaisir  que  vous  cause  le  beau  est-il  semblable  à 
celui  que  vous  procure  un  repas  succulent? 

Ce  plaisir  n'est  ni  identique,  ni  semblable,  mais 
analogue.  Pour  goûter  et  déguster  un  repas  succulent, 
préparé  ajirec  tout  l'art  que  comporte  cette  jouissance 
dans  ces  conditions  esthétiques  que  vous  semblez  ignorer, 
il  faut  une  organisation  privilégiée  comme  pour  goûter 
le  plaisir  acoustique  et  optique.  Quand  on  est  assez 
heureux  pour  posséder  cette  organisation,  il  est  néces- 
saire de  faire  son  éducation,  puis  être  doté  d'une  fortune 
assez  considérable  pour  la  satisfaire  esthétiquement.  Dans 
ces  conditions,  le  plaisir  que  nous  fait  éprouver  la 
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bonne  chère  ou  mieux  la  table ,  est  tout  aussi  délicat , 
pur,  élevé  et  noble  que  celui  d'admirer  par  les  yeux  et 
les  oreilles  un  beau  tableau ,  une  belle  symphonie  ;  car 
si  Tœil  voit^  c'est  Tâme  qui  regarde;  si  l'oreille  entend j 
c'est  l'âmejqui  écoule;  si  le  palais  à  soi»  tour^oiî^e,  c'est 
l'âme  qui  savoure,  déguste;  aussi  l'intelligence  cherche- 
t-elle  instinctivement  l'Idéal  gastrosophique.  Si  vous 
l'ignorez ,  c'est  que  votre  entendement  a  été  obscurci 
par  de  ridicules  préjugés;  si  vous  ne  le  sentez  pas,  c'est 
que  votre  sens  gustique  est  obtus  ou  atrophié;  vous 
êtes  à  plaindre ,  vous  ne  saurez  et  ne  pourrez  jamais 
rien  enseigner  sous  ce  rapport. 

Demande  :  «  Un  homme  sensuel  ne  veut-il  pas  tout 
entier  pour  lui-même  et  pour  lui  seul  l'objet  de  ses  pas* 
sions?  Sans  doute,  la  sensualité  rend  égoïàte.  • 

Réponse  :  L'observation  prouve  tout  au  contraire  que 
le  sensualiste  à  tempérament  sanguin ,  ami  de  tous  les 
plaisirs,  est  généreux,  prodigue,  gai,  expansif,  affec- 
tueux ,  ne  peut  et  ne  sait  jouir  que  dans  la  compagnie 
d'amis  qui  partagent  ses  goûts.  L'égoïsme  est  le  moin- 
dre de  ses  défauts;  il  veut  si  peu  pour  lui-même  et 
pour  lui  seul  l'objet  de  sa  passion,  que  comme  Alexan- 
dre  le  Grand  il  est  capable  de  céder  à  sou  ami  sa  belle 
maltresse. 

((  Une  foule  de  faits  presque  quotidiens  répondent  à 
la  troisième  question.  Ne  choisissons  que  les  plus  par- 
lants. Un  jeune  homme  riche,  que  l'on  destine  au  bar- 
reau, va  chaque  dimanche  au  Louvre  :  à  la  vue  des 
chefs-d'œuv4Pe  de  Raphaël  et  de  Léonard,  il  sent  naître 
en  lui-même  un  invincible  penchant  pour  la  peinture. 
D  y  cède  ;  il  travaille  :  le  voilà  peintre  et  peintre  dis- 
tingué. —  Un  lycéen  a  lu  les  Méditations  de  Lamar- 
tine :  son  esprit  s'échauffe;  il  essaye  à  faire  de  beaux 
vers;  il  y  réussit.  —  Un  simple  ouvrier  est  allé  à  l'o- 
péra ;  la  musique  de  Guillauine  Tell  le  transporte  :  «Âh  1 
dit-il  en  soupirant,  que  n'ai-je  du  génie!  »  Sur  ce ,  il 
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se  console  de  n'être  pas  Rossini ,  en  répétant  du  moins 
lesv  incomparables  mélodies  du  maître  ;  son  chant  ré- 
vèle une  magnifique  voix  et  un  certain  goût.  Ainsi  le 
spectacle  du  beau  fait  germer  Thabileté  et  le  talent. 
L'histoire  nous  apprend  que,  dans  tous  les  temps,  sa 
puissante  influence  stimule  et  accélère  la  fécondité  du 
génie.  Philosophiquement  interprétés,  ces  faits  signi- 
fient que  l'effet  du  beau  sur  l'activité  humaine  est  de  la 
tourner  et  de  l'exciter  vivement  à  la  production  des 
belles  choses.  » 

Observation.  Un  jeune  homme  riche  ou  pauvre  aura 
beau  se  promener  au  Louvre,  aller  aux  Italiens  enten- 
dre les  maîtres  de  l'art  musical,  lire  les  grands  poëtes, 

Si  du  ciel  U  n*a  reçu  Tinfluence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  la  pas  fait  poëte, 

il  ne  sentira  naître  en  lui  aucun  invincible  penchant. 
Le  penchant,  la  vocation,  l'aptitude  est  innée;  elle 
est  organique,  naturelle.  Les  chefs-d'œuvre  aident  au 
développement,  au  progrès  de  la  faculté,  mais  ne  la 
donnent  pas,  ne  la  font  pas  naître.  Quant  à  l'habileté 
et  au  talent,  il  ne  s'acquiert  que  par  un  long  travail. 
Le  spectacle  d'une  belle  œuvre  peut  l'activer,  mais  ne 
le  fait  ni  germer,  ni  acquérir. 

C'est  la  faculté  interne,  organique  qui,  après  avoir 
appris  le  mécanisme  particulier  à  chaque  art,  fait  pro- 
duire aux  hommes  de  génie  leurs  chefs-d'œuvre,  coaime 
la  puissance  vitale  fait  porter  des  pommes  à  un  pom- 
mier. Cest  non  par  Xeffet  du  beau  naturel  ou  artificiel 
que  le  génie  produit  ses  œuvres,  mais  par  la  puis- 
sance de  ses  facultés  innées,  virtuelles,  ce  qui  est  fort 
différent. 

Article  H.  —  De  la  question  métaphysique  du  beau. 
«  Arrivons  à  la  quatrième  question ,  celle  que  nous 
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avons  appelée  métaphysique ,  et  qui  est  de  savoir  quel 
est  le  principe  interne  qui  se  cache  sous  les  caractères 
du  beau  comme  sa  substance  même.  On  va  voir  que  le 
sens  commun  sait  la  résoudre  à  sa  manière.  Voici  un 
amateur  de  fleurs;  il  possède  une  serre  où  s'épanouis- 
sent, même  au  cœur  de  l-hiver,  Ta  rose,  le  camélia, 
Tazalée.  OfTrez-lui  de  changer  ces  plantes  contre  de 
toutes  semblables ,   mais  artificielles  ;  il  ne  répondra 
qu'en  haussant  les  épaules.  Mais  forcez-le  à  s'expliquer, 
afin  de  surprendre  dans  ses  paroles  Fexpression  naïve 
delà  vérité:  Comment,  dira-t-il,  y  pensez-vous?  Est- 
ce  sérieusement  que  vous  me  proposez  de  remplacer  ces 
fleurs  par  d'autres  où  manquera  l'essentiel ,  la  vie ,  la 
nature  ?  —  Mais  vous  aurez  de  tout  cela  la  parfaite  ap- 
parence et  chacun  s'y  méprendra.  —  D'abord  personne 
ne  s'y  laissera  prendre ,  pas  plus  qu'à  des  fruits  de  car- 
ton ou  de  plâtre.  Mais  mes  yeux  fussent-ils  dupes ,  ma 
raison  ne  le  serait  pas.  Je  saurais  bien  que  je  n'ai  là 
que  des  apparences  ;  or,  ce  n'est  pas  l'apparence  du 
beau  qu'il  me  faut,  c'est  le  beau  lui-même.  Voilà  cer- 
tainement le  langage  que  vous  tiendra  l'amateur,  s'il  a 
du  bon  sens.  Traduisez  scientifiquement  sa  réponse  ; 
elle  signifie  évidemment  :  l»  que  sous  les  caractères 
et  les  formes  du  beau,  le  sens/ commun  entrevoit  et  afr  * 
firme  l'existence  d'un  principe  essentiel  et  interne  ; 
S<>  qu'à  l'inspection  des  caractères  et  des  formes  qu'il 
nomme  beaux,  il  reconnaît  si  ce  principe  est  présent  ou 
absent;  3»  enfin,  que  les  caractères  ef  les  formes  qu'il 
nomme  beaux,  n'ont  de  prix  à  ses  yeux  et  ne  sont  pour 
lui  le  beau  lui-même  qu'au  degré  même  où  ce  prin- 
cipe est  présent  sous  ces  formes  et  exprimé  par  elles.  » 
Observation.  Les  productions  de  la  nature,  belles  ou 
laides,  sont  tellement  supérieures  à  tout  ce  que  fait  l'art 
et  l'industrie  humaine,  que  nul  ne  pensera  à  offrir  des 
fleurs  artificielles  pour  remplacer  des  fleurs  naturelles 
et  satisfaire  un  amateur.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  vie 
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est  absente  des  flears  artificielles ,  mais  parce  qnll  est 
impossible  à  rimitaleur  le  plus  habile  de  reproduire  la 
conlexture  des  tissus,  l'infinité  des  ramuscules  qui  s'y 
distribuent,  l'imperceptible  finesse  et  la  délicatesse  des 
détails  répandus  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Aussi  l'homme  convaincu  qu'il  ne  parviendra  jamais  à 
remplacer  la  nature  par  l'art,  se  contente  d'en  donner 
Vapparence  la  plus  rapprochée  ou  Vinterpréiation  la  plus 
intelligente,  c'est  là  toute  son  ambition. 

Sous  les  caractères  et  les  formes  du  beau ,  le  sens 
commun  et  le  bon  sens  restent  indifTérents  à  l'existence 
ou  à  la  présence  du  principe  caché,  invisible,  de  la  force 
plastique  dont  il  admire  les  effets  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  du  comment  des  opérations  de  cet  agent  mysté- 
rieux qu'il  sait  très- bien  ne  pou  voir  jamais  connaître  et 
encore  moins  en  posséder  Vessence,  la  quintessence  inhé- 
rente ou  séparée  des  phénomènes  qu'elle  produit. 

L'observation  nous  montre  :  ^^que  le  principe  essen- 
tiel et  interne  anime  le  beau  comme  le  laid,  qu'il  y  a 
souvent  plus  d'énergie  vitale  dans  un  végétal  que  nous 
'  trouvons  laid  que  dans  un  autre  que  nous  qualifions 
de  beau;  2^  la  vie4)u'affirme  le  sens  commun  est  in- 
dépendante de  nos  jugements  sur  le  beau  et  sur  le  laid  ; 
car  cette  vie  est  présente  dans  tous  les  êtres  avec  plus 
'ou  moins  d'énergie ,  voilà* tout  ;  3»  le  principe  agissant 
également  et  souvent  avec  plus  de  puissance  dans  oe 
qui  nous  paraît  laid  que  dans  ce  que  nous  disons  b^au, 
si  c'était  le  degré  d'énergie  vitale  qui  dût  déterminer 
le  beau,  ce  serait  le  laid  qui  serait  le  beau.  «  Par  ce 
qui  précède,  dit  l'auteur,  il  est  manifeste  que  la  ques- 
tion du  beau  n'est  pas  insoluble ,  puisque  sans  être  phi- 
losophe, on  la  résout  naturellement;  » 

Si  les  réflexions  et  les  objections  que  nous  venons  de 
faire  s'accordent  peu  avec  les  raisonnements  du  sens 
commun  y  interprété  par  l'auteur,  philosophe,  méta- 
physicien et  esthéticien ,  on  comprendra  que  si  la 
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question  du  beau  n'a  pas  été  résolue  jusqu'à  ce  jour, 
elle  risque  fort  de  ne  Tètre  jamais  si  Ton  a  la  prétention 
surtout  d'en  faire  une  science  positive. 

L'auteur  fait  remarquer  que  l'idée  du  beau,  telle 
qu'elle  s'épanouit  naturellement  et  spontanément  dans 
l'esprit  de  tous ,  «  manque  de  cette  clarté  qui  fait  les 
idées  distinctes  et  qui  caractérise  les  notions  devenues 
rigoureusement  scientifiques  ^  en  sorte  que  si  le  sens 
commun  ne  se  trompe  guère  sur  les  grandes  différed- 
ces,  il  hésite  et  erre  fréquemment  à  l'égard  des  nuan- 
ces et  des  degrés.  De  là  tant  de  jugements  divers ,  con- 
tradictoires et  confus  qui  égarent  les  artistes.  Pour  y 
échapper,  il  faudrait  réfléchir,  il  faudrait  penser,  mais 
le  grand  nombre  n'a  pas  le  temps ,  les  amateurs  et  les 
critique  en  ont  souvent  la  paresse;  quant  aux  artistes, 
leur  affaire  est  surtout  de  sentir  et,  tout  au  plus,  d'é- 
couter, de  temps  en  temps,  ceux  qui,  par  nature  et  par 
vocation ,  sont  chargés  de  penser  pour  eux ,  pourvu  que 
ceux-ci  sachent  se  faire  entendre,  et  éclairer,  mais 
habilement  et  de  loin ,  l'àme  des  artistes,  sans  distraire 
leur  imagination  et  sans  tarir  dans  leur  cœur  la  source 
de  l'inspiration  créatrice.  » 

(c  C'est  donc  aux  philosophes,  et  à  eux  seuls,  de  pré- 
ciser ce  qui  est  vague ,  d'éclairer-  ce  qui  est  obscur  ; 
c'est  à  eux  de  débrouiller  d'une  main  délicate  et  légère 
l'écheveau  complet,  mais  toujours  mêlé  des  notions  es- 
thétiques du  grand  nombre.  » 

Observation  :  On  voit  que  les  philosophes  se  donnent 
comme  les  guides  par  excellence  que  doivent  suivre  les 
artistes,  les  amateurs  et  la  foule,  s'ils  veulent  marcher 
dans  la  voie  qui  conduit  au  beau.  Si  nos  remarques 
ont  quelque  valeur,  il  sera  bon  de  i\p  pas  suivre  aveu- 
glément notre  nouveau  guide,  pour  refaire  le  voyage 
du  sens  commun;  car  notre  théoricien  nous  semble 
marcher  à  la  lueur  d'un  flambeau  assez  faible ,  sinon 
obscur  et  illusoire. 
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AikTiCLB  m.  —  Des  caractères  du  beau. 

Pour  analyser  les  effets  du  beau  sur  notre  intelli- 
gence, l'auteur  descend  dans  .un  jardin  :  un  lis  frappe 
sa  vue;  il  le  trouve  beau,  il  l'interroge  en  quelque  sorte 
et  le  charge  de  lui  apprendre  lui-même  en  quoi  consiste 
sa  beauté;  il  offre ,  dit-il,  à  mes  yeux  un  ensemble  de 
formes  qui  sont  belles,  qu'y  a-t-il  de  beau  dans  ces 
formes? 

Nous  ferons  observer  que  le  philosophe  a  la  préten- 
tion de  croire  qu'il  possède  en  lui  le  type  du  beau  ; 
qu'il  a  décidé  à  priori  que  le  lis  qu'il  a  sous  les  yeux 
est  beau.  Il  est  évident  que  dans  cette  hypothèse  l'en- 
semble et  les  détails  du  lis  seront  beaux ,  il  lui  suffira 
d'énumérer  à  posteriori  les  caractères  optiques  de  ce 
lis  jugé  beau  pour  trouver  les  éléments  du  beau.  L'ad- 
mirateur se  met  donc  à  faire  une  analyse  fort  labo- 
rieuse de  ces  divers  caractères;  il  en  trouve  huit  qui 
sont:  1o  la  grandeur,  2^  la  vivacité  des  couleurs,  3o  la 
gràccy  4©  Yunité,  5o  la  variété,  6»  Vharmonie^  7©  la  pro- 
portion,  8o  la  Convenance.  Les  trois  premiers  caractères 
se^  réunissent  pour  former  un  groupe  qui  se  rangent 
sous  une  seule  et  même  idée  :  la  grandeur.  Les  cinq 
autres  se  groupent  sous  une  seule  et  même  idée  dis- 
tincte de  la  première  qui  est  l'ordre ,  d'où  il  tire  cette 
conclusion  :  que  les  trois  premiers  caractères  de  la 
beauté  du  lis  ramènent  à  la  forme  grandement  dé- 
ployée, et  les  cinq  autres  à  la  forme  ordonnée;  cette 
beauté  a  au  total  deux  caractères  :  la  grandeur  et 
l'ordre. 

L'auteur  ne  trouvant  pas  de  neuvième  caractère ,  en 
conclut  qu'il  ne  peut  y  en  avoir,  ni  plus  ni  moins,  que 
huit;  l'esthétiste  sen^  et  sait,  il  en  estràr,  que  les  ca- 
ractères que  son  jugement  a  découverts  seront  vrais 
dans  tous  les  cas ,  partout  et  toujours.  Il  sent  qu'U  m 


■sp 


—  376  — 

pourrait  être  de  l'avis  de  quiconque  serait  iun  avis  con^ 
traire.  Il  prononce  enfin  que  son  jugement  sera  vrai , 
sans  exception,  aussi  longtemps  que  son  entendement  et 
la  nature  des  êtres  resteront  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Sous  le  rapport  de  la  grandeur,  Fauteur  reconuatt 
qu'il  est  resté  dans  le  vague.  «  Jusqu'à  quel  degré  la 
grandeur  sera-t-elle  un  caractère  de  beauté?  Au-des- 
sous de  quel  autre,  ou  passé  quel  autre,  sera-t-elle  un 
caractère  de  laideur?  »  Bien  que  la  question  soit  em- 
barrassante ,  il  ne  la  trouve  pas  insoluble  :  «  en  effet , 
pour  peu  que  j'aie  vu  une  demi -douzaine  de  lis  de  di- 
verses tailles  et  de  même  espèce,  je  sais  et  à  toujours 
quelle  est  la  hauteur  à  laquelle  cette  espèce  de  lis  possède 
toute  sa  beauté.  Je  le  sais  tellement,  que  je  juge  sur-le- 
chafnp  si  un  lis  de  cette  espèce  peint  sur  une  toile,  est 
trop  grand  ou  s'il  est  trop  petit,  ou  si  sa  grandeur  est  la 
vraie.  En  conséquence,  je  porte  ce  jugement,  plus  pré- 
cis que  le  premier,  qu'entre  deux  ou  plusieurs  lis  de 
même  espèce ,  celui  qui  a  toute  la  pleine  grandeur  de 
Vespèce ,  est  de  tous  fe  plus  beau,  » 

«  Mais  cette  idée  de  l'espèce  que  j'ai  introduite  dans 
mon  jugement  n'en  altère  nullement  le  caractère  uni- 
versel. Ce  jugement  sera  vrai  dans  tous  les  cas,  partout 
et  toujours.  Quiconque  prétend  le  contraire,  je  crois  qiiil 
se  trompe,  et  j'affirme  que  ce  que  je  dis  sera  vrai  aussi 
longtemps  que/ mon  entendement  et  la  nature  des  cho- 
ses ne  procéderont  pas  au  rebours.  Il  y  a  plus  :  si  la 
nature  s'avisait  de  contredire  mon  jugement,  si  l'année 
prochaine  tous  les  lis  de  cette  espèce  demeuraient  au-des- 
sous de  la  hauteur  que  f estime  la  vraie,  je  serais  con- 
vaincu que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  serais  trompé ,  mats 
que  c'est  la  nature  qui  a  failli  Ainsi  mon  jugement  s'é- 
tend, mais  encore  s'impose  à  l'universalité  de  l'espèce. 

i^  Cependant  je  n'ai  jamais  vu ,  je  ne  verrai  jamais 
l'espèce  tout  entière.  D'ailleurs,  je  le  répète,  une  dimi- 
nution de  grandeur  dans  l'espèce  tout  entière,  n'infirme^ 
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ndi  poi  la  €erêUude  de  monjugemenL  CSe  fait  ne  serait 
à  mes  yeux  que  le  signe  de  la  dégénérescence  da  lis  et 
non  la  preave  d'une  erreur  de  ma  part.  Que  conclure  de 
là?  Cesl  évidemment  :  que  les  Ûs  particuliers  et  réels 
que  j'ai  considérés ,  même  les  plus  beaux ,  nont  pas  fait 
monjugement  à  leur  image,  mais  que,  tout  au  contraire, 
j'ai  fait  déjà  â^ avance  tous  Us  Us  de  cette  espèce  à  l'image 
d'un  certain  lis  que  foi  dans  l'esprit,  qui  sert  de  modèle 
à  la  nature  et  que  la,  nature  devrait  toujours  imiter, 
quoiqu'elle  ne  Vimite  pas  toujours  exactement.  Donc  la 
notion  que  j'ai  de  la  grandeur  vraie  et  normale  de  l'es- 
pèce, n'est  pas  le  résultat  de  rexpérience,  toujours  in- 
complète et  souvent  déconcertée  par  les  exceptions. 
Cette  notion  domine  à  la  fois  la  réalité  et  l'expérience  ; 
elle  règle  celle-ci ,  elle  devrait  toujours  régler  celle-là. 
Cette  notion  est  donc  une  conception  à  prioriy  une  idée 
de  la  raison ,  et  la  grandeur  vraie,  la  grandeur  normale 
que  j'assigne  au  lis,  est  la  grandeur  idéale  de  F  espèce 
idéale.  Tout  le  rôle  de  l'expérience  s'est  borné  ici  à  sti- 
muler la  raison  endormie  ou  imparfaitement  éveillée,  et 
à  provoquer  la  notion  qu'elle  a  conçue  et  le  jugement 
qu'elle  a  porté. 

»  Je  puis  donc  tenir  pour  acquis  ce  premier  point 
que  là  pleine  grandeur  des  formes,  c'est-à-dire  la  gran- 
deur idéale  de  l'espèce,  est  un  des  caractères  de  la 
beauté  du  lis.  » 

Observation  :  Le  philosophe  descendu  au  jardin , 
après  avoir  contemplé  le  beau  lis ,  énuméré  et  reconnu 
les  divers  caractères  de  la  beauté ,  fait  subir  à  ce  lis 
différentes  mutilations.  Il  est  évident  que  ces  mutila- 
tions ,  en  changeant  les  formes  et  les  rapports  particu- 
liers et  généraux  des  parties  dont  se  compose  ce  lis , 
l'auront  plus  ou  moins  défiguré,  dénaturé  et  rendu 
méconnaissable  ;  les  caractères  qui  servaient  à  distin- 
guer son  espèce  et  qui  faisaient  sa  beauté  ayant  disparu, 
ce  sera  un  monstre. 
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L'idée  de  monstre  est  un  fait  d'expérience  et  d'ob^ 
servation  du  sens  commun  basé  sur  la  persistance  sé- 
culaire des  espèces  dans  leur  reproduction.  Aussi, 
quand  au  milieu  des  miriades  de  lis  ou  d'autres  plantes 
il  s*en  trouve  une  qui  s'écarte  d'une  manière  insolite  de 
la  physionomie  particulière  à  l'espèce,  le  sens  commun 
dit  que  la  nature  est  sortie  de  sa  loi ,  qua  la  force  vé- 
gétale a  rencontré  quelque  obstacle  qui  l'a  faite  dévier 
de  sa  marche  ordinaire  et  normale.  Le  sens  commun 
en  reste  là. 

Prenons  le  lecteur  à  notre  tour,  et  faisons-lui  faire  un 
voyage  avec  une  société  choisie,  par  exemple,  celle  de 
six  philosophes  esthétistes  les  plus  distingués  de  l'Europe 
éclairée.  Conduisons-les  chez  un  horticulteur  qui  cultive 
avec  amour  l'espèce  de  lis  choisie  par  l'auteur  :  tous  ces 
lis  sont  dans  des  vases  ;  il  y  en  a  six  cents  de  belle  ve- 
nue. Chacun  des  six  esthétistes  est  mis  à  part  et  placé 
devant  une  centaine  de  lis  :  chacun  d'eux  est  prié  de 
choisir  celui  quil  jugera  le  plus  beau ,  et  qui  pour  lui 
sera  le  type  idéal  de  l'espèce.  Le  choix  fait ,  ces  lis  sont 
portés  dans  un  lieu  convenablement  choisi  pour  que 
leur  beauté  brille  à  tous  les  yeux.  Il  n'est  nullement  be- 
soin de  dire  qu'aucun  des  lis  ne  sera  pareil  :  ils  présen- 
teront même  de  grandes  différences  ;  quant  à  la  taille, 
ils  pourront  varier  d'un  quart,  d'un  cinquième,  d'un 
sixième.  Le  sommet  sera  garni  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fleurs  à  différents  degrés  d'épanouis- 
sement ;  le  nombre  des  boutons  et  des  feuilles  sera  plus- 
ou  moins  grand ,  la  tige  qui  les  portera  sera  plus  ou 
moins  grêle  ou  forte,  les  feuilles  plus  ou  moins  lon- 
gues et  larges  ;  les  tiges  secondaires  qui  portent  les 
fleurs  seront  plus  ou  moins  courbes  et  flexibles ,  plus 
ou  moins  distribuées  symétriquement  autour  de  la  tige 
mère,  etc.... 

Chaque  esthétiste ,  très-fort  dans  l'art  de  discuter  et 
de  soutenir  sa  thèse,  s'exprimera  comme  M.  Charles  Lé- 
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vèque,  et  répétera  les  mêmes  passages  que  nous  avons 
soulignés.  Chacun  d'eux  déclarera  par  conséquent  que 
son  lis  est  le  seul  vrai  type  idéal  de  Tespëce,  et  que 
celui  des  autres  est  faux  ou  très-inférieur.  Comme  ces 
esthétistes  sont  professeurs  et  qu'un  auditoire  de  choix 
les  aura  suivis  pour  s'éclairer  sur  la  fameuse  question 
de  l'archétype  du  beau ,  ils  seront  fort  étonnés  et  sur- 
pris du  peu  d'accord  qui  règne  entre  ces  savants,  qui 
affirment  identiquement  le  même  jugement  sur  des  lis 
différents.  Ils  commenceront  à  croire  que  la  question  du 
beau  est  passablement  embrouillée  :  ils  douteront  de 
la  possibilité  de  faire  une  science  du  beau  ;  puis,  quand 
chacun  des  esthétistes  en  viendra  à  dire  que  le  lis  qu'il 
a  analysé  n'a  pas  fait  son  jugement  à  Vimage  du  type 
qu'il  a  sous  les  yeux  et  quHla  décrit,  mais  que  tout  au 
contraire  il  avait  fait  d'avance  tous  les  lis  de  cette  es- 
pèce à  l'image  d'un  certain  lis  qu'il  a  dans  Vesprit  ^  qui 
sert  de  modèle  à  la  nature,  et  que  la  nature  devrait  tou- 
jours imiter.  L'auditoire  sentira  errer  un  léger  sourire 
sur  ses  lèvres;  les  esthétistes  s'en  apercevront,  et  se 
regardant  les  uns  les  autres  ,  comme ,  outre  un  grand 
savoir ,  ils  ont  beaucoup  d'esprit,  ils  éclateront  de  rire  ; 
car  chacun  d'eux  aura  eu  l'impertinente  et  sotte  pré- 
tention de  se  déclarer  le  seul  et  unique  réflecteur ,  le 
seul  voyant  du  lis  idéal  qui  est  dans  l'esprit  de  Dieu , 
servant  de  modèle  à  tous  lés  lis  de  la  terre. 

Si  ce  qu'avance  M.  Charles  Lévèque  avec  les  esthé- 
tistes spiritualistes  était  vrai  et  possible ,  bien  que  nés 
aveugles,  ces  philosophes  pourraient  décrire  l'idéal  du 
lis  blanc  sans  avoir  jamais  vu  le  lis  réel.  Comme 
cette  vision  serait  par  trop  extraordinaire,  l'auteur  dit 
«  que  tout  le  rôle  de  l'expérience  s'est  borné  ici  à  sti- 
muler la  raison  endormie  ou  imparfaitement  éveillée , 
et  à  provoquer  la  notion  qu'elle  a  conçue  et  le  juge- 
ment qu'elle  a  porté.  » 

S'il  en  est  ainsi ,  il  nous  semble  que  la  raison  seule 
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n'a  rien  fait  du  tout.  Le  lis  idéal  nous  paratt  être  le 
fruit  de  Taccouplement  du  lis  physique  mâle ,  fécon- 
dant Tintelligence  femelle  de  M.  Charles  Lévèque ,  d'où 
est  né  un  fils  plus  ou  moins  ressemblant  au  përe  et  à 
la  mëre,  lequel  peut  ressembler  fort  peu  au  type  par- 
fait, invisible,  inconnu  et  absolu  de  Dieu.  Comme  l'a- 
mour maternel  est  de  sa  nature  fort  aveugle  en  fait  de 
beauté ,  chaque  esthétiste  doit  trouver  que  son  enfant 
réunit  seul  tous  les  caractères  de  la  vraie  beauté  idéale, 
et  dire  :  Quiconque  prétendra  le  contraire  se  trompe  ; 
ce  que  f  affirma  est  la  vraie  vérité.  Oui ,  la  vérité  à  lui , 
relative  à  lui ,  l'expression  sinéëre  de  ce  qu'il  ressent , 
de  ce  qu'il  pense ,  de  ce  qu'il  fait.  Il  rév&le  ainsi  la  na- 
ture et  le  degré  de  son  intelligence ,  de  son  sentiment 
individuel  qui  peut  être  fort  loin  de  la  vérité  absolue 
qu'il  cherche  ,  qu'il  croit  avoir  trouvée ,  et  qu'il  ne  dé- 
couvrira jamais.  En  vérité,  la  méthode  de  l'auteur  est 
plus  que  naïve  :  elle  est  anti-scientifique  et  tout  à  fait 
fantastique. 

Le  philosophe  avec  qui  nous  refaisons  le  voyage  du 
sens  commun  parle  beaucoup,  chemin  faisant,  de  la 
grandeur,  de  la  pleine  grandeur.  M  trouve  lui-même 
qu'il  n'est  guère  précis  et  cherche  à  sortir  du  vague  de 
ces  dissertations;  mais  c'est  en  vain  :  il  ne  précise 
rien ,  ne  détermine  rien.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  En  effet , 
pourvu  que  j'aie  vu  une  demi-douzaine  de  lis  de  diver- 
ses tailles  et  de  mêma  espèce,  je  sais,  et  à  toujours, 
quelle  est  la  hauteur  à  laquelle  cette  espèce  de  lis  pos- 
sède toute  sa  beauté.  Je  le  sais  tellement,  que  je  juge  sur- 
lé-champ  si  un  lis  de  cette  espèce,  peint  sur  une  toile, 
est  trop  grand  ou  s'il  est  trop  petit ,  ou  si  la  grandeur 
est  la  vraie.  En  conséquence,  je  porte  ce  jugement  plus 
précis  que  le  premier,  qu'entre  deux  lis  de  même  es- 
pèce ,  celui  qui  a  toute  la  pleine  grandeur  de  l'espèce 
est  de  tous  le  plus  beau.  »  L'auteur,  comme  on  voit, 
éôrit  pour  ne  rien  dire.  Pour  être  exact,  il  eût  dû  s'ex- 
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primer  ainsi  :  le  lis  idéal  doit  avoir  ni  plus  ni  moins  que 
4™  30  de  hauteur;  les  fleurs,  les  boutons  doivent  mesu- 
rer tant  de  longueur  et  de  diamètre ,  donner  la  for- 
mule de  la  courbe  particulière  aux  feuilles  de  la  Qeur 
et  de  toutes  les  feuilles  qui  entourent  la  tige,  indiquer 
le  nombre  des  étages  des  feuilles,  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  ces  feuilles ,  Tangle  qu'elles  doivent  faire  avec 
cette  tige,  etc.  Hors  de  là  tout  est  arbitraire,  conven- 
tionnel, particulier  et  non  absolu.  Sans  mesure  pré- 
cise ,  point  de  science  ;  c'est  de  Va  peu  près.  Car  le 
certain  Us  qui  est  dans  le  cerveau  de  chacun  des 
six  esthétistes  n'offre  rien  de  certain ,  si  ce  n'est  une 
certaine  différence  entre  certaines  limites ,  entre  les- 
quelles le  goût  individuel  choisit,  et  sur  lesquelles  on  a 
disputé  et  on  disputera  éternellement  sans  s'accorder 
jamais. 

Article  IY.  —  De  la  puissance  vitale. 

Après  ce  que  l'auteur  appelle  la  pleine  grandeur, 
vient  la  puissance  vitale  ;  chose  fort  différente.  «  Car  je 
ne  suis  pas  certain  ,  dit-il,  que  ce  que  j'admire  dans  la 
pleine  grandeur  des  formes  du  lis,  ne  soit  que  cette 
grandeur  en  elle-même  et  pour  elle-même.  Cette  gran- 
deur de  formes  n'est  peut-être  qu'une  apparence ,  et  je 
désire  m'assurer  si  une  apparence  est  ou  n'est  pas  la 
beauté  elle-même.  » 

Pour  s'en  assurer ,  il  revient  au  jardin  et  compare 
le  beau  lis  à  son  voisin ,  maigre ,  chétif.  Que  lui  a  dit 
la  forme  grêle  de  celui-ci  ?  Pourquoi  sa  maigreur  n'est- 
elle  pas  belle  ?  «  N'est-ce  point  parce  que  la  maigreur 
est  partout  le  signe  du  défaut  de  puissance  et  de  vie  ? 
Et  l'autre,  pourquoi  l'ample  grandeur  de  ces  formes 
est-elle  belle?  ^est-ce  point  parce  que  de  telles  formes 
annoncent  toujours  une  vitalité  riche  et  puissante? 
Cest  donc  la  puissance  vitale  que  j^admire  sous  la 
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pleine  grandeur  des  formes  du  lis ,  et  cette  grandeur 
n'est  belle  que  par  la  puissance  qu'elle  exprime.  »  Nous 
voici  en  pleine  métaphysique.  «  Depuis  quelques  in- 
stants y  dit  Tauteur ,  je  parle  de  vie  et  de  puissance 
vitale  ;  je  connais  donc  cette  puissance  ;  mais  comment, 
par  quelle  faculté  ?  La  perception  extérieure  ne  la  sai- 
sit pas.  Le  scalpel  le  plus  délicat ,  fAt-il  manié  par  le 
botaniste  le  plus  habile ,  ne  saurait  la  mettre  sous  les 
yeux.  Personne  jusqu'ici  ne  l'a  vue,  personne  ne  la 
verra  jamais ,  et  néanmoins  tout  1q  monde  l'afBrpe , 
comme  moi,  sous  les  formes  visibles  qui  la  voilent, 
ma  conscience  n'aperçoit  pas  cette  puissance  ;  le  sens 
intime  ne  saisit  que  ce  qui  est  moi  ou  en  moi ,  et  la 
vie  de  la  fleur  n'est  ni  moi  ni  en  moi.  L'existence  de 
la  puissance  vitale  n'est  pas  une  de  ces  vérités  aux- 
quelles l'esprit  s'élève  par  l'induction  ;  car  l'induction 
généralise  les  faits  particuliers ,  et  dans  aucun  lis  par- 
ticulier je  n'ai  vu  sa  puissance  vitale  invisible.  Il  reste 
donc  que  ce  soit  la  raison  qui  à  priori  en  conçoive  la 
présence  et  l'action  nécessaires  sous  les  formes  sensi- 
bles ;  et  cela  non-seulement  pour  tel  lis  particulier , 
mais  pour  tous  ceux  qui  ont  été ,  sont  et  seront  ja- 
mais. 

»  La  raison  proclame  ainsi  que  toute  fleur  de  cette 
espèce  est ,  au  fond ,  une  certaine  puissance  vitale  ma- 
nifestée par  des  formes  visibles  qui  l'enveloppent  et 
qu'elle  développe.  Elle  proclame ,  en  outre ,  que  telle 
grandeur  de  formes  est  le  signe  certain  de  la  plus 
grande  puissance  vitale  que  puisse  déployer  l'espèce. 
Or,  nous  avons  déjà  reconnu  que  la  grandeur  normale 
de  l'espèce  n'est  qu'une  idée  ;  nous  venons»  de  nous  as- 
surer que  la  puissance  vitale  la  plus  haute  de  l'espèce 
est  conçue  par  la  raison  une  fois  pour  toutes,  et  n'est 
par  conséquent  non  plus  qu'une  idée.  Entre  ces  deu;x 
idées  de  la  raison,  le  rapport  ne  peut  être  établi  que 
par  la  raison.  Ainsi ,  la  raison ,  éveillée  au  spectacle 
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des  lis  particuliers,  conçoit  :  1»  une  grandeur  idéale 
de  formes  que  le  lis  doit  atteindre  pour  paraître  beau  ; 
i^  une  puissance  idéale  de  vie,  qui  est  l'un  des  carac- 
tères de  la  beauté  de  cette  fleur;  3o  un  rapport  con- 
stant entre  cette  grandeur  idéale  et  cette  puissance 
idéale ,  rapport  qui  fait  de  la  première  le  signe  écla- 
tant et  expressif  au  plus  haut  degré  de  la  seconde. 

»  Ces  deux  notions,  rattachées  par  leur  rapport  né- 
cessaire ,  constituent  ce  que  tout  le  monde  nomme  le 
type  de  Fespèce.  C'est  évidemment  sur  ce  type  idéal 
que  je  mesure  la  beauté  des  lis  particuliers.  Grâce  à  ce 
type ,  sitôt  que  je  rencontre  certaines  formes  visibles , 
j'affirme  l'existence  d'une  puissance  proportionnée  à  ces 
formes,  et  j'admire  les  formes  pour  autant  qu^elles  ex- 
priment la  grandeur  et  la  plénitude  de  la  vie.  Privé 
de  la  notion  des  types,  mes  jugements  sur  les  beauté 
de  la  vie  n'auraient  plus  de  règle ,  ou  plutôt  je  ne  por- 
terais plus  de  tels  jugements;  toutes  les  beautés  me 
seraient  indifférentes.  Que  dis-je  ?  je  ne  connaîtrais 
plus  aucune  beauté  de  l'espèce;  mais  je  connais  ces 
beautés  diverses,  et  je  les  mesure  :  ma  raison  possède 
donc  le  type  idéal  de  cette  espèce  de  lis.  Ce  n'est  pas 
tout  :  puisque  les  signes  de  la  puissance  vitale  sont 
seuls  visibles,  tandis  queja  puissance  elle-même,  qui 
seule  possède  en  propre  la  beauté ,  échappe  à  mes  re- 
gards, je  puis  dire  que,  jusqu'à  présent  du  moins,  la 
beauté  du  lis  est  un  objet  réellement  invisible. 

»  Au  total,  la  pleine  grandeur  des  formes  visibles 
est  une  des  manifestations,  un  des  signes  expressifs  de 
la  grandeur  idéale  de  la  vie  du  lis,  et  la  grandeur 
idéale  de  la  puissance  vitale  est  un  des  caractères  es- 
sentiels de  la  beauté  de  cette  espèce  de  fleurs*  » 

Observation  :  L'auteur  se  demande  par  quelle  faculté 
il  connaît  la  puissance  vitale.  Il  prétend  «  que  c'est  la 
raison  qui ,  à  priori^  en  a  conçu  la  présence  et  l'action 
nécessaires  sous  les  formes  sensibles  ;  et  cela  non-seu* 
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lement  pour  td  lis  particulier,  mais  pour  tous  ceux  qui 
ont  été ,  sont  ou  seront  jamais.  » 

Un  grossier  et  inepte  paysan  sème  une  graine  de 
lis  :  après  quelque  temps  de  séjour  dans  la  terre ,  il 
voit  sortir  une  toute  petite  plante,  qui  grandit  peu 
à  peu  jusqu'à  son  entier  développemeot  Ce  paysan 
ignorant ,  comme  les  savants  (  qui  sous  ce  rapport  n'en 
savent  pas  plus  que  lui  ) ,  a  observé  le  fait  de  germi- 
nation et  de  végétation.  Le  sens  commun,  parfaite- 
ment convaincu  que  l'homme  est  étranger  a  ce  phéno- 
mène, l'attribue  à  une  force  qu'il  appelle  végétak,  Cesi 
Vobservaiion  et  Ptxpéritnce  qui  ont  fait  concevoir  à  pos^ 
teriori  et  non  à  priori,  à  la  raison,  la  présence  et  l'exis- 
tence d'un  agent  invisible,  mystérieux,  dentelle  ignore 
les  procédés  pour  faire  crottre  et  parfaire  la  plante  ;  et 
comme  jusqu'à  ce  jour,  quelle  qu'ait  été  la  finesse  d'es- 
prit et  l'éteodue  du  savoir  humain  ,  il  n'a  fait  que  di- 
vaguer sur  cette  question  et  se  perdre  dans  des  hypo- 
thèses plus  vaines  et  plus  ridicules  les  unes  que  les 
autres,  les  vrais  savants  ont  fini  par  considérer  comme 
des  visionnaires  les  métaphysiciens  qui  se  sont  obstinés 
à  vouloir  connaître  Vinconnaissable ,  qu'ils  appellent 
Vessence  des  créations. 

Les  vrais  savants ,  sachant  que  Tintelligence  humaine 
ne  découvrira  jamais  la  cause  première  ni  tous  les 
mystères  de  la  création ,  se  bornent  à  étudier  les  effets, 
à  les  apprécier  et  à  en  découvrir  les  Uns,  en  raisonnant 
sur  les  iihpressions  reçues  par  les  sens,  perçues  par 
l'intelligence;  comme  si  cette  puissance  vitale  n'exis- 
tait pas;  ils  la  sous-entendent  toujours^  ne  la  nient 
pas;  ils  Vaffirment,  Vadmirent,  comme  les  philosophes, 
'  sans  avoir  la  prétention  ni  la  témérité  de  l'expliquer  , 
de  la  définir ,  de  la  mesurer  et  ne  se  croient  nulle- 
ment initiés  à  la  science  infinie  de  Dieu. 

Maintenant  que  les  métaphysiciens  rapportent  à  Tm^ 
visible  tout  ce  qu'ils  observent  sur  le  visible ,  cela  a  son 
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c6té  fort  innocent ,  mais  ne  nous  apprend  absolument 
rien  de  plus  que  ce  que  nous  révèle  le  sensible  ;  c'est 
par  lui  seul  que  notre  intelligence  a  prise  sur  Tinyi- 
sible. 

Aussi,  quand  M.  Charles  Lévèque  rapporte  à  la 
puissance  vitale  invisible  tout  ce  qu'il  a  découvert  sur 
la  pleine  grandeur  de  la  beauté  de  la  fleur ,  il  n'ajoute 
rien  à  ses  démonstrations  ;  il  ne  fait  que  les  compli- 
quer, fatiguer  son  lecteur  et  le  noyer  dans  le  vague, 
l'incertain  ;  il  ne  rachète  en  aucune  manière  le  péché 
d'origine  qui  se  trouve  au  fond  de  sa  doctrine ,  comme 
au  fond  de  toutes  celles  des  auteurs  anciens  et  moder- 
nes. //  ne  détermine  et  ne  précise  aucunement  le  type 
idéal  invisible  de  l'espèce  de  lis,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent ,  mesurer  sur  ce  type  les  lis  particuliers  qu'il 
contemple.  Aussitôt  qu'il  rencontre  certaines  formes 
visibles ,  il  peut  bien  affirmer  l'existence  d!une  puis- 
sance proportionnelle  à  ces  formes,  les  admirer  en 
tant  qu'elles  expriment  la  grandeur  et  la  plénitude  de 
la  vie,  mais  ces  affirmations  étant  étrangères  à  la  me- 
sure positive ,  certaine  du  type  idéal ,  la  règle  lui  fait 
défaut  ;  il  juge  la  beauté  de  l'espèce  d'après  son  goût 
individuel,  qu'il  donne  comme  type  de  l'espèce  et  type 
du  jugement  universel,  c'est-à-dire  du  sens  commun 
aveugle  et  du  sens  commun  éclairé.  Il  montre  ainsi 
qu'il  est  dupe  d'une  illusion  d'optique  intellectuelle  qui 
ne  le  quitte  pas  un  instant,  et  finit  par  rendre  sa  pré- 
tention de  législateur  du  beau  fort  ridicule. 

L'auteur  termine  le  deuxième  chapitre  en  disant  qu'il 
convient  que  ni  les  jardiniers,  ni  même  les  amateurs 
éclairés,  lorsqu'ils  admirent  un  beau  lis,  n'invoquent 
expressément  ces  deux  idées  de  grandeur  et  d'ordre  ; 
encore  moins  comptent-ils  sur  leurs  doigts  les  huit  ca- 
ractères compris  sous  ces  deux  caractères  généraux,  afin 
de  s'assurer  si  aucun  ne  manque  à  l'appel.  «  Mais  don- 
uez-leur^  dit  «il ,  à  choisir  entre  plusieurs  lis  :  après  un 
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rapide  examen  ils  choisiront,  sans  se  tromper,  celui 
ou  ceux  où  seront  présents  les  caractères  en  question , 
et  rebuteront  sans  pitié  celui  ou  ceux  où  manquera  un 
seul  de  ces  caractères.  Comment  ne  pas  reconnaître 
-dans  ce  choix  l'application  pratique  de  nos  principes  et 
la  confirmation  de  nos  analyses  ? 

»  Il  conclut  que  le  beau  lis  est  celui  dont  la  forme 
visible ,  aussi  grande  et  aussi  ordonnée  que  la  forme 
idéale  de  l'espèce,  manifeste  une  puissance  vitale  agis- 
sant avec  toute  la  grandeur  et  tout  l'ordre  propre  à  la 
puissance  idéale  de  l'espèce. 

»  Telle  est  l'affirmation  définitive  de  ma  raison  à 
l'égard  de  la  beauté  du  lis  ;  et  l'on  a  vu,  chemin  fai- 
sant, quelle  est  dans  ce  phénomène  intellectuel  1^  part 
restreinte  de  rexpérience,  et  quelle  part  beaucoup  plus 
large  de  la  raison.  » 

Observation  :  Le  lecteur  n'a  qu'à  se  rappeler  l'expé- 
rience opérée  sur  les  six  esthétisles  pour  juger  la  va-^ 
leur  de  ces  affirmations;  et  voir  si  la  large  part  de 
l'expérience  ne  dépasse  largement  celle  de  la  raison. 

Article  V.  —  Caractères  du  beau  oubliés  par  l'auteur. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  pour  n'y  pas  revenir,  di- 
sons quelques  mots  des  huit  caractères  du  beau.  L'au- 
teur n'en  a  pas  trouvé  d'autres;  ils  suffisent,  selon  lui, 
à  expliquer  toutes  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art» 
Pour  le  savoir  ,  plaçons-nous  devant  un  beau  sapin, 
quel  est  le  caractère  qui  nous  frappe  dans  cet  arbre  ? 
C'est  la  verticalité  de  sa  tige ,  sa  raideur.  Plus  cette  tige 
se  rapproche  de  la  forme  élancée  d'une  aiguille  de  pa- 
ratonnerre, plus  nous  la  trouvons  belle. 

De  cette  tige  s'échappent  des  branches  qui  vont  en 
diminuant  de  longueur  de  la  base  au  sommet ,  et  don- 
nent par  leur  ensemble  l'idée  d'un  cône  végétal ,  forme 
qui  a  servi  à  qualifier  l'espèce  conifère.  La  flexibilité  des 
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branches ,  leur  inclinaison ,  leur  courbe  légère  consti- 
tuent la  grâce  du  lys  ;  mais  la  verticalité,  la  raideur  ou 
la  rigidité  de  la  tige ,  qui  sont  un  des  caractères  de  la 
beauté  de  cet  arbre ,  ne  se  trouvent  pas  parmi  les  huit 
caractères  du  beau  mentionnés  par  l'auteur.  Cette  rai- 
deur serait  même  laide  pour  le  lis. 

On  sait  que  chaque  espèce  d'arbre  diffère  aussi  par 
son  écorce;  les  uns  l'ont  rugueuse  et  fendillée ,  d'autres 
l'ont  lisse.  Voilà  deux  caractères  que  l'œil  distingue 
très-bien  et  la  main  encore  mieux. 

Tous  les  arbres  ont  leur  tige  plus  ou  moins  cylindri- 
que ,  cette  forme  devrait  être  encore  un  des  caractè- 
res du  beau  végétal.  L'ormeau,  ainsi  que  d'autres  es- 
pèces,  ont  des  branches  dont  l'ensemble  produit  un 
segment  de  sphère,  la  sphéricité  devrait  aussi  se  trou- 
ver au  nombre  des  caractères  du  beau  végétal.  Il  suffit 
I  de  l'aspect ,  de  l'allure  générale  d'un  arbre  vu  de  très- 
loin  pour  reconnaître  et  nommer  son  espèce ,  ces 
silhouettes  se  rapprochent  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise  des  six  formes  élémentaires^  géométriques  iso- 
,  lées  ou  associées.  Chacune  d'elles  devrait  entrer  dans 
les  caractères  du  beau. 

En  analysant  ainsi  tous  les  caractères  optiques  par- 
ticuliers au  sens  de  la  vue ,  on  aurait  toutes  les  formes 
variées  qui  se  rapportent  à  ce  sens.  Ce  travail  d'ana  - 
lyse  sur  les  qualités  sensibles  des  corps  qui  se  rappor- 
tent à  chacun  de  nos  sens,   nous  donnerait  la  carac- 
téristique  de    l'esthétique   intégrale.    Nos.  recherches 
doivent  suffire  au  lecteur  pour  apprécier  la  justesse  de 
nos  observations  à  ce  sujet.  Les  corps  ont  trois  dimen- 
sions ,  la  grandeur  se  rapporte  plus  particulièrement  à 
la  hauteur  ;  le  terme  ampleur  employé  par  les  auteurs 
grecs  est  plus  heureux  et  plus  juste  que  celui  de  gran- 
deur adopté  par  M.  Charles  Lévêque ,  car  le  mot  am- 
pleur embrasse  les  trois  dimensions. 
Puisque  nous  en  sommes  à  l'expérience  Qt  que  nous 
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voyageons ,  sortons  du  jardin  où  notre  professeur  nous 
a  emprisonné ,  faisons  lui  faire  une  excursion  plus  loin- 
taine. On  sait  que  beaucoup  de  nos  plantes  sont  exoti- 
ques ,  et  que  leur  développement  est  bien  plus  con- 
sidérable dans  leur  pays  originel  que  dans  les  contrées 
où  elles  sont  transplantées.  Supposons  que  Vespèce  de 
lis  qu'a  admiré  M.  Charles  Lévêque  soit  originaire  de 
TAsie.  Transporté  dans  cette  région,  il  trouve  que  la 
pleine  grandeur  idéale  du  lis  de  son  jardin,  au  lieu  de 
4™  30,  atteint  2  mètres  avec  la  même  proportion  des 
parties.  Voilà  son  lis  idéal  passé  à  Tétat  d'avorton.  La 
puissance  vitale  d'Asie  est  plus  énergique  que  celle  qui 
anime  le  lis  de  France.  Que  devient  son  affirmation  sur 
la  grandeur  idéale  et  irrévocable  qu'il  a  dxée  pour  tous 
les  lis  de  la  terre  passés ,  présents  et  futurs  ?  Dira-t-il 
que  la  force  vitale  s'est  trompée  en  Asie  I  II  en  est  bien 
capable  I 

Ce  que  nous  dirons  du  beau  lis  peut  s'appliquer  a 
toutes  les  espèces  de  plantes. 

L'auteur  craignant  de  généraliser  trop  tôt  se  place  en 
présence  de  quelques  autres  beaux  objets  d'une  nature 
différente  à  celle  des  fleurs ,  telle  que  la  beauté  d'un 
enfant  >  la  beauté  de  la  vie  de  Socrate,  l'idéal  de  la 
forme  physique  de  l'homme,  la  beauté  d'une  symphonie 
de  Bethowen.  Toutes  ces  beautés  analysées  suscitent 
dans  l'esprit  de  l'auteur  les  mêmes  idées  et  ont  les  mê- 
mes caractères  essentiels  ;  nous  ajoutons  et  I^s  défauts 
essentiels  de  sa  vague  et  vaine  théorie.  En  passant  d'une 
plante  à  un  homme  à  une  création  de  son  génie ,  il 
n'oublie  pas  qu'entre  le  règne  végétal  et  le  règne  ani- 
mal il  existe  une  différence  radicale  qui  les  sépare  com- 
plètement. Néanmoins ,  il  ne  cherche  pas  à  savoir  si 
le  beau  moral  et  intellectuel,  que  ne  possède  nullement 
le  lis ,  n'ont  pas  des  caractères  qui  leur  soient  propres, 
et  autres  que  ceux  du  beau  optique  ;  aussi  cette  nou- 
velle analyse  est-elle  faible  de  raisonnement  et  d'ob- 
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servation  y  il  termine  ce  chapitre  par  le  jagement  gé- 
néral que  voici  :  «  La  beauté  est  essentielleoienl  une 
puissance  invisible  et  ordonnée ,  soit  qu'elle  se  cache  , 
soit  qu'elle  se  manifeste  par  des  signes  incomplets  ;  elle 
n'en  est  pas  moins  belle  en  elle-même  et  intérieure- 
ment si  elle  est  grande  et  ordonnée  ;  manifestée  par  des 
signes  adéquatement  expressifs ,  elle  est  belle  à  la  fois 
intérieurement  et  extérieurement.  » 

Voilà  qui  est  fort  instructif!  Passons  au  quatribme 
chapitre. 

Article  VI.  —  Analyse  des  effets  du  bean  sur  la  sensibilité. 

L'auteur  distingue  le  sentiment  du  beau  du  jugement 
du  beau  ;  le  sentiment  du  beau ,  selon  lui,  se  distingue 
aussi  de  tous  les  phénomènes  de  la  sensibilité  auxquels 
il  ressemble  en  ce  qu'il  est  une  émotion ,  mais  dont  il 
diffère  en  ce  qu'il  est  marqué  d'un  caractère  propre. 
Quel  est  ce  caractère  ?  Citons.'  <  Une  première  remar- 
que à  faire  d'une  extrême  importance,  c'est  que  la  rai- 
son ne  comprend  pas  comment  l'&me  pourrait  goûter 
une  beauté  qui  lui  serait  inconnue.  Goûter  la  beauté 
que  l'on  ne  connaît  pas,  voilà  qui  implique.  Goûter  en 
tant  que  beau'  un  objet  connu ,  mais  dont  on'  ignore- 
rait la  beauté,  voilà  qui  n'implique  pas  moins.  Toute 
beauté  goûtée  ou  sentie  est  donc  une  beauté  connue.  De 
plus ,  telle  la  beauté  est  connue  ,  telle  est  sentie.  L'âme 
qui  la  connaît,  comme  elle  connaît  tout  invisible,  la 
sent  et  la  goûte  comme  elle  sent  et  goûte  tout  objet  in- 
visible et  immatériel.  L'invisible  n'agit  immédiatement 
ni  sur  les  nerfs  ni  sur  les  sens ,  il  ne*  peut  être  cause 
directe  d'aucune  sensation.  Donc  le  beau ,  qui  est  connu 
en  tant  qu'invisible  et  immatériel ,  n'agit  immédiate- 
ment ni  sur  les  nerfs  ni  sur  les  sens ,  et  n'est  cause  di- 
recte d'aucune  émotion. 

»  Cette  conséquence  toute  rjationnelle  de  la  façon 
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dont  le  beau  nous  est  connu ,  est  confirmée  pleinement 
par  l'analyse  de  Fémotion  esthétique.  Les  faits  disent , 
comme  le  raisonnement,  que  le  sentiment  du  beau  se 
distingue  radicalement  de  toute  sensation  agréable. 
S'ils  le  disent  hautement  du  sentiment  agréable  causé 
par  la  beauté  revêtue  de  formes  sensibles,  on  n'en 
pourra  douter  du  sentiment  causé  par  la  beauté  pure- 
ment invisible. 

'n  II  n'est  pas  une  seule  espèce  de  sensation  agréable 
qui  puisse  être  légitimement  confondue  avec  le  senti* 
ment  exquis  que  nous  fait  éprouver  la  beauté ,  même 
cette  beauté  que  l'on  nomme  physique.  » 

Observation  :  Nous  avouons  ne  rien  comprendre  à  ce 
passage  ;  la  prétendue  connaissance  que  peut  avoir 
l'âme  de  l'invisible,  de  l'imiûatériel,  nous  paraît  une  sub- 
tile fiction.  L'immatériel  ou  zéro  matière  ne  peut,  en 
effet,  agir  sur  aucun  de  nos  sens,  et  être  cause  d'au- 
cune sensation  ;  or,  s'il  n'y  a  pas  sensation ,  il  n'y  a  pas 
perception  ;  sans  perception  point  de  jugement ,  de 
connaissance  possible.  Cependant  lauteur  prétend  que 
l'âme  connaît  le  type  universel  et  absolu  d'après  lequel 
l'âme  juge  le  beau  visible  sans  le  secours  des  formes 
sensibles.  Ailleurs ,  il  a  pourtant  accordé  «  que  nous  ne 
connaissons  directement  aucun  des  êtres  que  nous-mê- 
me  ,  nous  ne  les  atteignons  qu'en  traversant  leurs  mo- 
des et  leurs  caractères  ;  ou  plutôt  tout  ce  qui  nous  est 
permis,  c'est  de  juger  de  leur  nature  interne  que  nous 
ne  pouvons  atteindre  d'après  leurs  effets,  leurs  modes 
et  leurs  caractères  que  nous  atteignons.  »  II  a  dit  encore 
que  les  objets  visibles  ont  le  pouvoir  de  stimuler,  d'é- 
veiller  l'âme  ou  ta  raison. 

H  parait  qu'ici  l'âme  de  l'auteur  s'est  tellement  en- 
dormie, qu'elle  est  tombée  en  léthargie  ;  aussi  il  ne  fait 
qu'obscurcir  l'entendement  du  lecteur  au  lieu  de  l'é- 
clairer. 
Pour  prouver  qu'aucune  espèce  de  sensation  agréa- 
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ble  ne  peut  être  légitimemeDt  confondue  avec  le  senti- 
ment exquis  que  nous  fait  éprouver  la  beauté,  même 
cette  beauté  qu'on  nomme  physique,  il  fait  une  revue' 
de  nos  sensations  diverses  comparées  avec  le  sentiment 
esthétique. 

Pour  acquérir  la  certitude  de  sa  proposition ,  il  pré- 
tend que  trois  de  nos  sens  n'ont  rien  à  démêler  avec  le 
beau.  «  Il  ne  nous  servent  pas ,  dit-il ,  à  le  connaître  ; 
les  sensations  qu'ils  nous  apportent  ne  sont  pas  des  si- 
gnes de  la  beauté  ;  ils  ne  nous  servent  pas  à  la  goûter , 
les  sensations  qu'ils  nous  causent  auraient  bien  plutôt 
pour  effet  de  nous  en  distraire.  Ces  trois  sens  sont  l'o- 
dorat ,  le  goût  et  le  toucher.  » 

Observation  :  Les  esthétistes  anciens  et  modernes  se 
sont  exclusivement  occupés,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  des  seuls  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Quand 
M.  Charles  Lévêque  prétend  que  les  trois  sens  de  l'odo- 
rat 9  du  goût  et  du  toucher  ne  servent  pas  à  le  cormaU 
trcj  c'est-à-dire  à  connaître  le  beau  optique  et  le  beau 
acoustique;  la  chose  est  tellement  évidente  que  la 
preuve  en  est  complètement  inutile  ;  si  les  trois  sens 
exclus  servent  à  la  raison  pour  connaître  quelque  chose, 
ce  ne  peut  être  que  les  perceptions  qUi  leur  sont  parti- 
culières ,  lesquelles  n'ont  directement  rien  de  commun 
entre  elles  pas  plus  que  celles  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ; 
car  la  vue  n'entend  pas  un  concert  pas  plus  que  l'oreille 
ne  voit  un  tableau.  Quand  l'auteur  se  met  à  démontrer 
que  les  trois  sens  repoussés  ne  peuvent  servir  à  goûter 
le  beau  esthétique  relatif  aux  deux  sens  privilégiés ,  il 
ne  fait ,  qu'on  nous  permette  de  le  dire ,  qu'une  puérile 
dissertation ,  que  le  sens  commun  le  plus  vulgaire  se 
fût  épargnée.  Aussi  la  plus  grande  partie  du  quatrième 
chapitre  est  au-dessous  d'une  critique  sérieuse  ;  au  lieu 
d'en  faire  la  réfutation ,  nous  allons  faire  fonctionner 
tous  nos  sens  et  montrer  le  rôle  physiologique,  psycho- 
logique et  esthétique  que  Dieu  leur  a  destiné.  « 
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Pour  entrer  en  matière ,  reprenons  la  question  que  le 
pur  et  noble  eslhétiste  a  déjà  adressée  au  sens  commun. 
«  Le  plaisir  que  vous  cause  le  beau  est-il  semblable  à 
celui  que  vous  procure  un  repas  succulent  ?»  Le  plai- 
sir que  me  procure  un  repas  succulent  n'est  ni  iden- 
tique ni  semblable  à  celui  que  me  fait  éprouver  la  vue 
d'un  beau  tableau ,  d'une  belle  statue ,  d'une  belle  sym- 
phonie ;  mais  il  est  analogue.  Pour  déguster  un  repas 
succulent  préparé  avec  tout  Fart  que  comporte  cette 
jouissance,  il  faut,  outre  le  service,  une  compagnie 
composée  des  deux  sexes,  qui  s'affectionnent,  doués 
d'un  sens  gustique  fin  et  délicat ,  au  caractère  aimable 
et  gai ,  à  l'esprit  cultivé.  Dans  ces  conditions ,  le  plaisir 
que  procure  la  table  est  plus  vif,  plus  complet  dans  son 
genre  que  celui  qu'on  ressent  pour  le  beau  optique  et 
acoustique  qu'on  est  loin  de  dédaigner. 

La  dégustation  gastronomique  se  fait  par  l'esprit  et 
non  par  le  corps.  Le  corps  excité,  affriandé,  mange; 
c'est  rame  qui  déguste,  apprécie  ^  juge ,  comme  l'œil  voiï 
et  l'âme  regarde,  comme  l'oreille  entend  et  l'àme  écoute. 

Au  dessert,  un  convive  entonne  une  chanson  dans 
laquelle  brille  la  finesse ,  la  grâce ,  la  gaieté  française 
à  nuance  anacréontique  et  philosophique.  La  société 
heureuse  félicite  le  chanteur ,  né  tarit  pas  d'éloge  sur 
son  talent,  sur  la  beauté  et  la  profondeur  de  la  poésie. 

Le  sentiment  esthétique  admire;  l'intelligence  ap- 
préde. 

Pendant  l'audition,  les  heureux  gourmets*",  le  sourire 
sur  les  lèvres ,  l'œil  légèrement  humecté ,  avaient  dirigé 
leurs  regards  sur  le  radieux  visage  des  dames  aux  lè- 
vres rosées  et  lustrées.  Ces  demi-dieux  avaient  cherché 
dans  ses  adorables  physionomies  à  saisir  les  impres- 
sions et  les  émotions  plus  ou  moins  voilées  et  contenues 
qu'avait  éveillé  la  pensée  rhylhmée. 

Le  repas  fini ,  l'amphitrion  fait  passer  ces  invités  dans 
une  galerie  de  tableaux  ,  de  statues  ,  d'objets  d'art  et 
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de  curiosités.  Pendant  qu'on  sert  le  café  et  qu'on  le  dé- 
guste lentement,  un  des  convives,  annateur  éclairé, 
donne  un  libre  cours  au  plaisir  esthétique  qu'il  ressent  ; 
il  fait  ressortir  en  vrai  dilettantç  les  beautés  de  l'art, 
fait  partager  son  admiration  à  une  société  qui  peut  le 
comprendre  et  s'enthousiasmer  comme  lui.  Vctil  voit, 
l'ème  regarde^  admire ,  s'extasie  et  juge. 

De  la.  galerie  on  passe  au  jardin.  Là  s'étalent  de  ma- 
gnifiques fleurs  qu'un  habile  jardinier  a  su  disposer  en 
ordre  chromatique  et  odorifique  ;  leurs  suaves  émana- 
tions viennent  caresser  les  papilles  olfactives  et  embau- 
mer les  convives.  Le  nez  sent,  l'âme  flaire  avec  délices, 
et  est  plongée  pendant  quelques  instants  dans  un  état 
d'extase  séraphique. 

Arrivent  des  invités  convoqués  par  le  grand  maestro 
de  la  fête ,  pour  prendre  part  au  reste  de  la  soirée.  A 
un  moment  donné,  une  excellente  musique,  cachée  dans 
un  pittoresque  et  mystérieux  fourré,  fait  entendre 
ces  harmonieux  accords.  Le  silence  succède  aux  con- 
versations animées;  le  repos  de  l'esprit  et  du  corps 
dispose  la  sensibilité  acoustique  et  esthétique  à  vibrer 
au  diapason  des  morceaux  de  choix  que  joue  l'orchestre. 
Voreille  entend  les  sons ,  Vâme  écoute ,  apprécie ,  est 
ravie  par  la  composition  du  maître. 

Après  le  concert,  assez  court  pour  être  agréable  et 
sans  fatigue,  une  des  dames  fait  une  quête  pour  secourir 
une  famille  infortunée.  Cest  avec  joie  que  chacun  donne 
son  offrande ,  heureux  d'avoir  trouvé  l'occasion  d'exer- 
cer sa  bienfaisance  naturelle. 

Après  ce  plaisir  affectif,  un  rhythme  vif  et  cadencé 
se  fait  entendre,  les  muscles  frémissent,  les  membres 
s'agitent,  battent  la  mesure,  le  corps  s'est  soulevé  par 
une  force  irrésistible ,  les  couples  se  forment,  la  danse 
commence,  les  membres  sautent ,  Tàme  danse. 

Pendant  cet  exercice  et  les  nombreuses  évolutions 
qu'il  exige,  les  danseurs  et  les  danseuses  se  touchent, 
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se  frôlent,  se  choquent,  se  prennent,  se  quittent;  les 
mains,  avec  ou  sans  préméditation,  se  sont  trouvées  et 
timidement  pressées  ;  légèrement  -  égarées  ,  elles  ont 
poussé  quelque  reconnaissance  esthétique  :  la  main 
touche ,  Xàme  palpe. 

Des  effluves  magnétiques  et  sympathiques  se  sont 
répandues  dans  le  milieu  dansant  ;  leur  rencontre  fait 
naître  Tamour  sensitif  que  l'amour  affectif  avait  depuis 
quelque  temps  préparé;  les  aimants  s'éloignent,  se 
fuient ,  se  rapprochent ,  se  rencontrent  toujours.  Chez 
la  femme,  la  lutte  interne  entre  le  devoir,  la  pudeur  et 
le  désir  se  livrent  de  rudes  combats  ;  mais  l'afSnité  ma- 
gnétique continuant  son  action  naturelle,  et  l'homme  ses 
poursuites,  la  femme,  dans  cette  triple  attaque,  loin  de 
tout  regard,  de  tout  secours,  succombe 

La  soirée  terminée ,  chacun  se  retire  en  remerciant 
Dieu  de  toutes  les  richesses  affectives ,  sensitives  et  in- 
tellectuelles dont  il  a  doté  l'homme  pour  Taimer,  le 
servir,  lui  obéir  et  accomplir  avec  bonheur  ses  lois.  Les 
heureux  mortels  se  couchent,  le  corps  repose,  l'âme 
dort,  Ecce  homo. 

Ces  plaisirs  qui  se  succèdent  ont  chacun  leur  idéal 
particulier.  Chaque  sens,  chaque  organe  a  son  mode, 
son  ordre,  sa  loi  spéciale,  son  but;  tous  sont  également 
nobles,  élevés ,  purs ,  utiles ,  bons  et  beaux  dans  leur 
genre.  L'intelligence  une,  plus  ou  moins  éclairée  et  pro- 
gressive, a  pour  mission  de  raffiner,  d'épurer,  d'élever 
ensemble  et  non  séparément  et  exclusivement  pour  se 
combattre,  tous  ces  pouvoirs  particuliers,  sans  en  muti- 
ler, ni  en  sacrifier  aucun  aux  autres.  Quant  à  leur  essor 
désordonné,  c'est  à  l'intelligence  à  découvrir  les  condi- 
tions sociales  dans  lesquelles  nos  passions  bonnes  en  , 
elles-mêmes  doivent  se  contrebalancer  les  unes  les  au- 
tres, empêcher  l'essor  subversif  qu'elles  ne  manquent 
pas  de  prendre  quand  elles  sont  comprimées  à  contre- 
sens de  leur  mouvement  naturel,  ou  quand  des  législa- 
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leurs  aveugles  et  ignorants  cherchent  à  les  détraire  ; 
car  alors  ils  veulent  détruire  la  puissance  vitale  même  : 
ils  sont  homicides  et  déicides.  Quand  toutes  ces  forces 
seront  savamment  liées  et  solidarisées  ,  elles  concour- 
ront harmoniquement  à  l'accomplissement  de  la  loi  une 
et  variée  du  Créateur. 

Ce  simple  exposé  est  la  seule  réfutation  que  nous 
voulons  faire  des  prétendues  divergences  frappantes  et 
des  contradictions  que  signale  Fauteur;  divergences  et 
contradictions  qui  viennent  du  vice  de  sa  méthode ,  de 
la  pauvreté ,  de  Tétroitesse  et  de  la  fausseté  d'une  phi- 
losophie ,  incapable  de  comprendre  le  rôle  assigné  par 
Dieu  aux  divers  aspects  de  l'homme. 

ARTICLE  YII.  —  Sens  du  coloris  nul  chez  Fauteur. 

Si  la  doctrine  de  Gall  était  complètement  vraie ,  le 
crâne  de  M.  Charles  Lévêque ,  à  la  place  de  la  protu- 
bérance du  coloris ,  devrait  être  affligé  ;d'une  cavité  ; 
car  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  lumière  et  la  couleur,  le  so- 
leil et  la  lune,  est  tout  à  fait  nul.  L'iris,  le  spectre  so- 
laire,  ne  disent  rien  à  son  intelligence.  Il  rapporte  que 
«  le  Parthénon  était  peint ,  dit-on ,  de  couleurs  variées 
où  dominaient  le  rouge  et  le  bleu  ;  en  face  de  ces  nobles 
ruines,  est-ce  le  fond  rouge  des  métopes  que  vous 
regrettez  ou  les  frontons  brisés  et  les  membres  de  ces 
beaux  corps  disloqués  et  répandus  çà  et  là  sur  la  roche 
nue  de  l'acropole?  » 

Nous  regrettons  tout;  car  si  les  Grecs  avaient  un 
goût  si  noble ,  si  délicat ,  si  élevé  ,  ils  ne  pouvaient 
avoir  fait  de  l'architecture  et  de  la  statuaire  polychrome 
sans  raison;  ce  n'étaient  pas  des  peaux-rouges  ou 
des  Cafres,  pour  déshonorer  par  un  indigne  ba- 
digeon les  chefs-d'œuvre  que  l'esthéliste  admire  tant. 
Quelle  était  leur  doctrine  à  ce  sujet?  Il  y  avait  là  à  faire 
tout  un  chapitre  fort  intéressant  et  très-instructif.  Ce 
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qu'il  dit  sur  le  timbre  du  son ,  n'a  pas  plus  de  valeur  ; 
les  peintres  et  les  musiciens  distinguent  parfaitement 
la  beauté  d'une  teinte,  la  beauté  d'un  timbre ,  abstrac- 
tion faite  de  la  forme  et  de  Tidée  musicale.  C'est  encore 
là  un  défaut  d'organisation,  d'instruction  et  aussi  un 
vice  de  sa  méthode  aveugle  et  attardée. 

L'auteur  dit  que  «  le  sentiment  du  beau  n'est  pas  le 
sentiment  du  vrai.  Il  y  a  des  vérités  qui  ne  sont  que 
vraies ,  sans  être  ni  belles  ni  grandes.  Il  y  en*  a  d'au- 
tres qui  sont  vraies  d'abord  et ,  de  plus ,  grandes,  bel- 
les, éclatantes,  fécondes.  Les  premières  me  laissent 
froid  ;  les  secondes  m'inspirent  un  sentiment  de  joie 
profond  et  grave.  On  me  dit  que  deux  et  deux  font 
quatre  ;  j'y  souscris ,  mais  je  demeure  indifférent.  C'est 
vrai ,  ce  n'est  que  vrai.  Un  savant  consacre  beaucoup 
de  temps  à  déterminer,  à  ua  jour  près ,  la  date  de  la 
naissance  d'un  grand  homme  ;  il  y  réussit  et  me  con- 
vainc ensuite  de  la  vérité  de  sa  trouvaille  ;  je  suis  très- 
loin  d'en  faire  fi ,  mais  puis-je  en  être  esthétiquement 
ému?  C'est  là  une  vérité  exacte,  utile,  estimable  :  soit. 
Mais  quelle  admiration  en  puis-je  ressentir?  Un  génie 
survient,  qui,  après  y  avoir  toujours  pensé,  proclame 
celte  vérité  que  tous  les  corps  de  la  nature  s'attirent 
mutuellement,  en  raison  directe  des  masses  et  en  rai- 
son inverse  du  carré  des  distances.  Oh  I  pour  le  coup , 
je  suis  ému ,  j'admire.  J'admire  aussi  et  je  suis  ému  , 
quand  je  lis  ces  paroles  de  Descartes  :  «  Je  doute,  donc 
je  pense  ;  je  pense  ,  donc  je  suis  une  âme.  » 

Observation  :  L'admiration  que  nous  éprouvons  pour 
les  découvertes  de  la  science,  n'a  rien  de  commun  avec 
l'admiration  esthétique.  On  ne  peut  admirer  les  vérités 
scientifiques  sans  les  comprendre ,  sans  se  rendre 
,  compte  des  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  les  dé- 
couvrir. 

L'ébranlement  ressenti  est  ici  principalement  intel- 
lectuel. La  sensibilité  n'a  à  peu  près  rien  à  y  voir.  Les 
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artistes ,  les  poëtes  ne  sont  nullement  émus  par  le  vrai 
scientifique;  ils  sont  même  antipathiques  à  tout  ce  qui 
est  calcul  mathématique.  En  voici  un  témoignage  écla- 
tant : 

«  J'abhorre  le  chiffre,  cette  négation  de  toute  pen- 
sée; et  il  m'est  resté  contre  celte  puissance  des  mathé- 
matiques, exclusive  et  jalouse,  le  même  sentiment,  la 
même  horreur  qui  restent  au  forçat  contre  les  fers  durs 
et  glacés,  rivés  sur  ses  membres,  et  dont  il  croit  éprou- 
ver la  froide  et  meurtrissante  impression  quand  il  en- 
tend le  cliquetis  d'une  chaîne.  Les  mathématiques 
étaient  les  chaînes  de  la  pensée  humaine;  je  respire, 
elles  sont  brisées  »  (Lamartine). 

Que  pense  le  lecteur  et  Yauteur  de  la  idence  du  beaUy 
de  cette  répulsion  si  nettement  exprimée  par  un  artiste 
en  beauté  littéraire.  Est-ce  une  exagération  î  une  sim- 
ple boutade  poétique?  C'est  une  vérité  très-positive  que 
l'observation  et  l'expérience  confirment  pleinement. 
L'esprit  artistique  et  l'esprit  mathématique  sont  les  deux 
antipodes  de  l'entendement  humain. 

ARTICLE  VIII.  — De  rimpureté  des  sens  matérialistes. 

On  trouve  çà  et  là  dans  le  cours  des  deux  volumes  de 
M.  Charles  Lévêque,  des  déclamations  vaines  et  ridicules 
«  sur  le  côté  bas  et  vil  de  l'âme.  L'impureté  des  sens  dits 
matérialistes  qui  obscurcissent  l'intelligence ,  irritent  les 
nerfs  et  nous  font  rougir  de  nous-même;  tandis  que  la 
vraie  beauté  a  la  vertu  de  verser  en  nous,  avec  l'admira- 
tion, un  flot  de  pures  voluptés.  »11  nous  dit  que  «  la  bou- 
che a  deux  fonctions,  l'une  toute  intellectuelle  et  divine, 
l'autre  toute  corporelle  et  animale  :  le  manger  et  le  boire; 
et  selon  qu'elle  exprime  le  plus  vivement  la  première 
ou  la  seconde  de' ces  deux  fonctions,  le  visage  se  relève 
ou  s'avilit.  )> 

Observation  :  Il  y  a  au  matériel  des  goinfres,  des  gas- 
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trolâtres  qui ,  affligés  d'une  puissance  gastrique  formida- 
ble, engloutissent  beaucoup  d*aliments.  Ces  sujets  sont 
forcés  de  vivre  pour  leur  ventre  ;  leur  bouche  et  leurs 
mâchoires  manifestent  les  signes  expressifs  de  ce  déve- 
loppement organique  ;  mais  est-ce  leur  fayte  s'ils  sont 
ainsi  constitués?  A  côté  de  ces  héros  de  la  gueule,  se 
trouve  la  masse  des  appétits  moyens,  et  au  milieu  de 
cette  masse ,  Télite  des  gourmets ,  des  friands ,  dont  la 
bouche  spirituelle  sourit  dédaigneusement,  en  lisant  les 
ridicules  et  absurdes  hérésies  du  docte  professeur  du 
Collège  de  France. 

Les  excès  d'admiration,  les  extases  échevelées  de 
l'imagination  sont  à  Tesprit  ce  que  sont  l'ivresse  bachi- 
que, la  gastrolàtrie ,  la  débauche  erotique,  le  dérègle- 
ment des  sens,  t'esprit  a  ses  ivresses ,  ses  orgies ,  ses 
indigestions  que  la  parole  littéraire ,  philosophique  et 
religieuse  vomissent  à  torrents  sur  le  monde  de  l'intel- 
ligence. Ce  vomissement  spirituel  est  bien  plus  dange- 
reux et  détestable  que  celui  des  sensualistes  ;  car  ce 
dernier  ne  fait  du  tort  qu'à  ceux  qui  s'y  livrent;  ils 
sont  punis  par  là  où  ils  pèchent.  Tandis  que  l'ivresse 
de  l'imagination  enfante  les  préjugés,  les  superstitions, 
les  fanatismes,  les  rèvek  délirants,  les  faux  systèmes 
que  la  parole  et  la  plume  déchaînent  sur  la  société , 
pour  l'enivrer,  l'aveugler,  la  'pervertir,  l'empoisonner, 
l'abrutir,  et  au  lieu  des  flots  de  pures  voluptéïs,  font 
répandre  des  flots  de  sottises ,  d'erreurs,  de  sang  et  de 
larmes. 

Quêtait  dans  la  bouche  de  Bossuet  ce  chant  d'enthou- 
siasme, d'allégresse  et  de  détestable  flagornerie,  en- 
tonné an  sujet  des  Dragonnades? 

«  Epanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis  I!  Pous- 
sons jusqu'au  ciel  nos  acclamations  1  et  disons  à  ce 
nouveau  Constantin  ,  à  ce  nouveau  Théodose ,  à  ce 
nouveau  Marcien,  à  ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que 
les  six  cent  trente  pères  disaient  autrefois  au  Concile  de 
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Calcédoine  ;  Vous  avez  affermi  la  foi  !  vous  avez  exter- 
miné  les  hérétiques!  Cest  digne  de  votre  règne!  c'en  est 

le  caractère  propre!  Dieu  seul  à  pu  faire  ce  miracle  1 

Roi  du  ciel,  conserve  le  roi  de  la  terre  1 c'est  le  vœu 

des  églises  I c'est  le  vœu  des  évêques.  » 

L'aigle  de  Meaux  n'avait-il  pas  plutôt  la  gueule  du 
tigre  et  le  bec  du  vautour,  que  la  bouche  d'un  homme 
et  d'un  ministre  du  Dieu  de  paix  et  d'amour?  Voyez 
donc  les 'conséquences  de  cette  monomanie  exclusive  et 
intolérante  du  faux,  du  pédant  et  ridicule  spiritualisme 
platonicien. 

Jésus  est  venu  au  monde  buvant,  mangeant,  s'as- 
seyant  à  la  table  des  pharisiens ,  se  laissant  iparfumer 
par  une  femme  perdue ,  changeant  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana  ;  aussi  les  Juifs  lui  reprochent  d'être  un 
mangeur,  un  buveur ,  un  ami  des  péagers  et  des  gens 
de  mauvaise  vie;  mais,  dit-il,  «  la  sagesse  a  été  justi- 
fiée par  tous  ses  enfants.  »  Pour  le  divin  disciple  du 
divin  Platon ,  Jésus  devrait  être  un  sybarite ,  un  pour- 
ceau d'Epicure  I 

Quel  malheur  que  le  Créateur  des  mondes  n'ait  pas 
consulté  les  sublimes  esthétistes  pour  savoir  comment 
il  devait  fabriquer  l'homme.  Us  lui  auraient  certaine- 
ment conseillé  de  supprimer  dans  son  corps  ce  détes- 
table et  ignoble  tube  digestif,  précédé  de  son  perni- 
cieux nerf  gustique,  afin  de  l'affranchir  de  ses  fonctions 
de  chimie  organique ,  qui  ravalent  si  fort  l'image  de 
Dieu.  Quant  au  mode  honteux  de  procréation ,  il 
est  abominable,  car  il  fomente  sans  cesse  le  péché 
capital  de  la  concupiscence ,  et  fait  poursuivre  au  bi- 
pède humain  un  idéal  insensé  à  travers  toutes  sortes 
d'impuretés.  Seigneur I  Seigneur I  exaucez  nos  vœux; 
faites  que  notre  corps  passe  à  l'état  éthéré  et  ne  con- 
serve que  la  faculté  d'entendre  les  harmonieux  accents 
du  verbe  esthétique,  et  de  contempler  les  splendeurs 
de  votre  gloire  infinie.  Amen, 
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Ed  attendant  que  Dieu  exauce  ce  vœu ,  Tacadémie 
des  sciences  morales  et  politiques  ferait  bien  de  mettre 
au  concours  la  question  suivante ,  en  promettant  une 
récompense  de  cent  mille  francs  à  l'heureux  mortel  qui 
la  résoudrait  : 

«  Découvrir  une  substance  solide  ou  liquide  qui , 
mêlée  à  nos  aliments ,  eût  la  propriété ,  sans  altérer 
en  rien  leur  saveur  et  sans  nuire  à  la  santé ,  de  désin- 
fecter dans  les  entrailles  les  résidus  de  la  digestion  hu- 
maine. »         I 

Cette  découverte  ne  serait-elle  pas  bien  autrement 
utile  et  belle  que  toutes  les  dissertations  sur  le  beau? 
Ne  serait-il  pas  plus  logique  de  commencer  par  épurer 
d'abord  le  corps  humain ,  de  le  purifier  des  émanations 
qui  troublent  les  nobles  et  pures  intuitions  de  Tàme  des 
esthétistes,  et  les  font  constamment  divaguer? 

ARTICLE  IX.  —  Du  laid  et  du  ridicule. 

Dans  son  cinquième  chapitre,  l'auteur  traite  des 
effets  produits  par  le  beau  sur  l'activité  humaine;  il 
développe  la  thèse  dont  le  lecteur  connaît  déjà  les  pré- 
mices. Nous  nous  bornerons  aux  simples  observations 
fondamentales  que  nous  avons  déjà  faites  ;  il  en  sera  de 
même  pour  le  sixième  chapitre,  relatif  à  la  métaphysique 
du  beau, 

Vienaent  ensuite  deux  chapitres  sur  le  joli ,  le  char- 
mant et  le  sublime.  Ici  l'auteur  est  plus  heureux  que 
dans  les  chapitres  précédents.  Il  établit  assez  nettement 
les  différences  qui  caractérisent  ces  distinctions. 

Dans  le  neuvième  chapitre,  l'esthétiste  traite  du  laid 
et  du  ridicule. 

Dans  cette  étude,  il  marche  à  tâtons;  car  c'est  la 
même  puissance  qui  agit  dans  le  beau  comme  dans  le 
laid.  Aussi  il  dit  «  que  le  laid  est  une  force  agissant 
ou  vivant  avec  une  certaine  puissance.  Ainsi,  voilà 
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que  la  logique  et  la  raison  font  entrer  dans  la  déBnilion 
de  la  laideur  deux  des  éléments  positifis  de  la  définition 
de  la  beauté.  » 

11  serre  de  plus  près  la  question  et  trouve  que  «  la 
laideur  complète  soit  beaucoup  plus  du  côté  du  désor- 
dre que  du  côté  de  Tordre ,  sans  toutefois  combler  la 
mesure  du  désordre  ;  qu'elle  vive  et  agisse  dans  tout  le 
désordre  que  comporte  l'existence  sans  en  être  immé- 
diatement brisée;  partout  la  laideur;  c'est  la  force  agis- 
sant avec  puissance  et  dans  un  grave  désordre.  » 

CSette  définition,  dit  M.  Charles  Lévèque,  laisse  en- 
core à  désirer,  quoique  plus  exacte  que  la  précédente, 
tt  Elle  ne  fixe  pas  le  degré  de  puissance  par  lequel  la 
force  entre  dans  le  désordre  et  s'y  maintient.  On  pour- 
rait croire,  en  s'y  fiant,  que  la  grande  puissance  est  la 
seule  qai  crée  en  elle-même  le  grave  désordre  ;  pour- 
tant ,  il  n'en  est  rien.  La  force  dont  la  puissance  déve- 
loppée tout  entière  n'est  jamais  que  moyenne ,  ou  même 
petite  par  rapport  à  la  plus  grande  puissance  du  genre, 
cette  force  ,  si  elle  est  dans  le  désordre  autant  qu'elle 
peut  l'être,  est  aussi  laide  que^a  force  la  plus  puissante 
du  genre ,  désordonnée  au  même  degré.  En  d'autres 
termes,  tous  les  êtres  du  même  genre ,  petits,  moyens 
ou  grands ,  si  toute  leur  puissance  est  tournée  au  dé- 
sordre, sont  également  laids,  quoique  inégalement 
puissants.  Il  est  palpable  que  dans  l'espèce  humaine , 
un  nain ,  un  homme  de  moyenne  taille  et  un  géant , 
tous  trois  borgnes ,  bossus  ,  boiteux  ,  et  tous  trois  vi- 
cieux et  corrompus  de  toutes  leurs  forces,  sont  tous 
trois  également  laids  de  la  même  laideur,  d'où  il  résulte 
que  dans  un  même  genre,  le  degré  de  la  laideur  est 
déterminé,  non  par  le  degré  de  la  puissance,  mais  d'a- 
près le  degré  de  désordre ,  selon  lequel  vit  et  agit  la 
force.  Il  convient  donc  de  modifier  une  dernière  fois 
notre  définition  de  la  laideur  en  tout  genre  et  de  dire  : 
la  laideur  ,  c'est  la  force  réalisant  par  toutes  les  puis- 
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sances  tout  le  désordre  qu'elle  peat  réaliser  sans  périr 
immédiatement. 

9  Mais  si  Tordre  comprend  nécessairement  :  4o  Thar- 
monie,  c'est-à-dire  Taccord  de  l'unité  avec  la  variété  ; 
S!o  la  proportion;  3o  la  convenance,  c'est-à-dire  Thar- 
monie  de  la  force  avec  les  forces  extérieures  qui  lui 
sont  connexes,  la  laideur  en  chaque  genre,  présentée 
au  plus  haut  degré,  le  défaut  d'harmonie  interne,  le 
défaut  des  proportions  et  le  défaut  des  convenances  ou 
d'harmonie  externe.  Veut-on  s'en  convaincre?  que  l'on 
analyse  les  traits  et  les  caractères  des  deux  symboles 
les  plus  achevés  de  la  laideur,  tels  que  dans  son  effort 
suprême  a  pu  les  forger  l'imagination  de  l'homme  ;  je 
veux  parler  de  Satan  et  de  la  mort.  » 

Observation  :  L'auteur  a  grand  tort ,  dans  le  cours 
de  son  œuvre,  de  mêler  le  beau  et  le  laid  physique 
avec  le  beau  et  le  laid  moral.  Satan ,  être  fictif,  ne  de- 
vrait avoir  rien  à  faire  avec  le  laid  de  la  nature  :  il  en 
est  de  même  du  cadavre  :  le  corps  est  dans  la  loi 
normale  de  la  décomposition  physiologique;  c'est  un 
ordre  d'idées  tout  différent. 

L'auteur  se  demande  quels  sont  les  rapports  de  la 
laideur  avec  notre  intelligence.  «  Il  est  aisé,  dit-il,  de 
le  constater.*  La  faculté  qui  juge  en  nous  du  désordre 
et  de  la  laideur  ne  peut  être  autre  que  celle  qui  juge  de 
la  beauté  et  de  l'ordre,  parce  que  c'est  le  même  regard 
qui  saisH  les  deux  contraires  dans  leur  opposition.  Nos 
sens  ne  perçoivent  que  les  signes  et  les  formes  du  dés- 
ordre ;  mais  ces  signes ,  ils  n'en  ont  pas  la  clef.  L'unité 
et  l'harmonie ,  la  proportion  ,  la  symétrie ,  la  conve- 
nance, toutes  ces  choses  sont  les  liens  invisibles  qui 
rattachent  le  visible  à  l'invisible,  et  communiquent  par 
celui-ci  quelque  valeur  à  celui-là.  Ces  liens  invisibles, 
ces  mystérieux  rapports,  la  seule  faculté  de  l'invisible, 
la  raison  les  conçoit  par  une  intuition  qui  est  son  or- 
gane à  elle ,  absolument  distinct  des  organes  du  corps. 
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Donc,  ce  n'est  point  par  rexpérience  que  nous  jugeons 
de  la  laideur,  mais  par  la  plus  haute  de  nos  facultés  de 
connaître ,  provoquée  sans  doute  par  un  avertissement 
des  sens ,  qui ,  sans  elle  ,  demeurent  aveugles  à  l'égard 
de  la  laideur  comme  à  l'égard  de  la  beauté,  a 

Observation  :  Nous  revoyons  encore  ici  le  prétendu 
organe  de  la  raison  distinct  des  organes  du  corps  ,  qui 
a  besoin  d'être  averti  par  les  organes  du  corps.  Si 
ceux-ci  restent  aveugles  sans  l'intervention  de  la  rai- 
son ,  celle-ci ,  à  son  tour,  ne  peut  rien  connaître  sans 
le  secours  des  sens.  Ces  deux  organes  sont  donc  néces- 
saires l'un  à  l'autre  ;  ils  sont  solidaires ,  coexistants ,  ne 
peuvent  rien  l'un  sans  l'autre;  leur  distinction,  leur 
séparation  est  un  artifice  de  notre  raison  ;  mais  elle  ne 
connaît  le  beau  et  le  laid  que  par  l'observation  et  l'ex- 
périence. 

L'auteur  distingue  avec  raison  le  nuisible  du  laid. 
((  Le  sentiment  de  la  laideur,  profondément  désagréa- 
ble ,  cesse  de  conserver  son  caractère  esthétique  s'il  de- 
vient douloureux,  et  de  plus  aveugle  et  sourd,  comme 
l'est  la  crainte  ou  la  sensation  purement  nerveuse  qu'on 
nomme  répugnance  invincible.  La  crainte  répond  au 
nuisible  ,  non  au  laid.  » 

Observation  :  Nous  aurions  été  très-curieux  de  con- 
naître l'explication  que  donne  l'auteur  des  répugnances 
nerveuses  que  nous  éprouvons  pour  certains  insectes 
ou  animaux.  L'organe  de  sa  raison,  distinct  des  orga- 
nes du  corps ,  aurait  eu  là  une  belle  occasion  de  briller 
d'un  vif  éclat. 

L'esthétiste  fait  connaître  l'emploi  de  la  laideur  dans 
les  arts ,  mais  ne  dit  pas  en  quoi  consiste  positivement 
l'idéal  du  laid  opposé  à  l'idéal  du  beau ,  et  en  quelle 
proportion  il  doit,  et  peut  entrer  dans  une  œuvre  d'art 
pour  faire  briller  le  beau. 

«  Le  ridicule  n'est  pas  la  laideur  elle-même  :  la  lai- 
deur dégoûte,  attriste,  repousse;  le  ridicule  attire  et 
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réjouit  Nous  payons  ceux  qui  dous  dounent  les  specta- 
cles du  ridicule  ;  nous  payerions  pour  n'avoir  pas  le 
spectacle  de  la  laideur  ;  il  y  a  donc  entre  le  laid  et  le 
ridicule  d'évidentes  différences.  Mais  néanmoins  ces 
deux  caractères  ne  sont  pas  sans  se  ressembler.  Au 
physique ,  un  nez  un  peu  trop  long  fait  sourire  ;  qu'il 
s'allonge  encore  ou  grossisse  démesurément,  le  visage 
devient  laid.  Une  personne  qui  boite  légèrement  et  qui 
danse  néanmoins ,  est  ridicule  ;  un  malheureux  estro- 
pié, qui  danse  en  trébuchant ,  est  chose  laide  et  qui  fait 
pitié.  Au  moral,  Satan  qui  s'estime  égal  à  Dieu  par 
l'intelligence ,  est  laid  à  force  d'orgueil  ;  un  niais  qui  se 
croit  spirituel  et  qui  tient  à  le  prouver  est  ridicule  ;  un 
érostrate  qui,  avide  de  renommée,  méconnaît  le  beau 
au  point  de  brûler  l'une  des  sept  merveilles  du  monde , 
commet  une  action  stupide  et  laide  ;  un  mathématicien 
qui  méconnaît  la  poésie,  au  point  de  demander  sérieu- 
sement ce  que  prouve  VAthalie  de  Racine  ,  est  un  per- 
sonnage ridicule  (4).  Plus  aveugle  encore  et  plus  auda- 
cieux ,  ce  savant  deviendra  un  érostrate  :  il  allumera 
un  bûcher  et  y  jettera  toute  la  bibliothèque  poétique 
des  siècles  anciens  et  récents.  Développez  largement  le 
ridicule  ,  vous  avez  la  laideur  ;  restreignez  et  rapetissez 
la  laideur,  vous  avez  le  ridicule. 

»  Ainsi ,  la  laideur ,  c'est  la  force  agissant  de  toute 
sa  puissance ,  de  façon  à  réaliser  ui^  grave  désordre  ; 
le  ridicule,  c'est  la  force,  grande,  moyenne  ou  petite, 
peu  importe ,  agissant  de  façon  à  enfreindre  Tordre  lé- 
gèrement ,  quoique  sensiblement.  » 

Observation  :  Ces  déBnitions  sont  très- acceptables , 
mais  elles  manquent  de  cette  précision  qui  constitue 
la  vraie  science;  car  il  est  clair  que  l'auteur  ne  peut 
dire  où  finit  le  laid ,  où  commence  le  ridicule ,  où  finit 


(1)  En  sens  opposé  M.  Lamartine  avec  son  horreur  pour  les  chiffres 
est  aussi  ridicule  que  ce  géomètre. 
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le  ridicule  et  où  commence  le  beau  :  tout  est  indéter* 
miné  et  renfermé  dans  des  limites  où  le  sentiment  indi- 
viduel plus  ou  moins  fin  et  éclairé  trouve  à  se  satis- 
faire. 

Abtigle  X.  —  Erreurs  dues  à  Tabus  de  Fabstraction. 

La  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Charles  Lévèque 
s'occupe  de  Tapplication  des  principes  exposés  dans  la 
première  aux  beautés  de  la  nature  et  à  la  beauté  de 
Dieu. 

«  Si  les  définitions  auxquelles  ont  abouti  nos  précé- 
dentes analyses  sont  justes ,  elles  doivent  expliquer  ai- 
Mment  et  clairement  toutes  les  beautés  de  la  nature, 
toutes  celles  de  Fart  et  même  les  infinies  beautés  de 
Dieu. 

f)  CSommençons  par  les  beautés  de  la  nature,  qui  ont 
précédé  les  beautés  de  l'art ,  et  dans  la  nature  considé- 
rons d'abord  l'homme ,  que  le  plus  ignorant  d'entre 
nous  ignore  encore  moins  que  tout  le  reste.  Enfin,  dans 
l'homme,  envisageons  d'abord  la  beauté  de  l'âme,  qui, 
de  toutes,  nous  est  la  plus  présente  et  la  plus  familière, 
puisque  chacun,  fût-il  aveugle,  en  a  le  spectacle  dans 
sa  conscience  et  la  mesure  dans  sa  raison ,  comme  il  en 
a  la  cause  dans  sa  liberté  et  l'instrument  dans  sa  con- 
duite. » 

Observatûm  :  Si  nos  propres  recherches  ont  quelque 
portée ,  elles  prouvent  tout  le  contraire  de  ce  qu'avance 
l'auteur  de  la  science  du  beau,  à  savoir  que  ce  que  nous 
connaissons  le  moins ,  c'est  l'homme.  Examinons  la 
conscience ,  la  raison  et  la  conduite  rationnelle  de  l'au- 
teur dans  cette  haute  et  grave  question. 

«  Aux  termes  de  notre  théorie,  l'âme  tout  à  fait  belle 
est  celle  qui  développe  toute  sa  force  conformément  à 
tout  l'ordre  de  sa  nature.  Mais  quoique  simple  et  une 
dans  sa  substance ,  l'âme  humaine  est  douée  de  plu- 
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sieurs  forces  :  la  force  ou  faculté  de  sentir.,  c'est-à-dire 
d'aimer,  de  haïr,  de  jouir,  de  souffrir;  la  force  ou  la 
faculté  de  coonaitre  ;  la  force  ou  la  faculté  de  vouloir  li- 
brement ses  propres  actions.  Chacune  de  ces  facultés  a 
son  but  particulier  qu'elle  doit  atteindre ,  et  son  ordre 
particulier  ou  sa  loi,  c'est-à-dire  les  conditions  fixes 
dans  lesquelles  il  faut  qu'elle  s'exerce  sous  peine  de 
manquer  sou  but.  En  abusant  de  l'abstraction ,  en  per- 
dant les  faits  de  vue,  on  pourrait  croire  que  chacune 
des  facultés  de  Vâme  a  en  elle-même  de  quoi  poursuivre 
et  atteindre  sûrement  son  but  en  dehors  de  tout  concours 
des  autres  facultés,  et  que  par  conséquent  Vâme  a  trois 
sortes  de  beautés  radicalement  distinctes  et  indépendantes 
les  unes  des  autres  \  la  beauté  sensible,  la  beauté  intel- 
lectuelle et  la  beauté  morale.  Cette  conclusion  ne  serait 
pas  fausse,  mais  elle  ne  serait  vraie  qu'en  partie»  La 
sensibilité  ou  l'âme  sensible ,  bien  loin  de  pouvoir  se 
montrer  belle  dans  l'inaction  des  deux  autres  facultés , 
ne  s'exercera  réellement  pas.  De  même,  ni  l'intelligence 
n'agira  sans  quelque  coopération  de  la  volonté  et  de  la 
sensibilité,  ni  la  volonté  sans  quelque  coopération  de  la 
sensibilité  et  de  FinteUigence.  L'âme  ne  saurait  se  dé- 
membrer :  elle  vit  tout  e,ntière  avec'  toutes  ses  puis- 
sances principalés*ou  ne  vit  pas. 

Lors  donc  que  nous  reconnaissons  une  beauté  sensi- 
ble, une  beauté  intellectuelle  et  une  beauté  morale, 
nous  l'entendons  d'autre  façon. 

»  L'âme  n'étant  belle  que  par  l'harmonie  de  ses  for- 
ces composant  ensemble  une  force  unique ,  la  beauté 
sensible  se  produira ,  non  lorsque  la  sensibilité  s'exer- 
cera seule  et  exclusivement,  chose  impossible,  mais 
lorsqu'elle  jouera  le  rôle  de  force  prédominante ,  im- 
primant aux  autres  le  mouvement,  de  façon  à  les  ren- 
dre actives  et  ordonnées,  et  à  tourner  ensuite  à  son 
profit  leur  activité  et  l'ordre  qu'elles  auront  établi  dans 
l'âme.  A  son  tour  la  beauté  intellectuelle  se  produira , 
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non  lorsque  rintelligence  s'exercera  seule  et  exclusive- 
ment ,  ce  qui  ne  se  peut ,  mais  lorsque ,  force  première 
et  prépondérante ,  elle  communiquera  son  propre  essor 
à  Tamour  et  à  la  liberté ,  s'échaufTant  ensuite  de  la  vo- 
lonté directrice.  Enfin  la  beauté  morale  paraîtra  dans 
rftme,  non  lorsque  la  liberté  agira  seule,  auquel  cas 
son  ordre  demeurerait  inobéi  ,  mais  lorsqu'elle  choisira 
le  but  à  la  lumière  de  la  raison  et'y  volera  portée  sur 
les  ailes  d'une  passion  noble  et  pure.  Ainsi,  chacune 
des  beautés  diverses  de  l'âme  implique  l'alliance  de 
toutes  les  facultés  de  l'âme ,  sous  l'impulsion  première 
et  permanente  de  l'une  d'entre  elles  ;  et  elle  prend  son 
nom  de  la  force  qui  a  donné  l'élan  ,  qui  l'a  continué  , 
qui  a  prédominé,  en  un  mot  du  commencement  de  l'acte 
jusqu'à  son  parfait  accomplissement.  » 

Observation  :  On  dirait  ce  passage  détaché  de  la  phi- 
losophie de  Gall  ;  les  principes  que  vient  d'émettre 
l'auteur  sont  en  complète  contradiction  avec  ceux  qu'il 
a  exposés  dans  le  cours  de  son  ouvrage  ;  il  ruine  de 
fond  en  comble  sa  doctrine.  En  effet,  selon  lui,  l'âme, 
quoique  simple ,  une  dans  sa  substance ,  est  douée  de 
trois  forces  dont  l'ordre  et  la  loi  sont  particuliers.  Il  dit 
qu'en  abusant  de  Vabstraction ,  on  nourrait  croire  que 
chacune  des  facultés  de  Fâme  a  en  elle-même  de  quoi 
poursuivre  et  atteindre  sûrement  son  but Cest  pré- 
cisément ce  qu'il  a  d'abord  soutenu  :  il  a  dit  «  que 
l'âme  connaissait  seule  la  beauté  invisible,  immaté- 
rielle, puisque  l'immatériel  n'agit  immédiatement  ni 
sur  les  nerfs  ni  sur  les  sens.  La  raison  seule  conçoit 
par  l'intuition,  qui  est  son  organe  à  elle,  les  mysté- 
rieux rapports  des  choses  ;  cet  organe  est  absolument 
distinct  des  organes  du  corps.  Par  conséquent,  ce  n'est 
pas  par  l'expérience  que  nous  jugeons,  etc.  » 

Nous  avons  combattu  constamment  les  fausses  inter- 
prétations et  les  illusions  de  l'auteur  dues  à  l'abus  de 
l'abstraction.  Ici ,  il  reconnut  la  nécessité  du  concours  ; 
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il  rejette  ^indépendance  exclusive  ;  il  faut  la  coopération 
des  trois  facultés  ;  car  Vâme  ne  saurait  se  démembrer. 
Il  dit  que  Yharmonie  est  la  résultante  des  trois  farces 
dans  laquelle  une  d'elles  est  prépondérante., Gest,  comme 
on  voit,  la  trinité  dans  Vunité  variée  par  la  prépondé- 
rance, simultanée  ou  alternée  de  trois  forces  insépara- 
bles; nous  trouvons  tout  cela  parfaitement  vrai  et  juste  ; 
c'est  notre  thëse. 

Mais  ici,  l'auteur  change  complètement  de  point  de 
vue  :  il  n'est  plus  spiritualiste  exclusif;  il  est  au  point 
de  vue  de  la  coexistence  des  trois  forces ,  dont  la  ré- 
sultante est  ce  qu'on  appelle  l'âme.  S'il  admet  la  coexis- 
tence, il  ne  peut  y  avoir  de  séparation  à  la  mort, 
comme  le  prétendent  les  simples  spiritualistes.  Qu'est 
donc  l'âme  immatérielle  pour  l'auteur? 

Voici  un  passage  qui  renferme  une  vérité  générale- 
ment méconnue. 

«  Mais  une  difficulté  se  présente  au  sujet  de  la  sen- 
sibilité. On  a  coutume  de  la  considérer  comme  une  fa- 
culté passive  qui  reçoit  le  mouvement  sans  le  donner, 
qui  souffre  ou  pâtit,  comme  le  dit  son  nom,  mais  ne 
possède  aucune  énergie  active.  Il  est  certain  que ,  par 
elle-même  et  directement ,  la  sensibilité  n'accomplit 
aucun  des  phénoiflënes  auxquels  s'applique  le  nom 
d'acte ,  et  c'est  par  où  elle  diffère  essentiellement  de  la 
volonté  et  même  de  l'intelligence  qui  a  ses  modes  d'agir  ; 
mais  quand  la  sensibilité  tend  vivement  vers  son  objet , 
elle  aiguillonne  tintelligence  et  la  liberté;  elle  les  en- 
traîne dans  le  sens  où  elle  se  précipite  elle-même.  Sans 
accumuler  les  exemples  ,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici 
quel  épanouissement  imprévu  d'imagination  ,  d'esprit , 
de  prudence,  de  ruse,  et  quel  déploiement  surprenant 
'  de  fermeté  quelquefois  inébranlable  s'opèrent  dans  les 
jeunes  âmes  envahies  par  un  grand  amour.  Tout ,  en 
elles  y  est  emporté  au  courant  de  la  passion ,  raison,  mé- 
moire,  liberté,  et  tout  se  fortifie^  tout  s'accroît  dans  le 
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moutement  impétueux  des  puissances  de  Fêlre,  Ainsi  lan- 
cée^ il  est  rare  que  les  facultés  maîtresses,  la  volonté  et 
h  jugement,  puissent  arrêter  le  cœur  ni  s'arrêter  elles- 
mêmes;  mais  il  leur  reste  assez  de  prise  sur  Tâme  pour 
modérer  du  moins ,  gouverner  ces  élans ,  pour  mettre 
à  profit  cette  chaleur  et  toute  cette  richesse,  pour  établir 
entre  les  facultés  un  harmonieux  concert  d'efforts ,  enfin 
pour  produire  cette  harmonie  qui  est  la  beauté  elle-même, 

»  On  pourrait  nous  objecter  que  cette  harmonie  dont 
nous  parlons  est  à  une  condition  expresse  :  c'est  que 
toutes  les  facultés  de  l'âme  soient  parvenues  à  cet  égal 
degré  de  développement  où  elles  sont  en  mesure  de  se 
suivre ,  de  s'accompagner ,  de  se  contenir  l'une  l'au- 
tre ;  que  cet  équilibre  est  le  privilège  du  seul  âge  mûr, 
quHl  constitue ,  en  dernière  analyse ,  la  seule  beauté  mo- 
rale ;  qu'ainsi ,  même  à  nos  yeux  et  quoi  que  nous  en 
ayons  dit,  il  n'y  a  qu'une  seule  èorte  de  beauté  de 
l'âme ,  la  beauté  morale  ou  la  vertu  cherchée  et  voulue, 
et  qu'avant  l'âge  où  elle  est  pleinement  maîtresse  d'elle- 
même  ,  ou  en  dehors  des  rares  instants  où  elle  se  do- 
mine ,  l'âme  n'a  point  de  beauté. 

»  Nous  avons  des  longtemps  pressenti  cette  objection 
qui  a  sa  gravité ,  et  notre  réponse  est  prête. 

»  La  même  Providence  qui  noui&  a  donné  la  liberté 
savait  bien  qu'elle  nous  la  donnait  bornée  et  sujette  à 
mille  défaillances.  Elle  savait  .aussi  que  cette  liberté  ne 
se  développerait  et  ne  s'affermirait  que  tard,  et  qu'a- 
vant ce  développement  et  cet  afTermissement ,  comme 
pendant  ses  défaillances ,  l'âme  devant  toujours  mar- 
cher à  son  but,  aurait  besoin  de  secours  et  de  grâce  de 
surcroît.  Cest  pourquoi  des  penchants ,  des  affections  , 
des  amours  et  des  répugnances  instinctives ,  ou  plutôt 
spontanées,  si  Con  préfère  ce  dernier  terme,  nous  portent 
sans  cesse  ou  tout  au  moins  nous  poussent  où  nous  devons 
aller.  Souvent,  pour  entrer  dans  l'ordre  et  pour  nous 
y  maintenir,  point  n'est  besoin  d'effort  ni  de  courage  : 
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il  suffit  que  nous  cédions  à  Vimpulsion  efficace  de  notre 
nature.  Sans  doute,  alors,  nous  n'avons  ni  le  mérite  de 
la  lutte  et  de  la  victoire ,  ni  le  brillant  éclat  de  la  vertu; 
mais  enfin  nos  puissances  sont  vives  à  ce  moment  et 
bien  ordonnées ,  et  dès  là  notre  âme  est  belle.  Avertis 
d'ailleurs  et  par  le  témoignage  de  notre  conscience  et 
par  Vapprobation  de  nos  semblables  que  nous  sommes 
dans  la  voie  droite ,  il  dépend  de  nous  de  refaire  li- 
brement ce  que  nous  avons  accompli  spontanément,  et 
d'imprimer  à  nos  actes  la  marque  du  bien  qui  les  scelle, 
les  achève  et  les  consacre.  —  Ici  apparaît  avec  clarté 
la  nuance  délics|te  qui  sépare  le  beau  du  bien,  le  point 
précis  où  ils  se  distinguent,  se  touchent  et  peuvent 
heureusement  se  confondre.  » 

Observation  :  Les  spiritualistes  avaient  considéré  la 
matière  comme  inerte,  passive,  incapable  de  donner 
et  d'imprimer  le  mouvement;  c'est  qu'on  n'avait  pas 
assez  distingué  et  séparé  la  matière  inorganique  de 
la  matière  organique,  vivante  et  palpitante.  D'après 
M.  Charles  Lévèque  ^  la  sensibilité  possède  son  genre 
d'activité  ;  elle  diffère  de  celle  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté.  Quand  la  sensibilité  tend  nivement  vers  son  06- 

jet voilà  Cattraçfion  passionnelle  ^  physique  qui  se 

fait  jour,  ici,  malgré  l'auteur.  EMe  peut  devenir  mat- 
tresse  et  diriger  l'intelligence  et  la  liberté  i)ers  son  objet, 
comme  l'ont  pensé  Nicole,  Gatl,  M.  Lélut ,  M.  Cauchy, 

Fourier,  de  Maistre,  etc qui ,  en  ceci,  n'ont  fait  que 

consulter  l'expérience  et  l'observation  et  non  les  bille- 
vesées de  Platon. Quand  l'enlratnoment  est  impétueux, 
il  ne  reste  plus  de  prise  à  la  volonté  y  au  jugement  , 
pour  modérer,  gouverner  les  élans  du  cœur  et  établir 
l'harmonie  qui  est  la  beauté  de  Vàme, 

La  volonté  animique  est  ici  remplacée  et  annihilée  par 
la  volonté  sensitive  ;  la  véritable  harmonie  de  l'âme 
consiste  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres,  dans 
la  possession ,  dans  l'union  du  sujet  à  Xobjet  désiré. 

'      18 
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Quant  à  Téquilibre,  qui  est  le  privilège  du  seul  âge 
mûr  qui  constitue  en  dernière  analyse  la  seule  beauté 
morale,  ce  privilège  est  une  illusion  :  il  n'existe  pour 
aucun  âge  ;  car  l'observation  nous  montre  que  chaque 
âge  a  sa  passion  dominante,  La  beauté  morale  ou  la 
vertu  cherchée  et  voulue  est,  par  conséquent,  toujours 
partielle,  jamais  complète  et  esthétiquement  belle,  la 
liberté  absolue  de  Tàme  est  donc  une  chimère. 

C'est  à  l'aide  de  la  providence  divine  que  Tauteur 
prétend  répondre  à  l'objection  qu'il  se  fait.  Quand  un 
orateur  à  la  tribune ,  au  prétoire,  à  l'Académie  oudans 
un  livre  appelle  la  providence  à  son  secours,  vous  pou- 
vez être  sûr  qu'il  sent  qu'il  va  battre  la  campagne.  Alors 
il  emploie  cette  grande  figure  de  rhétorique  pour  se  ti- 
rer d'embarras.  La  providence,  très-bonne  personne 
de  sa  nature ,  se  laisse  faire  avec  une  complaisance 
sans  bornes  ;  elle  ne  contredit  jamais  ceux  qui  la  met- 
tent de  moitié  dans  leurs  sottises,  leurs  erreurs  et  leurs 
sophismes  ;  aussi  ils  sont  enchantés  d'elle  et  d'eux-mê- 
mes ;  excepté  ceux  qui  les  écoutent,  les  lisent  et  les 
comprennent. 

II  faut  voir  avec  quel  art  et  quel  sans  gêne  les  ora- 
teurs religieux ,  qui  ont  le  monopole  des  interprétations 
divines ,  font  parler  cette  bonne  providence  ;  malheu- 
reusement pour  eux  ils  ne  vont  pas  loin  sans  s'aperce- 
voir que  le  terrain  logique  leur  manque  ;  alors  ils^se 
plongent  au  plus  vite  dans  les  ténébreux  et  impéné- 
trables desseins  de  la  divine  providence. 

Danç  toute  sa  première  partie,  Tauteur  a  argumenté 
en  prétendant  que  l'homme  possédait  son  libre  arbitre 
absolu.  Ici  la  liberté  est  bornée ,  sujette  à  des  défaillan- 
ces; c'est  soi-disant  dans  l'âge  mûr  qu'elle  se  raffermit. 
L'expérience  malheureusement  nous  enseigne  que  cet 
âge  est  sujet  à  des  sottises  et  a  des  folies  qui  diffèrent 
de  celles  de  la  jeunesse ,  voilà  tout.  Quant  aux  secours 
et  grâces  de  surcroît  qui  consistent  dans  des  penchants  , 
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des  affections  y  des  répugnances  instinctives.,,,,  qui  nous 
poussent  au  nous  devons  aller  sans  effort  ni  courage ,  car 
il  suffit  que  nous  cédions  à  l'impulsion  efficace  de  notre 

nature Que  devient  la  morale  dite  religieuse  qui 

nous  enseigne  que  cette  impulsion  est  perverse ,  vi- 
cieuse, et  qu'elle  nous  pousse  à  notre  perte.  Loin  d'être 
ordonnée  et  belle,  elle  est  accusée  d'être  discordante , 
laide,  et  de  mériter  la  damnation.  iVo/re  conscience  faus- 
sée  et  trop  élastique ,  l'approbation  de  nos  semblables ,  pé- 
cheurs comme  nous ne  font  que  nous  perdre  à  ja- 
mais. À  quoi  pense  M.  le  professeur  en  parlant  de  la 
voie  large  et  facile  du  monde  et  de  la  nature,  au  lieu 
du  sentier  étroit,  escarpé  de  la  vertu  théologique.  Oh  I 
divin  Platon  I  oh  I  divin  Jésus  I  oî!i  nouç  conduit  votre 
fervent  disciple  I  I 

Il  est  juste  de  citer  le  correctif  que  voici,  il  dit; 
«  Pourvu  que  la  sensibilité  humaine,  sous  l'une  quel- 
conque de  ses  formes ,  agisse  vivement  et  réalise  spon- 
tanément tout  l'ordre  qui  lui  est  propre ,  l'âme  a  l'in- 
stant est  belle  de  la  beauté  sensible  ;  que  cette  même 
faculté  agisse  vivement,  mais  avec  réflexion  et  liberté 
et  poursuive  son  but,  non-seulement  pour  se  satisfaire, 
mais  par  devoir ,  l'âme  est  belle  alors  à  la  fois  de  la 
beauté  sensible  et  de  la  beauté  morale,  et  la  sensibilité 
touche  la  borne  de  sa  propre  beauté.  » 

Observation  :  Les  deux  ordres  dont  parle  l'auteur 
étant  opposés ,  ils  doivent  se  combattre  ;  dans  cette 
latte ,  l'un  d'eux  doit  l'emporter  sur  l'autre  ;  la  beauté 
morale  nécessitant  le  sacrifice  partiel  ou  total  de  la 
beauté  sensible ,  la  double  beauté  est  impossible. 

Viennent  quelques  exemples  fort  sujets  à  contestation 
que  nous  ne  discuterons  pas  ;  car,  appuyée  sur  les  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer ,  la  beauté  morale  se 
réduirait  à  fort  peu  de  chose ,  si  toutefois  elle  ne  s'éclip- 
sait pas  entièrement.  Nous  dirons  quelques  mots  sur 
l'amour  qui  sanctifie  l'instinct  sensuel. 


—  H2  — 

AnncLE  X.  —  Du  choix  d'une  épouse. 

IVaprës  Fauteur,  «  Tâme  dans  son  printennps,  Tâme 
en  fleur  a  de  vives  clairvoyances,  de  soudaines  intui- 
tions, qui  lui  dévoilent  Tàme  qui  doit  coippléler  la 
sienne.  Sur  ces  indices ,  elle  choisit ,  et  son  choix  est 
aussi  pronipt  que  son  intuition  fut  rapide  ;  mais  elle 
choisit  enfin  ,  bien ,  si  elle  a  été  éclairée  à  l'avance  et 
exercée  à  discerner  la  beauté  de  son  apparence  ou  de 
son  contraire  ;  mal ,  si  elle  est  ignorante  et  corrompue. 
Oui,  en  amour,  comme  en  toute  autre  démarche  de 
rame  raisonnable ,  chacun  est  responsable  de  son  choix, 
selon  le  beau  mot  de  Platon  ,  et  Dieu  est  innocent.  Que 
rame  donc,  s'éclairant  soigneusement  des  conseils  d*une 
famille  sage  et  de  ceux  d'une  amitié  sAre  et  dévouée  , 
choisisse  l'âme  que' réclame  la  sienne.  » 

Observation:  La  soudaineté  des  intuitions  exclut  toute 
réflexion  ,  toute  étude  ;  l'âme  n'a  pu  donc  être  à  l'avance 
ni  exercée  ni  éclairée.  L'intuition  est  clairvoyante  ou 
aveugle ,  heureuse  ou  malheureuse  ;  elle  dépend  de 
notre  organisation  qui  vient  de  Dieu. 

Si  dans  la  crainte  d'erreur  on  s'en  rapporte  au  choix 
d'une  famille  sage  ou  d'un  ami  dévoué  ^  on  est  parfaite- 
ment sAr  que  la  famille  sage  s'occupera  fort  peu  de 
l'âme  de  la  personne  à  choisir  ;  car  rien  de  plus  diffi* 
cile  à  connaître  que  l'âme  de  quelqu'un ,  et  surtout  de 
soupçonner  ce  que  deviendra  cette  âme  unie  à  celle  d'une 
autre  personne  ;  la  sage  famille  s'occupera  de  la  dot  j 
delà  santé,  de  la  conformation  de  la  personne,  des 
convenances  sociales  et  familiales. 

Quant  aux  rapports  anîmiques  et  caractériels,  les  deux 
conjoints  s'arrangeront  comme  ils  pourront.  Avec  ce 
mode  de  mariage,  c'est  au  hasard  qu'on  doit  d'avoir  la 
femme  qu'on  mérite.  La  théorie  matrimoniale  de  l'auteur 
n'est  en  fait  que  le  maquignonnage  actuel  des  corps  et 
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des  bourses,  pratiqué  avec  plus  ou  moins  de  décence, 
d'intelligence  ,  de  ruse  et  de  cupidité. 

Article  XI.  •—  Beauté  intellectuelle  et  beauté  morale. 

« 

L'auteur  passe  à  ïa  beauté  iatellectuelle ,  et  montre  à 
priori  que  sa  théorie  l'explique  tout  naturellement.  La 
beauté  intellectuelle  «  est  la  force  de  connaître  la  vérité 
agissant  avec  sa  puissance  suprême ,  et  conformément 
à  la  méthode ,  c'est-à-dire  à  l'ordre  qui  lui  est  propre.  » 

La  laideur  intellectuelle  consiste  «  d'abord  dans  l'àme, 
force  agissante  et  libre,  agissant  énergiquement,  c'est-à- 
dire  affirmant  obstinément,  quoique  ignorante  et  im- 
puissante ,  ce  qui  au  lieu  d'être  la  vérité  et  l'ordre  n'est 
que  le  désordre  de  l'erreur.  » 

Il  c;ite  ces  paroles  dé  Pascal  :  «  D'où  vient  qu'un  boi- 
teux ne  nous  irrite  pas  et  qu'un  esprit  boiteux  nous  ir- 
rite ?  À  cause  qu  un  boiteux  reconnaît  que  nous  allons 
droit ,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit  que  c'est  nous  qui  boi- 
tons ,  sans  quoi  nous  en  aurions  pitié  et  non  colère.  » 

Hélas  !  en  dehors  des  vérités  physico-mathématiques, 
quel  est  le  génie  qui  peut  se  vanter  d'avoir  l'esprit  droit 
et  n'être  pas  considéré  comme  boiteux  par  ses  pairs. 
Nous  trouvons  que  l'esprit  de  M.  Charles  Lévêque  boite, 
il  est  persuadé  qu'il  va  droit.  Quel  est  le  plus  boiteux  de 
nous  deux  pour  le  lecteur  plus  ou  moins  intelligent , 
plus  ou  moins  ignorant ,  plus  ou  moins  boitant  et  laid 
lui-même  ?  Où  est  le  critérium  certain  du  vrai....  ? 

((  Arrivons  enfin  à  la  beauté  morale  qui  peut  bien 
plus ,  qui  doit  s'ajouter  à  toutes  les  précédentes ,  mais 
qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  et  les  surpasse 
toutes. 

»  Nous  définissons  la  beauté  morale  en  ces  termes  : 
la  beauté  morale  dans  l'homme,  c'est  l'àme  agissant 
puissamment  pour  accomplir  son  devoir  ;  advienne  que 
pourra ,  c'est-à-dire  même  au  prix  des  plus  grands  sa- 
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orifices.  Plos  rintérèi  à  fouler  aax  pieds  esl  cher ,  pins 
le  sacrifice  en  est  difficile ,  plus  par  conséqaeDt  est 
grande  la  puissance  déployée  par  Fâme  en  vue  de  l'or- 
dre, et  plus  évidemment  Tâme  esl  belle  de  la  beauté 
morale.  » 

Suit  une  série  d*exemples  qui  vont  croissant  et  mon- 
trent tous  les  degrés  de  la  beauté  morale.  Dans  celte 
analyse ,  l'auteur  fait  voir  le  rôle  que  joue  Tégoïsme  dans 
certains  actes.  Puis  il  exalte  le  dévouement  de  tous  les 
autres ,  qui  se  distinguent  par  les  grands  sacrifices.  Ici 
l'auteur  rentre  dans  la  vieille  ornière  qu'il  avait  laissée 
de  côté  tout  à  l'heure,, il  ressasse  les  banalités  moralis- 
liques,  fictives  et  illusoires.  S'il  s'était  donné  la  peine 
d'être  logique  et  d'aller  au  fond  de  la  question ,  il  eût 
trouvé  pour  ce  qu'il  appelle  la  plus  sublime  des  vertus , 
l'égnïsme  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  ou  bien 
l'instinct  spontané  animal. 

Article  XII.  * —  De  la  beauté  du  corps. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  son  élude  ;  nous 
discuterons  la  question  d'une  manière  plus  catégorique, 
en  laissant  de  côté  les  détails  qui  embrouillent  la  ques- 
tion. 

Supposons  que  M.  Charles  Lévêque  fût  né  hottentot, 
n'ayant  jamais  vu  que  ses  semblables  :  évidemment,  sa 
raison  eût  fait  sur  un  bel  hottentot  et  une  belle  hotten- 
lote  tous  les  raisonnements  qu'il  a  faits  sur  le  beau  lis, 
pour  reconnaître  les  caractères  du  beau  de  sa  race.  Il 
eût  admiré  l'ampleur  de  la  puissance  vitale  qui  s'est  dé- 
veloppée dans  les  fesses  vibrantes  du  sexe  féminin  , 
qu'il  eût  trouvées  ravissantes,  divines. 

Dans  les  mêmes  conditions,  il  eût  fait  le  même  rai- 
sonnement sur  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  sur 
les  Gaffres,  ete 

Supposons  une  île  peuplée  de  trois  à  quatre  millions 
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de  bossus,  et  que  notre  esthétiste  fût  né  bossu  comme 
eux.  11  eût  choisi  pour  son  type  idéal  le  beau  mayeux  , 
il  eût  analysé  ses  formes  avec  le  même  soin  qu'il  a  mis 
à  étudier  celles  du  lis  et  découvert  les  huit  caractères 
du  beau. 

Supposons  que  l'Apollon  du  Belvédère  aborde  dans 
celte  île  ou  descende  en  ballon  au  milieu  -de  ce  peuple 
de  bossus.  L'Apollon  leur  eût  semblé  un  animal  des 
plus  grotesques,  comparé  au  type  idéal  mayeux.  L'es- 
thétisle  se  fût  écrié  :  Mais  voyez  donc  ces  cuisses  en 
pain  de  sucre  renversé  posées  sur  des  jambes  en  forme 
de  balustres  mal  tournés  ;  on  dirait  ces  deux  membres 
formés  d'un  seul  os  qui  va  de  la  plante  des  pieds  au 
bassin,  au  lieu  de  l'angle  qu'ils  doivent  faire  pour  faci- 
liter la  locomotion.  Oh  I  oh  I  le  drôle  de  torse  ;  il  sem- 
ble empalé  ;  quelle  raideur  I  auprès  de  la  magnifique 
courbe  dorsale  ,  image  de  celle  qui  embellit  le  soleil,  la 
lune  et  tous  les  astres  du  firmament.  Au  lieu  d'unp 
poitrine  à  courbe  convexe  et  d'un  ventre  à  courbe  con- 
cave, le  voilà  réduit  à  une  seule  courbe  à  peine  ren- 
flée qui  s'étend  des  clavicules  au  pubis  ;  quelle  pau- 
vreté! Mais  regardez  donc  cette  face  plate,  à  division 
géométrique  et  symétrique ,  à  joues  arrondies  et  gon- 
flées comme  une  vessie,  sans  le  moindre  plan  ;  quelle 
froideur  et  que  de  bêtise  sur  ce  faciès  immobile!  Peut- 
il  être  comparé  à  ce  profil  accentué ,  à  ces  méplats 
nombreux  et  contrastés  de  notre  beau  mayeux ,  dont 
la  physionomie  pétille  d'esprit?  Ce  nouvel  être  est  un 
affreux  magot,  une  curiosité  extraordinaire,  une  dévia- 
tion, un  écart  de  la  nature,  tout  au  plus  bon  à  con- 
server dans  notre  jardin  d'acclimatation  pour  servir  à 
faire  briller  la  beauté  de  notre  race.  Si  l'on  réunit  les 
eslhétistes  de  chaque  variété  de  l'espèce  pour  choisir  le 
type  idéal  de  chacune  d'elles,  ils  ne  seront  pas  plus 
d'accord  entre  eux  que  nos  six  esthétistes  l'ont  été  re- 
lativement au  beau  lis. 
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Tous  les  jagements  que  nous  portons  sur  nous-mêmes 
et  nos  semblables  sont  dictés  par  Tamour  exclusif  de 
notre  moi.  Chaque  individu ,  chaque  espèce ,  chaque 
variété  se  trouve  parfaite,  admirable;  elle  est  aussi 
aveugle  sur  elle-même  que  le  hibou  de  la  fable  sur  sps 
petits. 

Quand  il  prend  fantaisie  a  quelqu'une  d'elles  de  re- 
présenter Dieu ,  elle  ne  manque  pas  de  le  faire  à  son 
image  et  ressemblance,  l^s  types  idéaux  que  crée  la 
raison  humaine  sont  des  calques ,  des  pastiches ,  des 
imitations,  des  créations  de  la  nature,  dont  les  carac- 
tères analysés  et  découverts  par  notre  raison  sont  ren- 
fermés entre  certaines  limites  jamais  fixes,  toujours 
incertaines  et  variables.  Les  artistes  et  les  prétendus 
savants  esthétistes  ne  sont  que  de  microscopiques  singes 
de  Dieu.  Les  philosophes  spiritualistes,  qui  prétendent 
connaître  les  types  idéaux  de  toutes  les  créations,  sup- 
posent qu'ils  existent  en  Dieu  et  sont  immuables  comme 
lui.  Qu'en  savent-ils  ? 

Les  découvertes  récentes  des  géologues  nous  mon- 
trent que  les  types  humains  qui  ont  précédé  celui 
connu  sous  le  nom  générique  tl' Adam  étaient  assez  voi- 
sins de  celui  des  grands  singes.  Notre  type  caucasien 
serait  Lue  troisième  édition,  revue  et  considérablement 
corrigée,  de  la  grande,  famille  humaine;  suivant  les 
savants  qui  étudient  l'histoire  des  révolutions  du  globe, 
celle  qui  nous  a  donné  l'être  est  la  treizième  de  celles 
reconnues  par  eux  dans  les  couches  terrestres.  Au  lieu 
de  sept  jours,  de  sept  époques;  nous  voilà  à  la  trei- 
zième ! 

Si  Dieu  est  l'auteur  de  ces  cataclismes  et  des  perfec- 
tionnements qu'on  remarque  à  chaque  époque,  le  Créa- 
teur est  comnic  nos  artistes  :  il  a ,  jusqu'à  nous  ,  treize 
fois  sur  lé  mener  remis  son  ouvrage,  il  le  touche  et  le  re- 
touche sans  cesse.  S'il*  a  dans  son  intelligence  infinie  un 
type  fixe,  immuable,  il  court  sans  cesse  après  son  type 


sans  raiteindre.  L'atteindra-t-il  jamais  on  restera-t-îl  en 
chemin  ? 

Si  Dieu  fait  des  progrès ,  il  n'est  pas  immuable  ;  de 
plus ,  il  est  impuissant  à  réaliser  sa  propre  pensée  , 
puisqu'il  lui  faut  des  millions  et  des  milliards  d'années. 
S'il  possède  la  puissance  et  la  science  infinie ,  comme 
on  l'admet,  dans  ce  cas,  ce  ne  serait  pas  Dieu  qui  met- 
trait directement  la  main  à  Tœuvre,  il  faudrait  admet- 
tre alors,  comme  Platon  et  autres  philosophes,  que  les 
astres  sont  des  êtres  raisonnables,  des  demi-dieux  très- 
supérieurs  à  rhomme.  Ils  formeraient  une  hiérarchie 
indéfinie ,  à  puissance  intellectuelle  très-variée ,  comme 
daàs  l'espèce  humaine ,  possédant  des  moyens  d'exé- 
cution que  nous  ne  pouvons  concevoir.  Ils  cherche- 
raient, comme  l'homme,  à  imiter,  à  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  des  types  idéaux  qu'ils  entrevoient 
plus  ou  moins  nettement  dans  la  pensée  des  astres  su- 
périeurs ,  qui  ,  à  leur  tour  ,  poursuivraient  en  vain 
la  pensée  divine  qu'ils  croient  voir  et  qui  s'éloigne  tou- 
jours. 

Que  dire  de  cet  insecte  microscopique  qui  grouille  , 
ergote  et  ratiossinne  sans  fin  sur  la  peau  de  sa  mère  à 
peine  visible  à  l'œil  nu  de  ses  sœurs  sidérales,  qui  a 
l'orgueilleuse  et  folie  prétention  de  fixer  à  pnon  la  gran- 
deur et  la  forme  normale  de  toutes  le3  espèces  qui  meu- 
blent sa  planète?  C'est  le  sublime  de  la  fatuité  et  de 
l'impertinence  spiritualiste. 

Si  nous  sommes  une  troisième  édition  du  grand  et 
suprême  artiste ,  est-il  raisonnable  de  supposer  que  ce 
soit  la  dernière?  S'il  doit  y  en  avoir  d'autres,  la  race 
future  sera  supérieure  à  la  caucasienne.  Quel  sera  son 
type?  Que  les  divins  esthétistes,  qui  lisent  si  claire- 
ment dans  la  pensée  infinie  de  Dieu,  nous  le  disent. 

Si  au  lieu  de  se  renfermer  dans  l'observation  exclu- 
sive de  chaque  race ,  on  fait  une  analyse  comparée  de 
ces  races,  on  est  conduit,  en  vertu  de  la  loi  du  pro- 


—  418  — 

grës,  reconnue  et  constatée  dans  les  créations  successi- 
ves, à  conclure  que  la  race  caucasienne,  venue  la  der- 
nière, est  supérieure  sous  tous  les  rapports  à  celles  qui 
Font  précédée.  Malgré  Tadmiralion  et  l'amour  que  cha- 
que race  ressent  pour  elle-même,  toutes  reconnais- 
sent, en  dépit  de  leurs  prétentioers,  que  notre  race  est 
la  première.  Quant  au  beau  idéal  particulier  qui  la  dis- 
tingue, ce  que  nous  avons  dit  des  statues  iconiques 
montre  comment  robservation  el  Texpérience  des  artis- 
tes grecs  étaient  parvenues  à  découvrir  dans  la  nature, 
et  non  dans  Tintelligence  infinie  de  Dieu ,  le  type  idéal 
correspondant  à  leur  système  politique,  religieux  et 
esthétique. 

Il  est  un  fait  bien  certain  qui  n'échappe  à  personne  : 
c'est  qu'en  comparant  la  forme  des  têtes  grecques  et 
romaines  conservées  par  les  médailles  et  les  bustes  au- 
thentiques de  cette  époque ,  le  front  de  tous  ces  por- 
traits et  des  statues  des  dieux  et  des  déesses  idéalisés 
est  plus  bas  que  celui  des  modernes  ;  il  s'est  donc  opéré, 
depuis  trois  mille  ans ,  un  changement  dans  l'ossature 
humaine. 

Or,  une  modification  d'une  partie  du  corps  humain 
se  ramifiant  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  puis- 
que c'est  l'intelligence,  en  définitive,  qui  constitue 
la  véritable  supériorité  parmi  la  race  humaine,  on  peut 
hardiment  conclure  que,  puisque  la  partie  antérieure 
de  la  tête,  considérée  par  les  anciens  et  les  modernes 
comme  le  siège  de  la  pensée,  s'est  développée  et  a  pro- 
gressé ,  les  têtes  et  les  corps  des  modernes  sont  su- 
périeurs en  beauté  à  ceux  des  anciens. 

S'il  était  possible  qu'une  commission ,  composée  de 
l'élite  des  peintres  et  sculpteurs  modernes ,  parcourût 
les  contrées  où  la  race  caucasienne  est  la  mieux  déve- 
loppée,  et  qu'elle  pût  voir  et  examimer  quelques  cen- 
taines de  corps  nus  des  deux  sexes,  nul  doute  qu'elle 
découvrît  des  formes  plus  belles  que  celles  que  nous 
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admirons  dans  les  plus  beaux  types  de  la  statuaire 
grecque. 

Or ,  ces  artistes  accepteraient  comme  beaux  dans 
les  deux  sexes  quelques  types  variés ,  et  n'iraient  point 
s'occuper  le  moins  du  monde  du  type  absolu  qui  peut 
être  dans  Tintelligence  infinie  de  Dieu ,  parfaitement 
persuadés  qu'ils  ne  s'entendraient  jamais  sur  ce  point. 
En  supposant  qu'ils  tombassent  d'accord  pour  recon- 
naître un  seul  type  humain ,  ils  n'auraient  jamais  la 
folle  prétention  de  le  donner  comme  le  type  absolu  d'a- 
près lequel  Dieu  crée  les  hommes  et  les  perfectionne. 

Article  XIII.  —  Des  types  réels  et  des  types  idéaux. 

D'après  l'auteur  de  la  Science  du  beau,  c'est  la  puis- 
sance  vitale  elle-même  qui  seule  possède  en  propre  la 
beauté. 

Tous  les  hommes  remarquent  dans  la  nature  des 
créations  malfaisantes,  laides,  repoussantes,  effrayan- 
tes, telles, que  le  poux  ,  la  puce,  la  punaise,  le  ver, 
le  rat,  le  scorpion,  le  crapaud,  le  serpent,  la  hyène, 
lé  cochon,  le  chameau,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le 
crocodile  et  les  monstres  marins,  etc 

Il  est  certain  que  ces  créations  sont  le  produit  de  la 
même  puissance  vitale  invisible ,  et  qu'elles  ne  le  cè- 
dent en  rien,  quant  à  la  science  qui  a  présidé  à  leur 
structure ,  à  celles  que  nous  trouvons  belles.  Nous  dé- 
truisons cependant  sans  scrupule  et  sans  respect  ces 
productions  de  Dieu,  soit  pour  nous  défendre,  soit  pour 
satisfaire  nos  besoins,  nos  antipathies. 

En  vertu  des  types  idéaux  trouvés  par  la  raison  hu- 
maine, M.  Charles  Lévêque  fait  la  critique  de  tous  les 
animaux  que  nous  venons  de  signaler.  Si  ces  types 
étaient  aussi  ceux  de  Dieu ,  il  s'ensuivrait  que  le  Créa- 
teur n'aurait  su  ni  pu  imiter  les  types  du  beau  qu'il 
aurait  conçu  :  il  serait  ignorant ,  impuissant  et  au- 
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dessous  de  l'homme  ;  mais  alors  on  tombe  dans  un 
nouveau  genre  d  athéisme ,  Yathéisme  esthétiqtAe. 

Les  types  idéaux  que  notre  imagination  crée  sont 
probablement  fort  peu  ressemblants  à  ceux  de  Dieu, 
qui  ne  les  sépare  pas  comme  nous  de  leur  fin  que  nous 
ignorons.  La  raison  humaine ,  bornée  et  trës-orgueil- 
leuse,  se  fait  toujours  centre  de  l'univers;  elle  cite  avec 
le  plus  imperturbable  aplomb  la  création  à  la  barre  de 
son  tribunal,  pour  la  juger  d'après  son  prétendu  crt7e- 
rium  infaillible  du  beau.  Aveugle  et  bornée,  elle  prête 
à  la  puissance  invisible  universelle  toutes  ^es  manières 
d'être  et  de  penser ,  en  la  plaçant  dans  son  microscopi- 
que milieu  cosmique  et  social.  En  agissant  ainsi ,  la 
sotte  créature  se  divinise  à  son  tour  et  se  drape  6ère* 
ment  et  insolemment  dans  sa  bouffonne  et  radicule  in- 
faillibilité ! 

Il  est  clair  que  si  la  divinité  nous  ressemblait,  en 
créant  des  êtres  pour  la  détruire ,  la  tourmenter ,  lui 
être  nuisibles  et  antipathiques ,  elle  eût  été  folle  et  sui- 
cide. En  persistant  à  vouloir  faire  la  divinité  à  notre 
image  ou  à  être  persuadés  qu'elle  nous  a  faits  à  la  'sienne, 
Platon  et  tous  les  spiritualistes  n'ont  fait  au  fond 
qu'un  ^thropomorphisme,  plus  ou  moins  subtil,  illu- 
soire, fantastique,  source  de  toutes  les  folies,  de  tous 
les  désordres  intellectuels ,  politiques ,  moraux  et  reli- 
gieux. 

Les  romanciers  divins  ont  attribué  aussi  la  bonté , 
Tamour  infini  à  Dieu  calqué  sur  notre  sentiment  pater- 
nel. Si  les  cataclysmes  généraux  ou  partiels  sont  né- 
cessaires à  l'artiste  suprême  pour  perfectionner  ses 
œuvres,  il  est  certain  que  sa  l>onté  paternelle  ne  res- 
semble pas  à  la  nêtre  ;  car  lorsque  au  nombre  de  nos 
enfants  il  en  naît  un  disgracié,  nous  ne  le  détruisons 
pas;  au  contraire,  nous  l'aimons  davantage.  Par  notre 
affection,  par  nos  soins,  nous  cherchons  à  le  dédom- 
mager du  malheur  qui  l'a  ifrappé;  nous  agissons  de 
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même  à  l'égard  de  nos  semblables  estropiés  ou  mal 
conformés. 

Lorsque  Theure  suprême  des  retouches  divines  a 
sonné,  le  Créateur  des  mondes,  à  bonté  infinie,  lève  les 
empellements  du  ciel  ou  donne  un  coup  de  coude  à 
Taxe  de  la  planète;  la  mer,  cernée  avec  furie  sur  les 
continents,  les  engloutit  et  noie  pêle-mêle  les  plantes, 
les  animaux,  les  hommes  beaux  et  laids,  bons  et  mé- 
chants, ignorants  et  savants  :  tout  y  passe  sans  distinc- 
tion aucune  ;  puis,  sa  science  infinie  fait  sortir  de  tout 
ce  cahos  de  matières  une  création  supérieure  à  la 
précédente,  sans  s'occuper  des  conseils,  des  opinions 
et  des  conceptions  des  philosophes,  des  théologiens 
et  des  révélateurs. 

Si  Dieu  était  Fauteur  des  seules  créations  que  nous 
trouvons  belles  et  bonnes,  il  faudrait  qu'il  y  eût  un  au- 
tre créateur  pour  celle3  que  nous  trouvons  mauvaises  et 
laides.  Ces  deux  puissances  vitales  rivales  ont  été  admi- 
ses par  certaines  théodicées;  ces  deux  forces  semblent 
se  disputer  éternellement  Tempire  du  monde,  sans 
jamais  pouvoir  se  vaincre,  pour  le  malheur  des  humains. 

Dans  d'autres  conceptions ,  le  principe  du  mal  est 
subordonné  et  inférieur  à  celui  du  bien.  Le  dernie(  per- 
met, laisse  faire  le  mal,  pou^  montrer  sa  puissance  en 
tirant  le  bien  du  mal ,  l'ordre  du  désordre.  A  ce  point 
de  vue,  en  1848,  le  citoyen  Caussidière,  qui  faisait 
de  Tordre  avec  le  désordre,  était  dieu  momentanément 
incarné. 

D'autres  ont  fait  l'homme  cause  de  tout  le  mal,  parce 
qu'il  aurait  désobéi  à  Dieu ,  ce  qui  suppose  Dieu  im- 
puissant et  l'homme  doué  d'une  force  de  volonté  bien    . 
grande  pour  résister  aux  ordres  de  Dieu  et  arrêter  le 
cours  de  ses  lois  immuables. 

On  voit  que  les  explications  ne  manquent  pas.  Cha- 
cune d'elles  a  eu  et  a  encore  la  prétention  d'être  la  seule 
vraie,  comme  nous  l'avons  déjà  vu* 
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Notre  philosophe  ne  nie  pas  toutes  ces  contradic- 
tions, toutes  ces  impossibilités  théoriques  et  pratiques 
que  sème  Thomme  sous  ses  pas. 


ARTICLE  XI V>  —  Gomment  les  métaphysiciens  éludent  toutes  les 

difficultés. 


«  Cette  beauté  de  Dieu ,  cette  puissance  infinie  dans 
Tordre  fini ,  je  la  conçois ,  il  est  vrai ,  sans  l'embrasser, 
sans  la  comprendre.  Dieu  seul  a  une  intelligence  adé- 
quate à  ses  perfections  ;  Dieu  seul  résout ,  et  il  résout 
éternellement ,  les  contradictions  apparentes  que  sus- 
cite ridée  de  ses  attributs  absolus  dans  leurs  rapports 
avec  le  relatif  et  le  contingent.  Gomment  la  toute  intel- 
ligence prévoit  mes  actions  et  comment  ma  liberté  n'en 
est  point  atteinte  ,  Dieu  le  sait,  je  Tignore.  Comment  la 
toute  bonté  permet  le  mal  dans  le  monde  et  n'en  est 
pas  moins  adorablement  bonne  ,  Dieu  le  sait ,  je  ne 
fais  que  l'entrevoir.  Mais  que  Dieu  soit  infiniment  in- 
telligent ,  puissant  et  bon ,  je  le  sais ,  comme  je  sais 
que  j'existe  ;  que  toutes  les  forces  de  l'âme  divine  soient 
en  ordre  et  en  harmonie ,  je  le  sais ,  comme  je  sais  que 
j'existe.  Je  suis  donc  sûr  de  la  beauté  de  Dieu ,  comme 
je  le  suis  de  mon  existence.  Si  cette  beauté  évidente  et 
certaine  m'est  en  même  temps  incompréhensible,  cela 
ne  prouve  qu'une  chose  :  à  savoir  que  Dieu  est  beau 
jusqu'au  sublime  absolu  ,  et  que  je  suis  borné  dans 
mes  plus  excellentes  puissances.  Mais  tout  borné  que  je 
suis,  je  conçois  Dieu,  je  l'affirme ,  je  pense  à  sa  beauté, 
et  à  ce  penser  je  ressens  en  moi-même  toutes  les 
jouissances  délectables  de  la  plus  ardente  admiration. 

»  Dieu  étant  la  puissance  infinie  dans  l'ordre  infini  , 
est  ontologiquement  ,  substantiellement,  personnelle- 
ment la  beauté  absolue,  réellement  existante  et  vivante  ; 
il  y  a  donc  une  beauté  absolue.  De  plus ,  en  tant  qu'il 
est  la  raison  infinie  ^  concevant  éternellement  le  sujet 
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éternel  en  qui  résident,  à  Tétalde  notions  invariables , 
les  types  idéaux  de  tous  les  germes  et  de  toutes  les  es- 
pèces que  notre  raison  conçoit,  et  auxquelles  elle  me- 
sure toute  la  beauté  absolue  et  éternelle;  elle  existe 
et  ellt3  existe  en  Dieu.  Comme  je  le  sais  certainement , 
comme  je  le  conçois  certainement ,  je  le  proclame  fer- 
mement :  Crois  ce  qui  est  évident ,  advienne  que  pourra. 

»  Où  que  je  regarde  en  moi-même  dans  la  nature 
animée,  dans  la  nature  inanimée,  dans  la  nature  di- 
vine, partout  et  toujours  la  beauté  s'offre  à  moi  comme 
l'action  puissante  et  ordonnée  de  la  force  invisible,  tan- 
tôt saisie  directement  à  mes  yeux  par  des  signes  sen- 
sibles, tantôt  saisie  directement  dans  sa  spiritualité; 
puis  au  fond  de  ma  conscience,  tantôt  se  révélant  à  ma 
raison  par  des  notions  dont  ma  raison  ne  peut  ne  pas 
subir  l'irrésistible  empire.  » 

Le  lecteur,  dans  ce  passage,  possède  un  échantillon 
de  ce  que  les  spiritualistes  décorent  du  titre  pompeux 
de  science  de  Dieu.  Il  a  pu  se  convaincre  (si  nous  ne 
sommes  pas  dans  une  complète  illusion  sur  la  valeur 
de  nos  études)  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  science  du 
beau.  D'après  le  morceau  de  métaphysique  pure  que 
que  nous  venons  de  citer  ,  et  que  l'on  retrouve  invaria- 
blement chez  les  interprètes  divins,  on  peut  se  deman- 
der s'il  a  pu  exister  même  une  ombre  de  science  de 
Dieu.  —  Cette  sublime  et  divine  logomachie  transcen- 
dante, où  se  heurtent  les  affirmations  d'évidence  et  les 
aveux  d'ignorance,  d'impuissance  et  d'aveuglement,  en 
s'entredétruisant ,  ne  plonge-telle  pas  l'entendement 
humain  dans  Tindifférentisme ,  le  scepticisme ,  ou  dans 
une  béate  et  mystique  imbécilité? 

Ne  nous  donne-t-on  pas ,  au  lieu  d'une  science  de 
Dieu,  un  roman  fantastique  de  Dieu?  Peut-on  espérer 
que  dans  l'avenir  les  auteurs  de  cette  prétendue  science 
finiront  par  se  tolérer  et  s'ordonner  pour  former  un 
harmonieux  ensemble ,  en  conservant  leur  caractère 
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propre  et  réaliser  ce  qu'on  appelle  la  religion  nalarelle, 
qae  tontes  les  religions  partielles  reconnaissent  exister 
sans  pouvoir  encore  en  déterminer  les  lois? 

Si  les  diverses  races  humaines  marchent  vers  cette 
terre  promise  de  la  foi ,  il  faut  convenir  que  nous  som- 
mes bien  loin  du  but.  Quand  on  pense  que  ce  sont  les 
intelligences  qui  se  noient  dans  ce  fouillis  d'antithèses, 
de  contradictions  bizarres  qui  prétendent  penser  pour  les 
masses  et  les  sommités  sociales,  les  diriger,  les  éclairer, 
les  conduire  à  leur  salut  social  et  religieux,  nous  avouons 
franchement,  dans  notre  grossière  ignorance  et  notre 
propre  aveuglement,  préférer  pour  guide  Tinstinct  d'un 
vrai  caniche! 

Comme  circonstance  atténuante,  nous  devons  faire 
remarquer  que  l'auteur  est  professeur  de  philosophie 
au  Collège  de  France  ;  son  nom  figure  sur  la  feuille  des 
émargements  officiels;  en  cette  qualité,  son  devoir  est 
de  penser  et  d'écrire  selon  Vordre  fixé,  pour  n'être  pas 
puni  pat  quelque  pensum  ou  être  mis  en  fourrière;  car 
il  en  est  de  la  philosophie  comme  du  tabac  :  on  ne  peut 
débiter  que  celle  de  la  régie. 

Fervent  disciple  de  Platon,  professe  le  quia  absurdum 
de  Tertullien,  le  bien  Vadviendra,  à  tout  tu  arriveras^ 
le  bon  sens  rire  tu  feras^  et  aussi  t'en  moquer  tu  pourras. 

Article  XY.  ~  Du  système  de  Platon. 

Dans  le  second  volume,  l'auteur  fait  l'application  des 
principes  qu'il  a  établis  aux  beautés  des  arts,  de  la  poé- 
sie et  de  l'éloquence.  Ici  la  tâche  est  plus  facile  ;  car  il 
existe  des  centaines  de  volumes  sur  la  matière.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  cette  partie  de  son  travail. 

A  la  fin  de  ce  volume ,  il  examine  les  principaux 
systèmes  d'esthétique  anciens  et  modernes;  il  s'occupe 
surtout  de  celui  de  Platon.  En  lisant  cet  examen ,  on 
reste  convaincu  que  l'auteur  de  la  Science  du  beau  n'a- 
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vait  nullement  besoin  de  consulter  la  nature  pour  dé- 
couvrir les  huit  caractères  de  la  beauté.  Son  vrai  jardin 
est  sn  bibliothèque,  son  vrai  lis  est  Platon.  Cest  dans 
ce  jardin  féerique  qu'il  a,  comme  Tabeille,  recueilli  son 
miel  esthétique ,  soulevant  toutes  les  questions  sans  en 
résoudre  aucune,  il  cache  la  stérilité  du  fonds  sous  un 
style  facile,  abondant,  éblouissant ,  fait  pour  aveugler 
les  faibles  et  en  imposer  aux  forts. 

L'entendement  de  fauteur  de  la  Science  du  beau  pré- 
sente un  singulier  phénomène,  qui,  s'il  n'était  écrit, 
serait  incroyable.  Voilé  un  homme  d'une  intelligence 
distinguée,  d'un  savoir  étendu,  en  extase,  en  contem- 
plation devant  son  idole  grecque,  forcé  de  renverser 
son  Dieu ,  de  le  renier,  précisément  dans  tout  ce  qui 
devrait  faire  la  force  de  sa  doctrine. 

Ecoutons-le  : 

«  L'idéal  platonicien,  dit  l'auteur,  n'est  ni  l'idée  indi- 
viduelle, ni  l'idée  abstraite;  c'est  quelque  chose  d'infi- 
niment supérieur  è  l'individu  et  à  l'espèce. 

»  L'idée  du  beau,  cette  «  beauté  première  qui,  par 
sa  présence,  rend  belles  les  choses  que  nous  appelons 
belles,  de  quelque  manière  que  celte  communication 
se  fasse.  »  Cette  beauté  est  profondément  différente 
d'une  notion  vague,  abstraite,  obtenue  par  la  généra- 
lisation. En  effet,  c'astdansnne  vie  antérieure,  et  lors-, 
que  nous  étions  en  so'ciété  avec  les  dieux,  que  nous 
avons  connu  le  vrai,  le  bien  et  le  beau. 

»  Si  en  présence  de  la  beauté  terrestre ,  l'idée  de  la 
beauté  véritable  se  réveille  en  nous,  ce  n'est  que  par 
«  le  ressouvenir  de  ce  que  notre  âme  a  vu  dans  son 
voyage  à  la  suite  des  dieux ,  lorsque  dédaignant  ce  que 
nous  appelons  improprement  des  êtres ,  elle  levait  les 
regards  vers  le  seul  être  véritable.  »  L'idée  du  beau 
répond  donc  à  un  objet  réel,  vivant;  bien  plus,  cet 
objet  est  le  seul  être  véritable.  Cet  être  ne  se  confond 
avec  aucun  de  ceux  qu'on  nomme  beaux  ici-bas; 'car 
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poDr  s'élever  JDsqu'à  lui,  il  faol  avoir  été  porté  sar  les 
ailes  de  l'amoor,  au-dessus  et  an  delà  de  toutes  les 
beautés  finies,. individuelles  ou  générales;  beautés  des 
corps  ou  beautés  des  âmes ,  beautés  des  sentiments , 
des  actions,  des  pensées;  il  faut  être  parvenu  jusqu'à 
la  beauté  éternelle  elle-même,  non  engendrée,  non 
périssable,  exempte  de  décadence  comme  d'accroisse- 
ment. »  Et  qui  ne  voit  qu'être  arrivé  jusque-là ,  c'est 
être  monté  de  beauté  finie  en  beauté  finie,  jusqu'à  la 
beauté  infinie  elle-même-^  qui  seule  satisfait  la  raison 
et  rassasie  le  cœur?  Le  beau  idéal  dans  la  doctrine  de 
Platon,  c'est  donc  Dieu  lui-même,  conçu  par  la  raison 
dans  le  pur  enthousiasme  de  l'amour.  » 

Observation  :  Dans  ce  passage,  on  voit  que  l'idée 
que  nous  avons  du  beau  idéal  est,  selon  Platon,  une 
réminiscence  de  ce  que  notre  âme>a  vu  dans  ses  péré- 
grinations à  la  suite  de  Dieu.  Platon  ne  dit  pas  dans 
quel  monde  et  au  milieu  de  quel  monde  l'âme  a  vu  de 
si  grandes  merveilles. 

M.  Charles  Lévêque,  chrétien  orthodoxe,  est  obligé 
de  rejeter  la  théorie  de  la  réminiscence,  de  la  métempsy- 
cose comme  une  pure  hypothèse ,  un  rêve ,  et  par  suite 
le  moyen  ingénieux  dont  Platon  s'était  serVi  pour  ex- 
pliquer comment  l'homme  sur  la  terre  pouvait  avoir 
à  priori  Tidée  du  type  idéal  absolu  du  beau. 

«  Dans  la  doctrine  de  Platon ,  l'idée  du  beau  comme 
toutes  les  idées  principales  de  la  raison  humaine,  est 
le  fruit  de  la  dialectique.  »  «  La  dialectique  n'est  autre 
chose  que  la  marche  progressive  de  la  raison,  s'élevant 
d'abord  des  individus  aux  idées  générales  des  carac- 
tères qui  leur  sont  communs ,  puis  de  ces  idées  géné- 
rales aux  idées  absolues,  ou,  pour  mieux  parler,  aux 
idées  des  caractères  de  l'absolu  lui-même,  conçu  comme 
être  vivant.  » 

Observation  :  Le  moyen  de  la  réminiscence  écarté , 
la  méthode  dialectique  de  Platon  ne  donne  nullement  ce 
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que  l'auleur  prétend  ;  îl  sait  fort  bien  qu'on  a  beau  mon- 
ter de  beauté  finie  en  beauté  finie ,  l'entendement  hu- 
main n'arrivera  jamais  à  la  beauté  infinie  ;  il  ne  con- 
naîtra et  ne  possédera  donc  jamais  l'absolu  conçu  comme 
être  vivant;  à  sa  place,  il  trouvera  Fètre  humain  am- 
plifié, agrandi,  divinisé,  enfanté  par  sa  délirante  ima- 
gination ,  comme  nous  l'avons  reconnu  déjà  si  souvent , 
et  rien  de  plus. 

D'après  les  progrès  accomplis  depuis  trois  siècles 
dans  les  science  positives,  la  physique  de  Platon  et  sa 
physiologie  sont  dérisoires  ;  sa  cosmogonie  et  sa  méta- 
physique, fantastîsques.  Quand  ce  fameux  génie,  après 
avoir  vécu  dans  l'intimité  des  dieux  et  «'être  initié  aux 
vérités  éternelles ,  descend  de  l'olympe  pour  dicter  ses 
lois  aux  mortels,  il  leur  donne  cette  fameuse  répu- 
blique promiscuitaire  qui  force  les  immaculés  disciples 
de  l'interprète  divin  à  voiler  leur  face,  à  rougir  de  honte 
et  à  gémir  sur  ce  qu'ils  appellent  les  égarements  du  gé- 
nie, égarements  qui  sont  fes  conséquences  logiques  de 
la  dialectique  de  ce  cerveau  éburné ,  auquel  on  peut 
demander,  comme  le  cardinal  d'Est  à  l'Arioste,  dove 
avete  pigliate  tante  coglionerie,  T.a  doctrine  de  Platon 
est  donc  ruinée  de  fond  en  comble  par  la  nécessité  où 
se  trouvent  ses  aveugles  imitateurs  de  rejeter  comme 
faux  et  illusoire  ce  qui  devrait  en  faire  la  solidité. 
L'auteur  en  reçoit  à  son  tour  un  contre-coup  mortel 
pour  la  sienne. 

ARTICLE  XVI.  —  Les  philosophes  doivent  penser  pour  les  artistes. 

L'auteur  prétend  que  c'est  aux  philosophes  à  penser 
pour  les  artistes;  en  vérité,  c'est  peine  perdue,  et  de 
plus  une  prétention  plus  que  présomptueuse  ;  car  l'his- 
toire prouve  que  les  poétiques,  les  systèmes  esthétiques 
ont  été  faits  après  et  d'après  les  œuvres  des  grands 
poëtes  et  des  grands  artistes  ;  leurs  œuvres  ont  été  le 
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KSj  le  modèle,  le  type  idéal  qui  a  fait  penser  et  écrire 
les  philosophes  qui,  sans  eux,  seraient  restés  muets 
comme  des  huîtres;  ils  sont  les  à  posteriori  de  ces  con- 
fidents heureux  des  secrets  de  tartiste  suprême,  Cest 
avec  le  beau  des  artistes  que  les  philosophes  font  les 
beaux;  ils  étalent  orgueilleusement  leur  queue  de  paon 
et  font  la  roue  en  magnifique  langage  sans  comprendre 
la  dialectique  particulière  à  chaque  art  ;  car  toute  belle 
création  est  aussi  un  chef-d*œuvre  de  raisonnement. 
Les  philosophes  feraient  bien  mteujL  de  penser  pour 
eux-mêmes;  car,^à  voir  leurs  éternelles  disputes  et  la 
chute  successive  de  leurs  systèmes ,  les  artistes  peuvent 
leur  reprocher  leur  impuissance  a  regarder,  à  compren- 
dre et  à  interpréter  les  modèles  vivants  que  Dieu  fait 
constamment  poser  devant  leurs  yeux,  et  de  préférer 
les  poupées,  — les  marionnettes,  — les  mannequins,  — 
les  fantômes  qu'invente  leur  folle  imagination  pour  les 
mettre  a  la  place  des  œuvres  de  Dieu,  et  les  faire  ado- 
rer par  rignorante  et  crédule  multitude. 

,Si  les  artistes  n'éprouvent  pas  pour  les  prétendus 
calculs  ou  raisonnements  métaphysiques  l'horreur  qu'in- 
spire le  calcul  mathématique  à  M.  de  Lamartine,  ils 
restent  à  son  égard  fort  indifférents,  prisent  fort  peu 
ces  ambitieux  systèmes  qui  ne  contribuent  en  rien  au 
progrès  des  arts.  L'art  moderne  compte  plusieurs  théo- 
ries esthétiques  (chaque  philosophie  a  la  sienne).  Il 
devrait  avec  leur  aide  faire  oublier  et  effacer,-  par  la 
beauté  de  ses  créations,  tous  les  chefs-d'œuvre  du  passé; 
or,  il  ne  peut  les  égaler.  Il  y  a  eu ,  il  y  a  de  nombreux 
talents;  mais  d'hommes  de  génie  point. 

Comment  se  fait-il  que  depuis  que  l'esthétique  est 
en  si  grande  vogue ,  il  ne  soit  venu  à  l'esprit  d'aucun 
de  ses  enthousiastes  adorateurs  du  beau  invisible 
d'apprendre  à  manier  l'ébauchoir  ou  le  crayon ,  et  de 
braquer  son  télescope  intuitif,  aperceptif,  sur  ces  fa- 
meux types  idéaux  dont  ils  assourdissent  les  oreilles  des 
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artistes  pour  leur  transmettre  une  imitation  exacte  des 
modèles  qu'ils  voient  si  clairement  dans  l'esprit  de 
Dieu  ;  ils  seraient  sûrs  de  faire  alors  une  grande  révo- 
lution dans  les  arts. 

Hélas  I  ils  se  garderont  bien  de  tenter  une  pareille 
entreprise;  car  ils  ne  feraient  que  donner  pour  types 
divins  quelques  mauvais  pomifs  imités  des  plâtres 
antiques,  qui  servent  de  modèle  aux  écoliers  de  leurs 
collèges.  Leur  olympe ,  leurs  types  idéaux  sont  dans 
la  boutique  4.es  mouleurs,  dans  le  rez-de-chaussée  du 
Louvre.  Leur  idéal,  c'est  le  masque  du  Jupiter  olym- 
pien, la  Vénus  de  Milo,  la  Minerve,  etc.  Si  cetle  vierge 
païenne.,  cette  puissante  virago,  sortie  toute  armée 
du  cerveau  de  Jupiter,  s'animait ,  sa  lèvre  et  son  men- 
ton se  couvrirait  d'un  duvet  noir;  nul  besoin  de  dragon 
pour  garder  sa  vertu;  naturellement  stérile,  elle  n'eût 
pu  être  fécondée  même  par  le  Saint-Esprit,  le  fruit  de 
ses  entrailles  adoré  par  les  anges,  donner  naissance  au 
Sauveur  du  monde. 

Il  est  vraiment  curieux  de  voir  dans  l'Institut  de 
France,  la  section  des  sciences  morales  et  politiques 
couronner  un  écrivain  qui  prétend  que  c'est  aux  philo- 
sophes à  penser  pour  les  artistes  ;  à  ce  compte ,  les 
artistes  qui  composent  la  section  des  arts,  seraient  une 
réunion  de  machines  techniques ,  incapables  de  penser 
et  de  créer  leurs  œuvres  sans  le  souffle  inspirateur  des 
philosophes  esthétistes.  Si  la  section  des  arts  avait  eu 
à  juger  le  concours,  elle  eût  déclaré  qu'elle  ne  voyait 
dans  les  esthétistes  que  des  mouches  bourdonnantes  du 
coche,  et  dans  la  section  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ,  sous  le  rapport  des  arts ,  une  cinquième  roue  au 
earosse  des  connaissances  humaines. 

'  ARTICLE  XVII.  —  Cause  de  la  faiblesse  des  arts  chez  les  modernes. 
L'auteur  indique  deux  causes  de  la  faiblesse  des  arts; 
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il  fait  voir,  d'après  Thistoire,  que  de  lou$  les  temps  il  y 
a  eu  deux  camps  en  esthétique  :  «  d'un  côté  se  ran- 
gent ceux  qui  tiennent  pouf  Tidéal ,  pour  Tordre,  pour 
la  pureté,  la  distinction  et  la  régularité  des  formes;  de 
l'autre,  ceux  qui  estiment  par-dessus  tout,  la  vie,  la 
force,  le  mouvement,  la  réalité  individuelle,  active, 
animée,  a  £n  conséquence,  il  veut  rapprocher  les  deux 
extrêmes  au  moyen  de  la  doctrine  platonicienne,  seule 
capable  de  réconcilier  les  artistes  avec  le  beau  tout  entier. 
L'intention  est  certes  très-louable,  mais  nous  cherchons 
en  vain  dans  son  ouvrage  la  base  de  reoseignement 
qui  peut  conduire  au  but  désiré  (1).  L'auteur  étant  par- 
dessus tout  spirilualisle  et  idéaliste,  au  lieu  de  conci- 
lier cherche  à  endoctriner,  à  séduire  les  artistes,  non 
pour  les  initier  au  beau  tout  entier,  mais  pour  les  ab- 
sorber, les  fanatiser  pour  son  beau  fantastique.  Ab- 
sorber, subalterniser ,  îi'est  pas  concilier;  car  il  pré- 
tend «  qu'à  toutes  les  grandes  époques  de  l'art,  la 
doctrine  platonicienne  a  brillé  plus  ou  moins  complète, 
plus  ou  moins  précise,  sous  la  double  forme^de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie.  Il  montre  que  les  esprits  or- 
dinaires et  les  intelligences  d'élite  marchent  sur  les 
traces  lumineuses  de  ces  initiateurs,  d'autant  mieux 
écoutés  que  leur  suprême  prudence  excelle  davantage 
à  comprendre  et  à  présenter  l'avenir  comme  le  déve- 
loppement du  passé.  Alors  le  génie  ne  tâtonne  pas  ; 
il  procède  avec  certitude;  il  n'a  pas  à  chercher  sa  pen- 
sée, elle  lui  est  soufflée  par  l'esprit  des  temps  ;  loin  d'a- 
voir à  lutter  contre  son  siècle ,  il  est  conduit ,  porté  par 
lui.  Sa  puissance  personnelle  de  créer  est  décuplée  par 
la  fécondité  esthétique  de  l'air  qu'il  respire;  puis,  à  son 
tour,  il  réagit  sur  ce  qui  l'environne.  Il  était  au  début , 
effet  encore  plus  que  cause  ;  il  devient  plus  tard  cause 


(1)  À  Tarticle  VI  de  la  plastique,  nous  avons  indique  ces  principes  qui, 
selon  Emeric  David,  ont  guidé  les  artistes  grecs. 
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encore  plus  qu'effet.  Mais  ces  influences  réciproques  et 
vraiment  prodigieuses  ont  toutes  leur  principe  dans  le 
spiritualisme  religieux  et  philosophique.  Dès  que  ce  feu 
s'éteint,  ou  du  moins  se  couvre  de  cendres  (car  il  ne 
s'éteint  jamais  jusqu'à  la  dernière  étincelle) ,  aussitôt 
tout  languit,  même  l'art,  même  le  génie,  surtout  le  gé- 
nie de  l'art. 

»  Voilà  ce  que  démontre  l'histoire,  et  cette  haute 
leçon  veut  être  recueillie.  Qaatre  grandes  époques  nous 
la  font  entendre  :  ne  refusons  pas  de  l'écouter.  » 

La  première  époque,  d'après  l'auteur,  est  celle  de 
Périclès,  où  l'art  atteignit  son  apogée  dans  les  œuvres 
de  Phidias ,  de  Sophocle  et  d  Ictinus  ;  mais  quel  est  le 
principe  qui  inspire  Phidias  dans  les  représentations 
des  dieux?  «  Quel  est  ce  guide  secret I  C'est  une  croyance 
religieuse  devenue  spiritualiste  jusqu'au  degré  où  elle 
pouvait  être  sans  se  renier  elle-même;  mais  il  y  a 
plus  :  en  ces  mêmes  jours  et  quand  il  cherchait  le  vi- 
sage de  l'intelligence,  Phidias,  honoré  de  l'amitié  de 
Périclès,  rencontra  chez  cet  homme  d'Etat  Anaxa- 
gore  qui,  le  premier  de  tous  les  penseurs  grecs,  pro- 
clama que  l'intelligence  est  la  cause  du  mouvement 
créateur;  c'était  l'aurore  étincelante  déjà  du  spiritua- 
lisme philosophique,  dont  les  mains  de  Socrate  et  de 
Platon  allaient  bientôt  écarter  les  derniers  nuages.  Le 
spiritualisme  religieux  et  philosophique  fut  donc  la 
muse  inspiratrice  de  Phidias,  et  on  peut  ajouter  de  l'art 
grec  tout  entier  durant  cette  époque  mémorable. 

»  Un  siècle  plus  tard,  quand  l'âme  divine  et  l'âme 
humaine  étaient  niées  par  Ëpicure,  confondues  par  les 
stoïciens  avec  le  monde  et  avec  une  matière  plus  ou 
moins  subtile,  et  comme  conséquence,  la  Grèce  perdait 
son  existence ,  etc 

»  A  la  seconde  époque ,  l'art  de  la  renaissance  a , 
dans  Raphaël ,  son  expression  achevée.  Les  hommes  ne 
créent  pas  le  génie ,  et  Raphaël  ne  dut  le  sien  qu'à  une 
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iDsigDe  faveur  de  Dieu.  Mais  par  quelles  tiëdes  halei- 
nes celle  plante  précieuse  fut- elle  caressée?  Quel  astre 
en  fil  éclore  les  Qeurs  ?  C'est  Platon  ressuscité,  et  les 
fragments  de  sculpture  antique  découverts  et  pieuse- 
ment recueillis ,  enseignent  aux  clairvoyants  combien 
les  formes  idéales  sont  puissantes  à  manifester  la  beauté 
de  la  vie  et  les  éclairs  de  Tàme.  Les  dogmes  chrétiens 
pleins  de  force  dominaient  les  artistes  avec  une  telle  au- 
torité ,  que  les  moins  ouverts  aux  vérités  religieuses  ou 
les  plus  enclins  à  un  sensualisme  raffiné  étaient  empor- 
tés dans  la  foi  commune,  y  puisaient  de  ces  inspirations 
brûlantes  quj  semblent  être  l'exclusif  privilège  des 
croyants.  Cest  ainsi  que  la  même  main ,  conduite  par 
le  même  génie,  avait  pu  produire  le  regard  volup- 
tueux de  la  Mona  Usa,  les  frémissements  de  Léda, 
et  la  tète  divine  de  Jésus  dans  le  cénaclo.  Cest  ainsi 
que  la  dure  cervelle  de  Pérugin,  où  ne  put,  dit-on,  ja- 
mais entrer  Fidée  de  Timmorlalité  de  Tàme,  concevait 
pourtant  des  figures  illuminées  de  sainteté.  La  foi  chré- 
tienne conservait  donc  alors  tout  entière  la  merveil- 
leuse  fécondité  /esthétique.  Les  rayons  de  ce  spiritua- 
lisme si  pur  se  mêlèrent  aux  plus  purs  rayons  du  spiri- 
tualisme et  de  l'idéal  antiques,  et  de  l'union  de  ces  deux 
essences  lumineuses  naquit  la  muse  céleste  du  Sanzio  ; 
aussi  tous  les  corps  qu'il  dessina  furent  autant  d'or- 
ganes incomparables  de  l'esprit  et  de  l'âme.  Non ,  il 
n'a  pas  donné  trop  de  formes  à  l'esprit  ;  il  n'a  fait ,  et 
c'est  là  le  miracle  de  son  art,  que  mettre  tout  l'esprit 
dans  la  forme. visible.  Ses  créations  les  plus  sédui- 
santes, malgré  leur  riche  vitalité,  malgré  la  florissante 
jeunesse  de  leur  beauté  physique,  n'ont  rien  à  dire 
à  nos  sens.  Comme  l'âme  seule  s'y  révèle,  le  cœur 
en  est  impunément  charmé ,  et  l'âme  seule  s'y  inté- 
resse. »  I 

La  troisième  époque  a  eii  son  apparition  au  dix-sep- 
tième siècle  ,  selon  l'illustre  auteur  du  livre  sur  le  Vrai^ 
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le  Beau  y  le  Bien.  Pour  le  professeur  de  philosophie  du 
collège  de  France ,  c'est  une  vérité  historique  désormais 
incontestable.  Poussin  et  Lesueur  sont  les  révélateurs 
de  cette  époque  de  l'art,  ils  ont  leur  place  marquée 
tout  près  de  Raphaël. 

«  Le  dix-huitiëme  siècle  fournit  la  contre-épreuve, 
dit  Fauteur,  de  la  loi  que  nous  rappelons.  Nulle  part 
ailleurs  on  ne  voit  aussi  clairement  ce  qu'il  advient  des 
arts  dans  la  déroute  générale  des  idées  et  des  croyan- 
ces. A  cette  époque ,  les  artistes  que  rien  plus  ne  gui- 
dait firent  de  leur  talent ,  très-réel  chez  quelques-uns , 
le  plus  déplorable  gaspillage  ;  ils  le  jetèrent  au  vent,  et 
comme  le  vent  poussait  au  libertinage  et  à  la  sensua- 
lité, de  tous  côtés  foisonnent  les  œuvres  équivoques  ou 
graveleuses,  ou  cyniques  même.  » 

Louis  David  vint  redemander,  comme  la  renais- 
sance, la  beauté  perdue  à  l'antique.  Ce  fut  Platon, 
selon  M.  Charles  Lévèque,  qui  lui  ayant  révélé  l'âme, 
la  mit  dans  la  pose  et  les  regards  de  Socrate.  Dans 
le.  portrait  de  Napoléon  ,  ainsi  que  dans  celui  de 
Pie  VII ,  «  les  productions  de  tous  les  autres  arts  en 
ces  mêmes  années  accusent  un  pareil  défaut  de  vie  in- 
timement spontanée  et  de  chaleur  secrète. 

»  Mais  voilà  que  bientôt  l'âme  si  souvent  niée  et  mé- 
coanue ,  mais  toujours  immortelle,  reparut  avec  un 
spiritualisme  nouveau  au  souffle  de  Fenchanteresse  ; 
les  formes  plastiques  s'animèrent,  les  signes  prirent  un 
sens ,  les  mots  de  notre  langue  résonnetit  plus  harmo- 
nieux, plu^  nourris  d'esprit  et  d'idées,  ât  le  mouvement 
jde  la  vie  publique  accrut  l'essor  de  toutes  les  forces  ra- 
jeunies. 

»  Ce  fut  une  troisième  renaissance  française  encore , 
comme  celle  dont  Descartes ,  Corneille,  Poussin  avaient 
marqué  les  premiers  jours.  Ceux  qui  la  suscitèrent  ne 
sont  plus  ;  mais  ceux  qui  furent  leurs  disciples  directs, 
et  qui  sont  nos  maîtres,  la  continuent  sous  nos  yeux 

19 
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infatigablement  actifs  jusque  dans  la  vieillesse.  Cest  à 
la  génération  qui  s'élève  d*en  prolonger  la  durée,  d'en 
raviver  les  énergies  et  d'en  multiplier  les  nobles  fruits. 

»  Par  quels  moyçns  ?  L'histoire  vient  de  nous  le  dire. 
Si  la  loi  précédente  est  vraie ,  et  elle  Test  puisque  les 
faits  eux-mêmes  la  proclament,  cette  loi  contient  le 
secret  du  progrès  et  de  l'affaiblissement  des  arts.  Il  n'y 
a  pas  de  grand  art  sans  grandes  doctrines ,  et  hfttons- 
nous  de  l'ajouter,  sans  grandes  doctrines  acceptées, 
passées  dans  les  actes,  devenues  beauté  vivante  et 
réalisées  dans  la  conduite  des  individus.  Quand  l'arbre 
qui  porte  la  fleur  de  beauté  souffre  et  languit ,  le  mal 
est  aux  racines  qui  plongent  dans  un  sol  ingrat,  on  aux 
branches  dont  les  feuilles  ne  respirent  qu'un  air  impur, 
ou  aux  deux  endroits  à  la  fois.  Le  soHngrat,  c'est  l'ab- 
sence de  bienfaisantes  doctrines;  l'air  impur,  c'est  la 
dissolution  des  mœurs.  Chaque  siècle  fournit  aux  ar- 
tistes la  pensée  dans  les  doctrines,  la  forme  vivante 
dans  les  mœurs ,  et  les  artistes  rendent  au  siècle  ce 
qu'ils  en  ont  reçu  ,  mais  agrandi,  mais  le  bien  comme 
le  mal,  le  laid  comme  le  beau.  Les  accuser  de  nous 
renvoyer,  même  amplifié,  le  reflet  de  nous-mème,  c'est 
une  injustice.  Croyons  ce  que  nous  voulons  qu'ils 
croient  ;  faisons  ce  que  nous  voulons  qu'ils  représen- 
tent ;  soyons  tels  que  nous  souhaitons  être  peints.  Il  y 
a  un  modèle  vivant  qui,  sans  cesse  et  partout,  pose 
sops  les  yeux  de  l'artiste ,  au  salon ,  au  théâtre ,  à  l'é- 
glise ,  dans  la  rue  ;  ce  modèle  vivant ,  c'est  tout  le 
monde. 

»  Poursuivi  par  cette  vision,  ou  plutôt  la  rencontrant 
toujours  devant  lui ,  comment  l'artiste  y  échapperait-il , 
ou  comment  Toublierait-il  tout^  entier  lorsqu'il  est  dans 
son  atelier  ?  Elle  l'y  suit ,  sachons-le  bien ,  et  la  elle 
s'impose  fatalement  à  sa  pensée.  Tâchons  que  la  vision 
soit  belle,  pour  le  moins  quelquefois,  et,  comme  son 
instinct  l'attire  vers  le  beau,  c'est  la  beauté  de  la  vi- 
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sion  que  reproduira  Tartiste.  S'il  répond  de  lui-même 
et  de  ses  œuvres  à  titre  d'être  intelligent  et  libre ,  nous, 
à  titre  de  modèles,  nous  répondons  de  lui  ;  chacun  de 
nous,  pour  peu  qu'il  ait  d'influence  par  la  pensée,  par 
la  parole  ou  par  la  conduite  ,  a  donc  charge  d'artiste. 
Si  nous  pensons  mal ,  si  nous  parlons  mal ,  si  nous  agis- 
sons mal,  nous  sculptons  la  laideur  en  nous-mème  et 
en  dehors  de  nous  ;  si,  allant  plus  loin  encore,  nous 
applaudissons  à  la  vue  d'un  détestable  tableau ,  si  nous 
achetons  une  détestable  statuette ,  si  nous  épuisons) 
vingt  éditions  d'un  livre  malsain,  c'est  comme  si  nous 
disions  à  l'artiste  :  Voilà  le  beau  I  Recommencez.  Et 
l'artiste  se  le  tient  pour  dit.  Nous  crions  alors  à  l'em- 
poisonneur? Lequel  des  deux  a  donc  perverti  l'autre  ? 
Nous  disons  que  c'est  l'artiste  ;  la  postérité  dira  que 
c'est  nous ,  tout  en  blâmant  l'artiste  de  s'être  laissé  cor- 
rompre et  d'avoir  corrompu  à  son  tour.  C'est  que  la 
postérité,  qui  est  désintéressée  et  qui  juge  à  distance', 
distinguant  mieux  les  causes  des  effets ,  condamne  les 
mauvais  effets  en  eux-mêmes  ;  mais  les  condamne 
surtout  dans  leurs  causes.  En  revanche,  couronnant 
les  beaux  effets  en  eux-mêmes,  mais  les  couronnant 
surtout  dans  leurs  causes,  elle  confère  surtout  le  titre 
de  grands  aux  siècles  qui  ont  su  proposer  pour  idéal  à 
la  poésie  et  aux  arts  la  vie  puissante  et  ordonnée  de 
l'âme  libre.  » 

Observation  :  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  com- 
ment l'auteur  fait  parler  le  sens  commun  et  la  provi- 
dence ;  ici  il  fait  parler  l'histoire ,  de  manière  à  la  faire 
cobcorder  avec  la  grande  doctrine  de  la  troisième  re- 
naissance. 

Si  on  laisse  parler  l'histoire  sans  intermédiaires  sus- 
pect, intéressé  ou  aveuglé,  elle  dira  que  la  religion 
chrétienne  a  été  une  réaction ,  une  protestation  de  l'es- 
prit contre  les  débordements  de  la  chair  et  de  la  force 
brutale  païenne;  elle  dira  que  cette  doctrine  a  mis' 
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l'amoar  du  beau  idéal  affectif  fort  au-dessus  de  Famour 
du  beau  idéal  sensitif  ;  qu'elle  a  été  mortelle  pour  ce 
dernier  et  Ta  poursuivi  à  outrance  sous  le  nom  des 
pompes  el  des  œuvres  de  Satan,  La  pauvreté,  l'humilité, 
la  chasteté,  la  continence,  les  jeûnes,  les  macérations 
ascétiques,  qui  ont  sanctifié  les  premiers  héros  de  cette 
croyance,  leur  faisaient  repousser  avec  indignation  et  hor- 
reur la  beauté  païenne.  La  vraie  foi  chrétienne  était  né- 
cessairement iconoclaste,  antieslhétique.  Les  monuments 
de  peinture  et. de  sculpture  de  cette  époque  en  font  foi. 

L'époque  nommée  renaissance  a  été  en  fait  la  fin  de 
la  vraie  croyance.  Aussi  le  faste ,  les  prodigalités  et  les 
désordres  sensualistes  de  la  cour  romaine  et  de  la 
catholicité  provoquèrent  les  protestations  de  Luther.  La 
renaissance  a  été  non  la  conciliation,  mais  la  corrup- 
tion de  l'idée  chrétienne  par  l'idée  païenne;  les  artistes 
de  cetle  époque  étaient  des  sensualistes,  des  épicuriens 
raffinés,  des  sceptiques  fardés  de  spiritualisme,  et  riea 
de  plus. 

Les  grands  artistes  sont  essentiellement  comédiens 
(en  prenant  ce  mot  dans  sa  haute  et  belle  acception)  ; 
ils  possèdent  Témineuie  faculté  de  s'oublier,  de  s'abs- 
traire d'eux-mêmes  pour  s'incarner  temporairement  en 
autrui.  Ils  appartiennent  ainsi  à  toutes  les  époques  ;  ils 
eh  reproduisent  les  coutumes ,  les  mœurs ,  la  physiono- 
mie ,  les  croyances.  En  politique ,  ils  sont  à  volonté  ; 
dans  leurs  oeuvres ,  tour  à  lour  autocrates ,  monarchis- 
tes, despotistes  ,  démocrates ,  constitutirnnels.  £q 
religion,  panthéistes,  monothéistes,  polythéistes,  boud- 
dhistes, lamaïstes,  musulmans,  Israélites,  etc;  ils  imitent 
tous  les  modèles,  ils  jouent  tous  les  rôles  du  répertoire 
de  l'histoire  le  mieux  qu'ils  peuvent  et  savent ,  aux  ap- 
plaudissements plus  ou  moins  mérités  de  tous. 

C'est  ainsi  que  la  même  main ,  conduite  par  le  génie 
de  l'imitation  épurée  par  l'amour  de  l'ari  pour  lart, 
produisait  le  regard  voluptueux  de  la  JUona  Lisa,   les 
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frémissements  de  Léda  ,  et  la  tète  divine  de  Jésus  dans 
le  cénaclo.    , 

C'est  ainsi  que  Raphaël  révélait  les  célestes  madones, 
la  Transfiguration,  la  Vision  d'Ezéchiel^  et  tant  de  bel- 
les peintures  paganisées  en  même  temps  que  son  pin- 
ceau immortalisait  la  mythologie  païenne;  l'histoire  de 
l Amour  et  de  Psyché,  les  Bacchantes^  les  Luxurieux  sa- 
tyres,  le  Triomphe  de  Galathée,  celui  de  la  religion  et 
de  la  papauté.  Est-ce  à  l'aide  de  la  dialectique  plato- 
nicienne, de  cette  méthode  «  qui  part  de  la  beauté 
physique  particulière ,  s'élève  de  coup  d'aile  en  coup 
d'aile ,  sous  l'impulsion  croissante  d'un  enthousiasme 
éclairé,  jusqu'à  la  beauté  infinie  et  idéale?  Parvenu  en 
présence  du  type  qu'il  cherchait,  et  tout  enflammé  d'a- 
mour à  ce  spectacle ,  l'intelligence  illuminée  de  cette 
splendeur ,  ses  facultés  actives  se  mettent  en  mouve- 
ment ,  et  il  reproduit  selon  ses  forces  l'objet  qui 
l'a  ravi.  Cest  sa  manière  à  lui  de  redescendre  dans 
l'inspiration,  l'échelle  dialectique  dont  l'inspiration  lui 
avait  fait  monter  les  degrés.  » 

Tout  cela  est  très-poétiquemeqt  dit,  mais  est  faux 
et  du  pur  idéal  descriptif  et  fictif.  Tout  le  monde  con- 
nait  la  cause  de  la  fin  d'une  vie  si  courte  et  si  admi- 
rablement remplie.  Est-ce  à  l'aide  de  la  dialectique 
platonicienne  que  Raphaël  montait  les  degrés  qui  le 
conduisaient  auprès  de  la  beauté  infinie ,  et  que,  ravi 
de  cet  éblouissant  spectacle,  il  redescendait  sur  la  terre 
pour  reproduire  l'objet  qui  l'avait  enchanté  ?  Rien  de 
tout  cela.  Ces  extases  contemplatives,  ces  adorations  se 
faisaient  à  deux.  Il  cherchait  l'invisible  beauté  dans  la 
beauté  visible  et  tangible,  vivante  et  palpitante  d'a- 
mour, fort  peu  mystique  et  éthéré  ;  il  étudiait  les  beau- 
tés du  Créateur  dans  les  belles  créatures  qui  l'enflam- 
maient ,  si  bien  que  le  futur  cardinal  s'épuisa  a  réciter 

trop  souvent  des  oraisons aspiratoires  avec  la  belle 

Fomarina. 
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L'ami,  le  collaborateur  de  Raphaël,  Jules  Romain  , 
illustrait  par  son  savant  crayon  les  priapées  du  cyni- 
que Aretin ,  tout  en  peignant  des  vierges  et  des  saints. 
Le  solitaire  et  sévère  Michel-Ange,  dans  son  enfer,  pu- 
nissait par  là  où  il  avait  péché  les  honteuses  lubricités 
d'un  personnage  éminent  de  TEglise.  Les  poëtes ,  à  leur 
tour,  poursuivaient  de  leurs  impitoyables  railleries  les 
monsignori',  les  cardinaux  galants  et  les  moines  pail- 
lards. 

Les  épicuriens  de  cette  nouvelle  renaissance  de  l'es- 
prit  platonisé  cherchaient  Fâme  humaine  et  l'âme  di- 
vine avec  Boccace  dans  le  cœur  et  les  charmes  des  ou- 
ris  du  paradis  décaméronien.  Voilà  comment  les  rayons 
si  purs  du  spiritualisme  antique,  mêlés  aux  rayons  si 
purs  du  spiritualisme  chrétien,  firent  naître,  de  l'union 
de  ces  deux  essences  lumineuses,  la  muse  céleste  du 
Sanzio  et  de  toutes  les  écoles  d'Italie. 

Le  professeur  du  Ck)llége  de  France  trouve  que  les 
admirables  peintures  de  ces  maîtres  n'ont  rien  à  dire  à 
nos  sens  ;  comme  l'âme  seule  s'y  révèle ,  le  cœur  en  est 
dit-il  impunément  charmé,  et  l'âme  seule  s'y  intéresse. 
De  quel  limon  est  donc  pétri  cet  esthétiste  7  En  vérité, 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  aurait  dû 
ajouter  à  sa  récompense,  pour  sa  chaste  et  virginale 
candeur ,  une  couronne  de  rosière. 

Au  dix-septième  siècle  ,  le  grave  Poussin  et  le  calme 
Lesueur  payèrent  leur  tribut  au  paganisme,  comme 
tous  les  artistes  italiens. 

Si  le  dix-huilicme  siècle ,  n'en  déplaise  à  l'auteur  de 
la  Science  du  beau,  a  été  inférieur  au  dix-septième  sous 
le  rapport  des  arts,  sous  le  rapport  des  mœurs ,^  au 
raffinement  près,  il  n'a  pas  été  plus  libertin,  plus  cy- 
nique, plus  dissolu  que  le  seizième. 

La  décadence  religieuse  commencée  de  longue  date , 
l'unité  catholique  brisée  par  Luther  finit  "par  s'abîmer 
dans  la  révolution  française.  David  le  terroriste ,  des^ 
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servant  PEtre  suprême,  se  souciant  fort  peu  de  Ta  me  de 
Platon  et  de  son  spiritualisme,  ne  vit  dans  l'antique 
qu'un  moyen  de  relever  l'art,  et,  par  lui,  faire  aimer 
la  république  révolutionnaire,  jeter  au  vent  les  institu- 
tions abusives  du  vieux  régime  et  toutes  les  supersti- 
tions des  croyances  caduques. 

11  nous  semble  que  c'est  bien  là  de  l'histoire  vraie  et 
non  frelatée.  Est-ce  que  le  père  Loriquet  serait  aussi 
le  beau  idéal  de  la  nonvelle  école  historico-ecclectico- 
spiritualiste? 

Dans  le  cinquième  chapitre ,  l'auteur  a  traité  des 
effets  produits  par  le  beau  sur  l'activité  humaine.  Il  a 
développé  la  thèse  dont  le  lecteur  connaît  déjà  les  ob- 
servations générales  que  nous  avons  faites.  Ce  chapitre 
se  termine  par  quelques  lignes  consacrées  au  désordre 
de  l'inspiration ,  opinion  vulgaire  que  l'auteur  réfute 
très- bien.  Vient  ensuite  le  désordre  de  la  vie  des  artis- 
tes. Voici  ce  qu'il  en  dit. 

m 

ARTICLE  XVIII.  —  Du  désordre  des  affaires  et  des  mœurs  chez  les 

artistes. 

«  Quant  au  désordre  des  mœurs  et  de  la  maison , 
celui  de  la  conduite  et  des  affaires  privées,  celui  des 
croyances  et  du  cœur,  ce  serait  calomnier  l'inspiration 
que  de  l'en  rendre  responsable.  Ces  tristes  effets  ont  des 
causes  qui  leur  sont  pareilles  :  ici  la  vanité  prodigue , 
là  le  jeu  et  la  paresse  incurables ,  ailleurs  la  sensualité 
brutale  et  insatiable,  ailleurs  toutes  ces  causes  à  la  fois. 
Or,  ces  causes  n'ont  rien  de  commun  avec  l'inspiralion, 
parce  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  le  beau.  Et 
si  l'inspiration  n'engendre'  pas  par  elle-même  le  désor- 
dre, le  désordre  non  plus  ne  crée  pas  l'inspiration, 
quoi  qu'on  puisse  dire;  en  revanche,  il  l'a  maintes  fois 
tuée.  ») 

Observation  :  Les  artistes ,  en  général ,  sont  pour  la 
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plupart  peu  rangés,  ne  pratiquent  guère ,  il  est  vrai  , 
les  vertus  cardinales.  La  chasteté  et  la  continence  sont 
peu  en  honneur  chez  eu\  ;  aussi  ils  brillent  par  leur 
absence  parmi  les  saints  de  l'Eglise.  Mais  que  serait 
devenu  le  christianisme  sans  ces  sensualisles  prodigues 
de  leur  chair?  Vit  on  jamais  de  castrat  peintre,  sculp- 
teur, musicien,  poëte,  orateur?  Les  castrats  peuvent 
plus  ou  moins  bien  chanter,  mais  être  compositeurs, 
créateurs,  jamais! 

Si  Vaffaire  des  artistes  est  surtout  de  sentir,  comme  le 
dit  Fauteur,  pourquoi  leur  faire  un  crime  de  trop  ai- 
mer à  sentir,  puisque  c'est  une  condition  sine  qud  non 
de  leur  talent  et  de  leur  génie  créateur  ?  Est-ce  que  le 
cœur  des  artistes  n'est  pas  meilleur  que  celui  des  sa- 
vants, des  philosophes,  des  commerçants,  des  finan- 
ciers et  des  industriels?  Où  senties  purs,  les  immacu- 
lés estbétistes,  voire  même  les  plus  fervents  catholiques, 
qui  ont  jeté  la  pierre  au  voluptueux  Raphaël  ?  Tous  lui 
ont  pardonné ,  parce  qu'il  avait  beaucoup  aimé  et  ad- 
mirablement créé. 

Comparons  les  artistes  aux  savants  sous  le  rapport  de 
l'énergie  vitale.  Citons  un  passage  du  rigoriste  et  puri- 
tain Proudhon. 

((  La  chasteté  est  compagne  du  travail  ;  la  mollesse 
est  l'attribut  de  Tinerlie.  Les  hommes  de  méditation , 
les  penseurs  énergiques,  tous  ces  grands  travailleurs 
sont  de  capacité  médiocre  au  service  de  l'amour.  Pas- 
cal, Descartes,  Newton,  Leibnitz,  Kant  et  tant  d'au- 
tres oublièrent  qu'ils  étaient  hommes.  Le  sexe  les  de- 
vine ;  les  génies  de  cette  trempe  lui  inspirent  peu 
d'attrait.  Laisse  là  les  femmes,  disait  à  Jean-Jacques 
c^tte  gentille  Vénitienne,  et  étudie  les  mathématiques. 
Comme  l'athlète  se  préparait  aux  jeux  du  cirque  par 
l'abstinence  et  l'exercice,  l'homme  de  travail  fuit  le 
plaisir  :  ahslinuit  venere  et  Baccho.  Mirabeau  périt, 
malgré  la  force  de  sa  constitution ,  pour  avoir  voulu 
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joindre  les  prouesses  de  Valcove  aux  triomphes  de  la 
tribune.  » 

Si  l'on  veut  réfléchir  aux  nombreuses  pages  dues  au 
travail  des  mains  de  Raphaël,  de  Jules  Romain ,  de  Do- 
minicain, du  Corrège,  de  Tintoret,  de  Paul  Véronèse, 
de  Poussin f  de  Rubens,  etc si  Ion  veut  bien  ac- 
corder qu'une  œuvre  d'art  quelconque,  avant  d'être 
exécutée,  exige  souvent  de  longues  méditations,  des  re- 
cherches historiques ,  des  esquisses  nombreuses,  beau- 
coup d'études  préparatoires;  en  un  mot,  un  travail 
d'intelligence  d'abord ,  qui  doit  ensuite  accompagner 
constamment  l'exécution,  on  sera  forcé  de  convenir 
que  les  grands  artistes  sont  d'aussi  énergiques  travail 
leurs  que  les  illustres  savants,  et  qu'étant  en  outre  de 
grande  capacité  au  service  de  l'amour,  ils  sont  plus 
complètement  hommes  que  les  simples  chercheurs  du 
vrai ,  et  que  la  chasteté  n'accompagne  pas  toujours  le 
travail. 

Si  les  savants  ne  peuvent  accomplir  leurs  travaux 
sans  une  longue  méditation  et  dans  la  solitude  ;  si  le 
feu  sacré  de  la  science  dessèche  en  eux  leur  puissance 
prolifique,  leur  continence ,  leur  chasteté  n'a  aucun 
mérite  ;  leur  vertu  est  le  fait  de  leur  tempérament , 
auquel  ils  obéissent  comme  les  artistes.  Ils  sont  ce 
qu'ils  doivent  être  pour  remplir  la  tâche  à  laquelle 
Dieu  les  a  destinés,  voilà  tout.  C'est  ainsi  que  le  su- 
prême artiste  prouve  aux  sophistes  qu'il  a  bien  fait  ce 
qu'il  a  fait  pour  les  fins  qu'il  s'est  proposées  ;  il  les  laisse 
divaguer  sur  ce  qu'ils  appellent  les  vices  et  les  vertus , 
qu'ils  jugent  d'après  des  systèmes  artificiels  et  faux, 
variés  et  variables  ,  qu'ils  qualifient  d'éternels  î 

Article  XIX.  —  Du  spiritualisme  nouveau. 

L'auteur  dit  que  bientôt  l'âme,  si  souvent  niée  et  mé- 
connue, mais  toujours  immortelle,  reparut  avec  un 


—  442  — 

spîritaalisme  noaveaa,  qu'il  donne  comme  une  troi- 
sième renaissance Par  quel  moyen?  Par  celui,  nous 

dil  le  professeur,  d'une  grande  doctrine  philosophique 
et  religieuse  qui  seule  enfante  le  grand  art,  mais  à  la 
condition  que  cette  doctrine  sera  acceptée  et  passée  dans 
les  actes  devenus  beauté  vivante  et  réalisée  dans  la  con- 
duite  des  individus. 

Observation  :  Les  révélateurs  de  la  grande'  doctrine 
de  la  renaissance  moderne  assis  au  banquet  de  l'Ârioste 
des  philosophes,  du  Méphistopbélës  des  esthétistes,  après 
avoir  goûté  des  mets  servis  par  le  législateur  du  beau 
antique,  se  sont  grisés  avec  le  philtre  poétique  du  cé- 
lèbre halluciné  ;  magnétisés  et  endormis  par  les  coglio- 
nerie  qui  ont  aveuglé  pendant  deux  mille  quatre  cents 
ans  tant  de  riches  intelligences,  il  les  fait  encore  diva- 
guer tout  éveillés,  et  fait  couler  de  leur  bouche  et  de  leur 
plume  un  torrent  de  pensées  transcendantes,  exprimées 
en  solennelles  périodes  d'une  sonorité  merveilleuse , 
mais  plus  creuses  et  vides  de  sens  pratique ,  moral  et 
religieux  les  unes  que  les  autres ,  encombrées  par  une 
avalanche  de  citations  et  d'indigestes  compilations  pri- 
ses à  toutes  les  époques  à  tous  les  auteurs  grecs,  latins, 
allemands,  écossais,  fouillant  et  maraudant  les  doctri- 
nes du  passé,  qu'ils  ont  fort  mal  cousues  ensemble,  ils 
ont  enfanté  et  mis  au  monde  la  grande  doctrine  fran- 
çaise dite  éclectique»  Depuis  un  demi-siècle,  nous  as- 
sistons à  sa  toilette  :  nous  l'avons  vue  chausser  le  co- 
thurne antique,  se  couvrir  de  la  tunique  sans  manches, 
agraffée  sur  Tépaule  avec  un  camée  du  meilleur  goût , 
relevée  jusqu'aux  genoux  par  une  riche  ceinture.  Plus 
tard  ,  craignant  d'offusquer  les  pudibons  chrétiens ,  la 
tunique  a  été  peu  à  peu  allongée  pour  descendre  jus- 
qu'a.ux  pieds ,  comme  la  tunique  talaire  de  la  Minerve. 
Un  faux  nez  socratique ,  respirant  les  vertus  cardina- 
les ,  a  été  artistement  ajusté  à  son  visage.  La  vue  s'af- 
faiblissant  par  d'immenses  labeurs ,  aveuglée  par  l'é- 
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blouissante  lumière  surnaturelle,  le  nez  ,  bien  que  fort 
court ,  a  été  orné  de  lunettes  au  vert  foncé.  La  chaleur 
de  la  jeunesse  diminuant,  elle  a  senti  la  nécessité  de 
couvrir  ses  épaules,  non  de  la  clamyde,  de  la  |!ia//a  anti- 
que, mais  bien  d'un  manteau  de  capucin  couleur  de  la 
bète.  Elle  eût  bien  désiré  que  Ton  pût  croire  que  son 
crâne,  dévasté  par  de  grandes  pensées,  avait  été  libre- 
ment et  volontairement  rasé ,  comme  celui  des  ascètes 
de  la  Thébaïde,  mais  c'est  en  vain.  Pour  cacher  cette 
infirmité  et  se  faire  pardonner  par  le  pur  spiritualisme 
chrétien ,  elle  a  orné  et  caché  son  chef  sous  l'indescrip- 
tible coiffure  de  Bazile  I 

Voilà  la  portraiture  de  la  doctrine  que  les  révélateurs 
de  Ja  troisième  renaissance  française  ,  dont  la  prudence 
suprême  excelle  à  comprendre  et  à  présenter  lavenir 
comme  le  développement  du  paisé,  offrent  au  génie  des 
artistes  contemporains  pour  les  conduire  sans  tâtonne- 
ments  et  avec  certitude  vers  Favenir. 

Pfaton  et  Tartuffe  réconciliés,  s'embrassent  frater- 
nellement ,  est-ce  le  baiser  de  Judas  ?  est-ce  le  baiser 
de  Lamourette?  se  mordront-ils?  se  dévoreront- ils? 
o\x  bien,  absorbés,  fusionnés  l'un  dans  l'autre,  s'enten- 
dront-ils pour  pétrifier  par  leur  souffle  glacé  les  géné- 
rations nouvelles?  Cette  mascarade  ne  mérite-t-elle 
pas  d'être  honnie  par  le  spiritualisme  franc-gaulois, 
qui  n'a  jamais  cessé  de  veiller  au  salut  du  vrai  ? 

Cette  figure  que  nous  venons  d'esquisser  est-elle  une 
vérité,  une  erreur,  une  illusion,  une  carricature  fan- 
taisiste ?  C'est  au  lecteur  à  s'assurer  si  elle  ne  pose  pas 
sous  les  yeux  de  tous  et  par  tous,  au  salon  ,  au  théâtre, 
à  l'église ,  dans  la  rue.  La  vision  n'est  pas  belle ,  ce 
modèle  vivant  si  grotesquement  affublé  est  pourtant 
trouvé  beau ,  admirable  par  M.  Lévêque  ;  il  l'offre  aux 
artistes  comme  le  vrai  développement  du  passé.  Cette 
prétendue  doctrine  a  ses  collèges ,  (es  écoles  supérieu- 
res d'où  sont  sortis  des  sujets  très-remarquables  comme 
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littérat'eurs  ;  le  professeur  de  philosophie  appartient  à 
cette  phalange  sacrée.  Celle  église  de  nouvelle  date  a 
sa  mallrise,  ses  enfants  de  chœur ,  voire  même  ses  cas- 
trais ;  ces  virtuoses  excellent  dans  l'art  de  chanter  des 
canons,  d'exécuter  des  variations,  des  fioritures  histo- 
riques sans  fin,  en  canardant,  il  est  vrai ,  trës-souvent  ; 
ils  sont  trës-forts  sur  les  trilles  et  les  doubles  trilles, 
leurs  points  d'orgues  descriptifs  sont  admirables.  Le 
contre-point  métaphysique ,  la  roulade  dialectique  est 
leur  œuvre  de  prédilection  ;  ils  excellent  dans  l'art  de 
faire  le  pot-pourri  et  les  pastiches  philosophico-histo- 
rico-religieux  ;  c'est  le  fond  de  leur  Ubretto.  Ils  imitent 
à  ravir  la  voix  angélique ,  on  l'entend  surtout  dans  leurs 
savantes  fugues.  Très-distingués  dans  l'exercice  de  l'en- 
censoir, ils  s'agenouillent  très-dévotement  et  baisent, 
avec  componction ,  la  pantoufle  éclectique  et  la  mule 
catholique  ad  majorem  Dei  ghriam. 

Nous  voilà  arrivés  à  la  fin  de  l'examen,  de  la  théorie 
esthétique  de  M.  G.  Lévèque. 

En  commençant  cette  élude,  nous  étions  loin  de 
nous  attendre  qu'elle  nous  conduirait  si  loin.  «  Bien 
que,  selon  l'auteur ,  le  but  de  l'art  soit  profondément 
distinct  du  but  de  la  morale ,  du  but  de  la  religion , 
du  but  de  la  politique ,  du  but  de  la  science ,  qu'il  n'ait 
point  pour  but  d'amuser  seulement  ou  d'enrichir  les 
artistes,  et  que  l'objet  de  l'art  soit  le  beau,  rien  que  le 
beau,  qu'il  soit  destiné  a  produire  sur  nous ,  par  la  re- 
présentation du  beau,  les  effets  que  produit  le  beau  lui- 
même.  »  il  a  été  obligé,  pour  expliquer  le  beau  relatif  à 
chacune  de  nos  manières  d'être,  de  toucher  à  toutes  les 
questions,  de  faire  des  professions  de  foi  philosophique, 
morale  et  religieuse ,  de  montrer ,  enfin  ;  comment 
toutes  ces  forces  particulières  doivent  se  lier,  s'enchai- 
ner  dans  une  harmonieuse  unité. 

D'après  nos  propres  recherches ,  le  lecteur  a  pu  se 
rendre  compte  comment  nous  avons  été  conduits,  outre 
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le  beau ,  le  bien  et  le  vrai,  à  distinguer  et  à  classer  le 
sain,  le  bon  organique,  lo  riche,  le  véridique,  le  fort, 
le  juste,  complètement  négligés ,  méconnus,  dédaignés 
par  les  philosophes  anciens  et  modernes.  L'examen  de 
la  science  esthétique  nous  a  servi  à  montrer  d'une  ma- 
nière  plus    décisive  comment  l'homme   moderne  se 
trouve  tiraillé  en  tout  sens  par  des  doctrines  fantaisis- 
tes, discordantes,  incomplètes,  plus  ou  moins  contrai- 
res à  la  vraie  nature  de  l'homme,  et  comment  les* in- 
telligences droites ,  loyales ,  amies  sincères  de  l'ordre , 
de  la  liberté  et  de  la  vérité  sont  amenées  à  mettre  à  la 
porte  de  leur  entendement  des  systèmes  qui  se  dispu- 
tent la  personnalité  hum^ine  pour  la'  faire  servir  d'in- 
strument aveugle  h  leur  ambition  individuelle  et  cor- 
porative. Des  littérateurs  épris  de  la  beauté  de  la  forme 
grecque  et  latine,  cherchant  à  l'imiter  pour  l'adapter 
aux  idées  modernes ,  ne  s'apercevant  pas  qu'avec  la 
forme  ils  emportent  une  partie  de  la  fausseté  du  fonds 
au  lieu  de  produire  l'ampleur  dans  leurs  doctrines, 
n'enfantent  que  le  petit,  l'étroit  et  le  rachitique,  et  ne 
créent  que  des  pastiches  du  passé.  On  voit  comment 
le  beau  littéraire  ne  sert  qu'à  voiler  le  laid ,  l'illusoire 
doctrinal ,  et  montre ,  contrairement  à  la  pensée  écour- 
tée  de  Buffon,.  que  le  style  n'est  pas  l'homme  tout  entier 
pas  plus  que  l'habit  n'est  le  moine ,  que  la  belle  tète 
n'est  la  bonne  et  solide  cervelle,  que  le  beau  ramage 
n'est  le  beau  plumage ,  et  que  le  beau ,  qui  peut  être  la 
splendeur  du  vrai,  embellit  trop  souvent  le  faux  et 
l'absurde; 

Notre  critique  s'adresse  à  la  doctrine  platonicienne , 
à  la  philosophie  spiritualiste ,  qui  a  la  prétention  de  se 
placer  A^emblée  dans  l'absolu,  et  qui  partant  «  d'une  pre- 
mière intuition,  descend  par  une  série  d'oppositions  et 
de  synthèses  du  général  au  particulier,  de  l'abstrait  au 
concret^  d'après  des  lois  nécessaires.  Selon  cette  phi- 
losophie, la  science  expérimentale  ne  doit  être  que  la 
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servante  de  la  science  spéculative.  La  nature  doit  se 
soumettre  aux  arrêts  de  la  dialectique.  Vidée  est  le 
principe  universel  dont  les  choses  ne  sont  que  la  ma- 
nifestation ;  la  philosophie ,  qui  ne  voit  rien  au  delà 
des  faits,  est  donc  radicalement  contraire  à  cette  phi- 
losophie. » 

Nous  pensons ,  d'après  l'examen  auquel  nous  nous 
sommes  livré  en  suivant  pas  à  pas  un  auteur  qui  a  pro- 
cédé selon  cette  méthode,  avoir  montré  combien  elle 
est  vaine,  dérisoire  et  stérile.  Que  Dieu  avant  de  créer 
ait  eu  de  toute  éternité  dans  son  esprit  Vidée,  le  f?io- 
déU'^  le  type,  Varchétype  de  tout  ce  qui  existe,  de  tout 
ce  qui  peut  exister  ,  cela  doit  être  ;  mais  qu'un  homme, 
quelque  génie  qu'on  lui  suppose ,'  puisse  à  l'aide  d'une 
méthode  quelconque  parvenir  à  saisir,  à  posséder  les 
mêmes   idées  éternelles,   immuables  de    Dieu,    c'est 
le  faire  Dieu,  le  supposer  Dieu,  lui  accorder  qu'il  pos- 
sède la  science  infinie  de  Dieu.  Une  pareille  préten- 
tion, une  semblable  hypothèse  est  le  comble  de  la  sottise 
et  de  la  folie  humaine.  Nous  avons  fait  voir  comment 
la  servante ,  c'est-à-dire  la.  science  expérimentale  et  la 
philosophie  naturelle  qui  cherche  la  loi  des  faits  et  des 
phénomènes^  peut  prouver  à  sa  maîtresse  qu'elle  est  aveu- 
gle et  divague  constamment ,  ne  connaît  ni  le  particu- 
lier ni  le  général ,  et  comment  les  arrêts  de  sa  dialecli- 
que  poussive  et  éventée  ne  sont  que  pure  et  creuse 
phraséologie.  Par  inspiration ,  par  intuition  sentimen- 
tale, quelques  très-rares  génies  ont  pu  entrevoir  d'em- 
blée  une  vérité  sans  la  chercher  ;  mais  elle  n'a  pu  être 
reconnue  pour  vraie  qu'après  l'observation  et  la  véri- 
fication expérimentale,  trouvée  d'accord  avec  les  faits 
et  les  lois  naturelles.  Hors  de  là,  elle  n'est  que  chimère, 
hallucination.  Pour  une  vérité  ainsi  entrevue,  on   en 
émet  des  centaines  de  fausses. 

A  une  époque  où  les  vieilles  idées  fossilisées  ont  la 
prétention  de  revivre,  de  se  rajeunir  en  se  fardant,  ea 
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se  maquillant  à  la  moderne  pour  s^emparer  sournoise- 
ment de  Fentendement  ignorant ,  paresseux  et  troublé 
des  jeunes  générations,  en  se  donnant  pour  la  pure  et 
sainte  vérité,  les  voyants  ne  sauraient  assez  Ifes  tenir  en 
garde  contre  ces  entreprises  rétrogrades  et  crier  le  sa- 
lutaire qui  vive  I 

L'auteur  de  la  Science  du  beau  est  pour  nous  une  des 
nombreuses  victimes  de  renseignement  général  de 
notre  époque.  Elevé  dans  le  sanctuaire  des  illusions 
philosophiques  anciennes  et  modernes,  enfermé  dans 
sa  cellule  éclectique ,  il  chante  Tâme  libre  ,  la  pensée 
libre  en  traînant  son  boulet  traditionnel  de  plomb  doré, 
et  prouve  qu^  tout  ce  qui  reluit  n*est  pas  or.- 

Si  nous  faisons  nos  efforts  pour  éclairer  la  génération 
nouvelle,  l'éloigner  de  la  fausse  voie  où  on  l'engage  en 
cherchant  à  lui  faire  repousser  un  fruit  sec  et  ver- 
moulu ,  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  le  mérite  lit- 
téraire, la  bonne  foi ,  la  pureté  des  intentions  de  l'au- 
teur, dont  les  dernières  réflexions  sont  pleines  de 
sagesse  et  d'élévation;  aussi  tout  doit  lui  être  par- 
donné, parce  qu'il  a  chaudement  el  poétiquement  dé- 
crit et  admiré  le  beau. 

A  vrai  dire  nos  critiques  s'adressent  bien  moins  à 
son  œuvre  quà  la  philosophie  châtrée  contempo- 
raine, qui,  comme  la  montagne  en  mal  d'enfant  a 
accouché  d'une  souris  païenne,  laquelle,  à  peine  née, 
voulant  se  désaltérer  à  la  source  divine,  s'est  réfu- 
giée dans  une  sacristie  et  noyée  aveuglément  et  piteu- 
sement dans  un  eau  bénitier  I 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


LE   CHRISTIANISME    ET   LA   SOCIETE    MODERNE. 


NdI  ne  pent  servir  deux  maîtres  ;  car  on  il 
haïra  l'nn  et  aimera  l'autre,  on  il  s'attachera  à 
Fnn  et  méprisera  l'autre  ;  vous  ne  pouvez  ser- 
vir Dien  et  Mammon. 

(Ev.  St  Matthieu.) 

Et  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous 
rendra  libres. 

(Ev.  St  Jban.) 

Tonte  plante  que  mon  Père  n'a  pas  plantée 
sera  déracinée. 

(Ev.  StMattbhu.) 


CHAPITRE  PREMIER. 


I^a  Dlble. 


Dans  la  deuxième  partie ,  nous  avons  traité  la  ques« 
tion  religieuse  au  point  de  vue  général.  La  société  occi« 
dentale  ayant  été  fondée  sur  les  idées  de  la  doctrine 
chrétienne,  nous  ns  pouvons  nous  dispenser  d'exami- 
ner quel  était  l'état  des  connaissances  humaines  à  Té- 
poque  de  son  élaboration,  et^quelle  a  été  son  influence 
sur  les  institutions  politiques  ,  morales  et  économiques 
de  cette  société.  Les  découvertes  de  la  science,  les  pro- 
grès  de  Findustrie  ayant  considérablement  modifié  1q^ 
idées  et  détruit  les  illusions  anciennes,  les  croyances 
primitives  en  ont  reçu  une  grave  atteinte ,  amené  peu 
h  peu  leur  décomposition ,  et  conduit  forcément  à  un 
travail  .de  transformation  correspondant  à  Tétat  des 
connaissances  acquises. 


-  450  —  ' 

Quels  qu'aient  été  les  efforts  du  catholicisme  pour 
rester  fiJële  à  ses  dogoies  et  résister  à  tout  change- 
ment ,  il  n*a  pu  s'empêcher  dans  sa  pratique  de  suivre 
le  mouvement  général  des  idées  ;  car ,  sans  ce  concours 
plus  ou  moins  tacite ,  il  lui  eût  été  impossible  de  con- 
server son  autorité.  Toute  religion  qui  veut  être  éter- 
nelle et  universelle  ,  agonise  et  se  meurt  lorsqu'elle  per- 
siste dans  l'immobilité,  et  n'ouvre  pas  son  temple  au 
progrés  social. 

Nous  allons  consacrer  la  dernière  partie  de  nos  étu- 
des à  signaler  les  oppositions  ,  les  contradictions  incon- 
cilipbles  qui  se  sont  manifestées  peu  à  peu  entre  la  so- 
ciété et  la  doctrine,  montrer  comment  l'ennemi  est  entré 
dans  la  place ,  s'en  est  si  bien  emparé  que  les  défen- 
seurs ,  sans  s'en  douter,  ont  fini  par  ne  faire  qu'un  avec 
lui. 

ARTICLE  1.  —  Moïse  et  les  sciences ,  M.  Nicolas  et  Fabre  d*ODvet. 

On  avait  cru  que  les  découvertes  de  la  science  mo- 
derne devaient  faire  considérer  la  Bible  comme  l'œuvre 
d'un  homme  de  génie,  ayant  résumé  en  lui  toutes  les 
connaissances  de  son  époque  pour  en  faire  une  doc- 
trine politique  et  «religieuse  destinée  à  gouverner  un 
peuple  particulier.  Ëo  conséquence ,  la  manière  surna- 
turelle selon  laquelle  ce  livre  avait  été  révélé  disparais- 
sait ,  sa  composition  rentrait  dans  les  lois  ordinaires 
des  conceptions  de  l'intelligence  humaine.  i^'Ëglise,  par 
ses  orateurs,  ses  docteurs,  ses  écrivains  officieux,  et 
quelques  savants  plus  que  complaisanls,  a  entrepris  de 
prouver  que  la  science ,  au  lieu  de  contredire  les  récits 
bibliques,  ne  sert  au  contraire  qu'à  les  confirmer. 

M.  Nicolas ,  auteur  des  Etudes  philosophiques  sur  le 
christianisme ,  a  mis  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
et  de  son  savoir  à  soutenir  la  thèse  que  voici. 

S'il  est  démontré,  dit-il ,  «  que  Moïse,  contre  toute  ap- 
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parence  naturelle  des  choses  a  dit  vrai  sur  tous  les  points 
où  la  philosophie  se  flattait  de  l'avoir  confondu,  il  a  dit 
vrai  aussi  ,sur  le  point  capital  de  la  chute  de  Thomme 
et  de  la  promesse  d'un  rédempteur  ;  et  nous  devons  le 
croire  d'autant  plus  qu'il  se  présentera  comme  un 
homme  au-dessu3  des  autres  hommes,  puisqu'il  aura 
connu  des  secrets  tellement  cachés  à  la  science  hu- 
maine, que  celle-ci,  dans  son  ignorance,  les  aura  trai- 
tés d'absurdités.  Donc  alors  rincompréhensibilité  du 
mystère  de  la  chute  de  l'homme  et  de  sa  réparation  ne 
sera  plus  une  raison  de  ne  pas  croire ,  et  la  véracité  de 
Moïse  en  des  choses  qui  paraissent  également  incampré^ 
hensibkSy  sera  au  contraire  une  raison  décisive  d'y  at« 
taclher  notre  foi.  Donc  enfin  le  christianisme  reposera 
sur  le  judaïsme,  et  ce  rapport  sera  divin. 

»  Tout  paraissait  ridicule  dans  la  cosmogonie  de 
Moïse ,  tout^  paraissait  confondu  :  tout  maintenant  est 
devenu  grave,  radieux  et  serein;  et  de  nîème  que 
l'historien  de  la  création  avait  été  victime  avec  la 
science  des  folles  attaques  de  l'esprit  humain,  de  mâme 
aujourd'hui  il  partage  avec  elle  ou  plutôt  il  reçoit  tous 
les  honneurs  de  son  triomphe  comme  l'ayant  possédée 
des  le  commencement  et  n'ayant  pu  la  tenir  que  de 
Dieu.  » 

L'auteur  passe  aux  preuves  dans  un  chapitre  intitulé: 
Mfnse  en  regard  des  sciences.  Là  il  montre ,  par  l'accord 
qui  règne  entre  les  récits  du  livre  sacré  et  les  décou- 
vertes récentes  de  la  science ,  que  tout  ce  qu'à  écrit 
Moïse  est  scientifiquement  vrai.  «  Un  tel  prodige  de 
concordance  ne  peut  e&ister  qu'à  la  condition  d'être  la 
vérité  divine  elle-même  inspirée  à  Moïse  ;  donc  il  faut 
croire  à  Moïse.  Si  vous  croyez  en  Moïse  ,  vous  devez 
croire  en  moi ,  disait  Jésus-Christ  ;  donc  en  établissant 
la  vérité  de  Moïse,  les  sciences  ont  établi  en  même 
temps  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

»  Par  conséquent  la  chute  de  l'humanité,  sa  réhabi- 
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litatîon  par  un  descendant  de  la  femme  attendu  de  tou- 
tes les  nations  j  qui  se  trouve  dans  le  récit  de  Moïse,  ne 
peut  qu'être  vrai.  Toute  la  vérité  du  christianistne  est 
là.  Quelque  invraisemblable  que  soit  le  récit  de  la  chute 
dans  le  paradis  terrestre,  quelque  choquants  que  pa> 
raissent  les  faits  rapportés,  la  parfaite  véracité  de  Moïse 
sur  tous  les  autres  points  est  un  sûr  garant  de  la  réa- 
lité de  cette  chute.  «  Il  ne  nous  manque  pour  compren- 
dre entièrement  cette  partie  de  ses  récits  que  les  lumiè- 
res qui  nous  ont  si  longtemps  manqué .  sur  tont  le 
reste ,  et  que  Dieu  a  dû  plus  particulièrement  se  réser- 
ver sur  ce  point  comme  touchant  de  plus  près  à  sa  na- 
ture infinie  et  devant  être  l'aliment  de  notre  foi.  » 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  est  des  vérités  scientifi- 
ques qui  ont  varié  chez  les  modernes ,  et  ne  reposent 
que  sur  des  théories,  des  hypothèses  qui  peuvent  encore 
changer.  Ainsi  le  système  de  Fémisision  de  la  lumière 
par  Newton  a  régné  pendant  un  certain  temps  ;  il  est 
aujourd'hui  remplacé  par  celui  des  ondulations,  qui  est 
loin  de  résoudre  toutes  les  questions  relatives  à  la  lu- 
mière. Il  nous  semble  d'ailleurs  qu'il  est  fort  imprudent 
et  dangereux  de  faire  reposer  la  vérité  religieuse  abso- 
lue sur  des  points  de  science  qui  n'ont  pu  encore  être 
démontrés  mathématiquement.  En  effet ,  puisque  Dieu 
est  la  science  et  la  prescience  infinie,  il  faudrait  pour 
soutenir  la  thèse  avancée  que  tout  dans  Moïse  fut  scien- 
tifiquement vrai  ;  une  seule  erreur  reconnue  détruit 
tout  le  système  de  preuves  divines  du  mosaïsme  et  du 
christianisme  qui  en  découle.  Or,  pourquoi  s'en  tenir 
à  des  systèmes  qi^i  ne  considèrent  que  quelques  phé- 
nomènes particuliers  dont  la  loi  ne  peut  encore  s'appli- 
quer à  l'ensemble?  Pourquoi  la  science  du  mouvement 
sidéral ,  la  seule  branche  des  connaissances  humaines 
qui  mérite  le  nom  de  science  positive  et  certaine ,  est- 
elle  passée  sous  silence? Il  ne  s'est  donc  trouvé  aucun 
savant  pour  découvrir  dans  la  Bible  quelque  passage 
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qui,  grâce  au  triple  et  quadruple  sens  des  mots,  ait 
pu  y  faire  découvrir  la  théorie  de  la  rotation  de  la  terre 
comme  on  y  a  découvert  le  système  des  ondulations, 
et  que  jour  veut  dire  époque  ?  etc 

Les  conséquences  de  cette  vérité  astronomique  sont 
que  la  Bible  et  toute  l'antiquité  étaient  trompées  par 
une  illusion  d'optique.  L'Eglise,  après  avoir  forcé  Gali- 
lée à  rétracter  ses  .démonstrations  ,  parée  qu  elles 
étaient  contraires  aux  vérités  révélées ,  a  fini  elle-même 
par  se  rendre  à  Tévideuce  ;  elle  l'enseigne  dans  ses  sé- 
minaires et  dans  ses  écoles.  Elle  enseigne  donc  en  fait 
que  la  science  de  Moïse  n'est  pas  celle  de  Dieu,  et  que 
le  livre  n'est  pas  révélé.  Elle  enseigne  aussi  qu'en 
science  naturelle  ,  elle  n'est  point  infaillible  ,  que  sous 
ce  rapport  elle  est ,  comme  les  savants,  sujette  ^  Ter- 
reur, à  des  hypothèses  souvent  illusoires;  que  son  en- 
tendement est  souuiis  à  la  loi  du  progrès ,  qui  en  fait 
de  vérités  doit  toujours  chercher  et  ne  s'arrè:er  qu'à 
la  vérité  démontrée  et  universellement  reconnue  pour 
telle. 

Saint  Augustin  et  les  hommes  éclairés  de  son  époque 
traitaient  de  fable  absurde  l'idée  des  antipodes,  où  les 
hommes  par  rapport  à  eux  marchaient  la  tète  en  bas. 
La  terre  était  plate  ;  aussi  le  ciel  était  en  haut,  la  terre 
en  bas  ;  on  montait  au  ciel ,  on  descendait  aux  enfers.  Le 
diable  transportail  Jésus  sur  une  haute  montagne  ,  et 
lui  faisait  voir  tous  les  royaufnes  de  la  terre  :  bien  que 
le  diable  fut  censé  posséder  là  connaissance  de  toutes 
les  choses  sensibles ,  il  n'en  était  pas  moins  ignorant  sur 
la  sphéricité  et  la  rotation  de  la  terre  comme  sur  beau- 
coup d'autres  points  de  science  que  Aous  ignorons  en- 
core. Sous  ce  rapport,  il  était  un  pauvre  diable. 

L'auteur  des  Etudes^  après  des  citations  scientifiques, 
après  des  disserlalions  plus  ou  moins  heureuses,  subtiles 
et  habiles,  conduit  prudemment,  doucement,  et  avec 
l'air  le  plus  simple,  le  plus  naïf  du  monde,  son  lecteur 
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devant  l'épisode  do  jardin  d'Eden,  dont  le  récit  Ini  pa- 
raît absurde  et  ridicule  comme  à  tout  le  monde.  Celte 
intelligence  si  lucide,  si  alerte,  si  riche  jusque-là  pour 
démontrer  comment  toutes  les  découvertes  moderues 
servent  à  prouver  les  vérités  de  la  Bible ,  cesse  d'y  voir 
clair ,  elle  devient  tout  à  coup  aveugle  ;  les  lumières 
de  la  science  ne  sont  ici  que  ténèbres ,  perce  que  Dieu, 
dU-il,  qui  a  permis  de  découvrir  iatU  de  vérOés ,  s'est 
réservé  celle-là  comme  iouchani  de  plus  près  à  sa  naiure 
infime  et  devant  être  Valiment  de  notre  foi. 

En  conséquence,  en  fils  soumis  de  l'Eglise,  il  se  tait, 
ne  cherche  plus  à  découvrir ,  à  philosopher ,  à  s'éclai- 
rer, à  parler  des  travaux  d'archéologie ,  de  philologie 
moderne,  qui  ont  un  rapport  direct  avec  cette  partie 
du  livre  sacré. 

Nous  ferons  observer  que  dans  Moïse ,  comme  dans 
toute  théodicée,  il  faut  distinguer  le  cAté  physique  qui 
se  rapporte  aux  sciences  naturelles  ,  le  cAté  moral 
économique  et  politique  qui  concerne  les  rapports  des 
hommes  entre  eux ,  le  côté  religieux  ou  les  rapports  de 
l'homme  a  Dieu.  Bien  qu'il  y  ait  un  lien  intime  entre 
ces  trois  aspects,  la  doctrine  chrétienne  a  tellement 
subalternisé  le  côté  physique  pour  faire  prédominer  Te 
côté  moral  et  spirituel ,  que  le  lien  a  été  rompu.  Ainsi 
Moïse  pourrait  être  parfaitement  d'accord  avec  la  cos- 
mologie moderne ,  qu'on  ne  pourrait  nullement  en 
conclure  la  vérité  physiologique  et  psychologique  de 
l'homme  basée  sur  l'épisode  ou  la  légende  du  jardin 
d'Eden. 

La  véritable  question  est  celle-ci  :  possède-t-on  l'œu- 
vre réelle  de  Moïse?  Connaît-on  la  langue  de  Moïse? 
Saint  Jérôme,  auteur.de  la  Vulgate,  version  reconnue 
pour  seule  authentique  par  TEglise,  connaissait-il  la 
langue  hébraïque?  Sa  traduction  est-elle  irréprochable? 

La  question  linguistique  et  littéraire,  qui  seule  pou- 
vait faire  découvrir  la  vérité,  a  été  étouffée  au  milieu 
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des  haines,  des  superstitions  et  du  fanatisme  religieux. 
Malf^ré  toutes  les  vicissitudes  que  ce  livre  a  éprouvées, 
les  philologues  pensent  qu'il  en  est  resté  assez  de  ves- 
tiges pour  que  la  science,  calme  et  impartiale,  dégagée 
des  intérêts  de  secte ,  puisse  retrouver  la  pensée  réelle 
de  Moltee,  sous  Tamas  de  méprises,  d'erreurs  et  d'in- 
terpolations accumulées  par  les  juifs  et  les  chrétiens. 
Les  livres  de  Moïse  ont  donné  lieu  à  de  grands  travaux , 
à  des  controverses  sans  nombre  qui  se  continuent  en- 
core ;  trois  religions  et  de  nombreuses  sectes  se  ratta- 
chent à  ce  livre. 

•     

Fabre  d'Olivet  a  publié,  en  1S15,  un  ouvrage  dans 
le  but  de  restituer  la  langue  hébraïque  tout  à  fait  per- 
due et  ignorée  selon  lui,  même  des  juifs,  à  TappariMon 
du  christianisme.  Cet  auteur  a  pris  cette  langue  dans 
ses  principes  originels  ;  il  a  fait  une  grammaire  pour 
la  reconstituer  ;  il  a  donné  ensuite  une  traduction  de 
la  cosmogonie  de  Moïse,  appuyée  d'une  foule  de  notes 
instructives.  11  a  eu  constamment  sous  les  yeux  les 
quatre  versions  suivantes  :  la  paraphrase  chaldaïque 
ou  targumj  la  version  samaritaine,  celle  deâ  hellé- 
nistes et  enfin  celle  de  saint  Jérôme. 

L'auteur  ne,  s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  et  les 
dangers  auxquels  il  s'exposait.  Il  a  compris  qu'il  allait 
heurter  violemment  des  préjugés  scientifiques  et  reli- 
gieux, que  l'habitude,  l'orgueil  et  le  respect  qui  s'atta- 
chent aux  erreurs  anciennes  ont  intérêt  à  raffermir  tlà 
vouloir  garder.  Il  prévoit  les  attaques  qui  vont  s'élever 
contre  le  fonds  de  son  ouvrage.  Il  prévient  que  toutes 
ne  seront  pas  également  bonnes;  aussi  il  dit  : 

«  Je  sais  fort  bien,  par  exemple,  que  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  cru,  jusqu'à  saint  Jérôme,  que  la  version 
hehéniste ,  dite  des  Septante^  était  un  ouvrage  divin , 
écrit  par  des  prophètes  plutôt  que  par  de  simples  tra- 
ducteurs, ignorant  souvent,  même  au  dire  de  saint 
Augustin ,  qu'il  existait  un  autre  original  ;  mais  je  sais 
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aussi  qae  saint  Jérôme ,  jugeant  cette  version  corrom- 
pue en  une  infinité  d'endroits,  et  peu  exacte,  lui  sub- 
stitua une  version  latine  qui  fut  jugée  seule  authentique 
par  le  concile  de  Trente ,  et  pour  la  défense  de  laquelle 
Tinquisition  n'a  pas  craint  d'allumer  la  flamme  des  bû- 
chers. Ainsi ,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  d'avance  contredit 
la  décision  du  concile  ;  la  décision  du  concile  a  condamné 
à  son  tour  l'opinion  des  Pères  ;  en  sorte  qu'on  ne  saurait 
tout  à  fait  trouver  tort  à  Luther  d'avoir  dit  que  les  in- 
terprètes hellénistes  n'avaient  point  eu  une  connais- 
sance exacte  de  l'hébreu ,  et  que  leur  version  était  aussi 
vide  de  sens  que  d'harmonie ,  puisqu'ils  suivaient  le 
sentiment  de  saint  Jérôme,  approuvé  en  quelque  sorte 
par  le  concile  ;  ni  même  blftraer  Calvin  et  d'autres  sa- 
vants réformés ,  d'avoir  douté  de  l'authenticité  de  la 
Vulgate,  malgré  la  décision  infaillible  du  concile, 
puisque  saint  Augustin  avait  bien  condamné  cet  ou- 
vrage, d'après  l'idée  que  toute  l'Ëglise  s'en  était  formée 
de  son  temps. 

»  Ce  n'est  donc  ni  de  l'autorité  des  Pères,  ni  de  celle 
des  conciles  qu'il  faudra  s'armer  contre  moi  ;  car  l'une 
détruisant  l'autre,  elles  restent  sans  effet.  Il  faudra  dé- 
montrer avec  une  connaissance  entière  et  parfaite  de 
l'hébreu,  et  me  prouver,  non  par  des  citations  grec- 
ques et  latines  que  je  récuse ,  mais  par  des  interpré- 
tations fondées  sur  des  principes  meilleurs  que  les 
miens » 

Nous  ne  suivrons  pas  ce  philologue  dans  les  preuves 
qu'il  donne  à  l'appui  de  sa  thèse,  ni  dans  l'histoire  des 
révolutions  et  des  hérésies  auxquelles  ce  livre  a  donné 
lieu.  Saint  Jérôme,  selon  F.  d'Olivet,  ne  fit,  en  défini- 
tive, qu'une  traduction  Is^tine  de  cette  même  version 
grecque,  dans  un  latin  moins  barbare.  Puis  sont  venues 
les  discussions  de  Luther  et  de  Calvin. 

L'auteur  fait  tous  ses  efforts  pour  éviter  les  controver- 
ses théologiques  et  religieuses ,  en  se  renfermant  dans 


-  457  - 

son  cadre  de  grammairien  et  de  littérateur.  LaissBDt 
au  lecteur  le  soin  de  tirer  de  sa  tr,aduction  les  consé- 
quences que  la  raison  lui  suggérera ,  pour  éviter  que 
son  ouvrage  ne  devienne  trop  populaire ,  il  a  donné  à 
sa  traduction  une  forme  tellement  élevée ,  il  faut  même 
dire  si  obscure,  que  son  langage  a  besoin  d'être  en 
quelque  sorte  traduit.  Par  la  restitution  du  sens  de 
Moïse,  il  est  parvenu,  beaucoup  mieux  que  toutes  les 
sciences,  à  réhabiliter  cette  grande  figure,  en  mon- 
trant que  les  contradictions,  les  incohérences,  les 
images  ridicules,  les  vues  et  les  passions  étroites  dont 
Dieu  se  trouvait  accusé ,  n'étaient  dues  qu'à  Tignorance 
générale  de  la  langue  hébraïque  et  à  des  superfétations 
plus  ou  moins  habiles  et  erronées.  On  voit ,  en  effet , 
que  Moïse  réunissait  à  toutes  les  connaissances  qu'il 
avait  puisées  dans  le  sanctuaire  de  Thèbes  les  lumières 
de  sa  propre  inspiration. 

ARTICLE  II.  —  Le  jardin  d*Eden  et  Pierre  Lacour. 

Les  travaux  de  Fabre  d'Olivet  ne  pouvaient  rester 
dans  la  vapeur  douteuse  dont  il  les  avait  voilés.  La 
scène  du  jardin  d'Ëden  ne  devait  pas  toujours  rester  à 
l'état  d'énigme  ou  de  légende.  P.  Lacour,  en  4839,  aidé 
des  travaux  de  F.  d'Olivet,  remarquant  judicieusement 
que  Moïse,  initié  aux  mystères  de  la  science  égyptienne, 
chargé  d'une  réforme  qui  avait  pour  but  d'affranchir  le 
culte  des  symboles  qui  Tavait  envahi  et  avait  donné 
lieu  à  l'idolâtrie ,  fut ,  de  concert  avec  les  prêtres  du 
sanctuaire ,  obligé ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  colère 
du  peuple  égyptien ,  d'amener  les  hébreux  et  une  por- 
tion de  la  population  égyptienne  au  milieu  des  terres 
non  habitées ,  afin  d'opérer  cette  transformation.  Pour 
ne  pas  froisser  les  idées  polythéistes  du  peuple  qui  l'a- 
vait suivi,  il  respecta  l'idée  de  la  pluralité  des  dieux, 
ea  les  soumettant  à  l'unité  d'un  dieu,  chef  suprême  « 

20 
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De  là  l'expression  continuelle  de  lui-leS'dieuXy  que  Ton 
remarque  dans  la  traduction  de  F.  d'Oiivet. 

M.  P.  Lacour  donne  de  si  nombreuses  raisons  à  l'appui 
de  son  opinion^,  qu'il  est  difficile  de  né  pas  reconnaître 
la  double  idée  de  l'unité  et  de  la  pluralité.  Il  démontre 
que  le  système  théologique  de  Moïse  était  un  polythéisme 
hiérarchique,  composé  de  Jéové,  YAdbni,  VAutos,  le  loi 
qui  domine  ces  autres,  dits  en  hébreu  aloim  ou  aleim, 
chef  suprême  de  tous  les  dieux  inférieurs  qui  étaient 
l'âme  des  astres.  Les  t)remiers  -chrétiens  pensaient  de 
même.  «  Nous  croyons,  dit  Origëne  contre  Celse ,  que 
le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles ,  adressent  aussi  des 
prières  à  Dieu,  et  nous  estimons  que  Ton  ne  doit  pas 
prier  ceux  qui  prient  eux-mêmes.  » 

a  Moïse  était  polythéiste  f  croyant  à  l'existence  des 
dieux,  voulant  qu'on  les  respecte  quand  on  en  parle; 
mais,  attendu  que  le  gouvernement  qu'il  établissait  était 
une  théocratie  pure,  les  hébreux  ne  devaient  en  recon- 
naître qu'un;  ils  devaient  se  donner  à  Jéové,  et  ce  Jéové 
céleste  fut  pour  eux  comme  un  roi  immortel,  un  juge  pa- 
cificateur et  protecteur^  un  a-c2on,  ainsi  qu'il  était  le  juge 
suprêpae,  le  président.  Va-don  du  tribunal  des  aleim. 
Il  fut  représenté  sur  la  terre  par  le  Grand  Prêtre,  par  le 
Souverain  ^Pontife,  président  du  tribunal  sacerdotal. 

D  Ces  dieux  inférieurs  créent,  agissent,  parlent,  diri- 
gent, s'irritent,  punissent  et  se  repentent;  ce  n'est 
plus  Jéové,  ce  n'est  plus  le  dieu  suprême,  le  dieu  bon, 
compatissant  et  miséricordieux ,  lent  à  se  mettre  en 
colère  et  abondant  en  grâces. 

»  Moïse,  en  attribuant  des  fonctions  aux  dieux  infé- 
rieurs, a  pu  dire  que  Dieu  travaille,  taille,  coupe, 
sculpte,  ébauche  le  monde,  admire  son  œuvre,  a  be- 
soin de  temps,  se  fatigue,  se  repose,  qu'il  reconnaît 
par  çxpérience  l'imperfection  de  son  ouvrage ,  qu'il  se 
repeut  de  l'avoir  fait  et  le  brise ,  qu'il  se  repent  de  l'a- 
voir détruit  ;  ces  dieux  inférieurs  spni  des  êtres  supé- 
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riears  à  l^hooime ,  ils  partiel  peni  à  ces  iinperfecUoiis 
intellectuelles  et  morales.  » 

«  Il  démontre  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
«  est  le  programme  de  six  actes  cosmogoniques  que  Ton 
jouait  devant  les  initiés  dans  les  mystères  de  l'Egypte. 
Il  prétend  que  la  scène  qui  se  passe  dans  le  jardin 
d'Eden  est  relative  à  l'initiation  égyptienne,  à  l'ensei* 
gnement  professé  dans  les  temples  et  aux  obligations 
imposées  au  nouvel  initié.  » 

Selon  lui ,  «  la  chaîne  généalogique  des  temps  primitifs 
n'est  qu'un  tableau  systématique  de  la  marche  progres- 
sive de  la  société  humaine  dans  une  durée  de  seize  à 
dix-sept  cents  ans.  » 

L'auteur  a  joint  au^  preuves  qui  établissent  l'origine 
égyptienne,  des  traductions  cosiïiogoniques  conservées 
dans  les  livres  de  Moïse ,  quelques  dessins  d'après  des 
monuments  égyptiens  encore  esistants  et  qui  sont  gra- 
vés dans  le  grand  ouvrage  de  l'expédition  d'Egypte.  Il 
est  difficile  de  fournir  des  preuves  plus  solides  à  l'appui 
de  sa  thèse. 

Il  est  une  remarque  importante  que  fait  cet  auteur^ 
c'est  la  différence  qui  existe  entre  les  faits  cosmogoni- 
ques du  ^second  chapitre  de  la  Genèse  et  ceux  du  cha- 
pitre premier.  Considérez  l'un  et  l'autre  selon  le  sens 
littéral  convenu. 

«  40  Dans  le  premier  récit,  ce  sont  les  aleim,  les 
dieux  qui  agissent;  dans  le  second,  c'est  Jéové,  aleim, 
le  lui-de-ceux-ci^  l'Adoni,  le  maître. 

»  2o  Dans  le  premier  récit,  la  terre,  avant  la  créa- 
tion, est  couverte  d'eau;  dans  le  second,  elle  est  sèche 
et  stérile,  parce  que  le  lui  de  ceux-ci  n'a  pas  fait  pieu-' 
*  voir. 

»  30  Dans  le  premier  récit,  les  plantes  sont  créées 
dans  un  entier  développement,  ayant  en  elle^  leur  se» 
mence  et  portant  leurs  fruits  ;  dans  le  second,  elles  sont 
produites  en  germe  et  ne  peuvent  se  développer  fautQ 


—  460  — 

de  plaie  y  parce  que  l'homme  n'existe  pas  pour  cnltiver 
la  terre. 

»  io  Dans  le  premier  récit ,  les  animaux  sont  créés 
avant  Thomme;  dans  le  second,  ils  sont  créés  de  la 
terre. 

D  50  Dans  le  premier  récit,  l'homme  est  créé  inâle  et 
femelle  par  une  seule  émission  de  la  volonté  ;  dans  le 
second ,  l'homme  est  créé  d'abord  seul  ;  après  vient  celle 
des  animaux,  vient  la  femme,  l'aide  semblable  à  lui. 

»  60  Dans  le  premier  récit,  les  aleim,  les  dieux,  pla- 
cent immédiatement  l'homme  et  la  femme  sur  la  terre 
pour  qu'ils  la  remplissent;  dans  le  second,  Jéové,  aleim, 
place  l'homme  seul  encore ,  sur  un  terrain  borné ,  clA- 
turé,  appelé  jardin  de  délices  ou  de  volupté,  'arrosé 
par  quatre  fleuves  et  ayant  une  entrée  à  l'Orient. 

»  70  Dans  le  premier  récit ,  les  aleim  permettent  de 
manger  de  tous  les  fruits  de  la  terre  sans  condition , 
sans  exception  aucune;  dans  le  second,  Jéové,  le  lui- 
de-^eux-ci,  défend,  sous  peine  de  mort,  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  appelé  arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal. 

»  80  Dans  le  premier  récit,  la  création  est  divisée  en 
six  époques  ou  jours  ;  dans  le  second,  il  n'est  pas  ques- 
tion d'époque. 

»  90  Dans  lo  premier  récit,  anticipant  sur  le  second 
chapitre,  la  sanctification  du  septième  jour  est  motivée 
sur  le  repos  des  aleim,  après  six  jours  de  travail;  dans 
le  second,  comme  il  n'a  nullement  été  question  de  tra- 
vail et  de  jours,  il  n'est  pas  question  non  plus  de  repos 
et  de  septième  jour  consacré  par  une  sanctification. 

»  IQo  Enfin,  dans  le  premier  récit,  il  n  est  pas  ques- 
tion de  jardin  d'Ëden  ou  de  délices;  et  dans  le'second, 
tous  les  faits  se  passent  dans  ce  jardin ,  et  ont  leur 
cause,  leur  principe  dans  ce  jardin  même. 

j>  Ces  différences  font  penser  que  les  deux  récits  ap- 
partiennent à  deux  auteurs  différents. 
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»  Le  drame  du  paradis  terrestre  peut  avoir  fait  partie 
des  livres  que  Moïse  emporta  ou  qu'il  imita;  il  se  peut 
aussi  qu'il  ait  été  copié  par  quelque  initié,  longtemps 
après  Moïse.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  allégorie  est  pour 
nous  d'un  grand  intérêt,  à  cause  du  rôle  qu'il  a  joué  et 
joue  encore  dans  le  dogme  religieux  du  monde  chrétien.  » 

Selon  l'auteur,  «  le  sens  intime  de  ce  poëme  présente, 
sous  la  forme  d'une  parabole  cosmogonique ,  la  marche 
d'un  enseignement  théosophique. 

«  L'initié  est  pris  nu,  c'est-à-dire  selon  la  signifi* 
cation  symbolique  de  cet  état ,  désireux  de  savoir , 
doué  d'un  esprit  investigateur,  apte  à  chercher  le  sens 
des  choses  cachées ,  déguisées ,  soustraites  au  regard 
du  vulgaire.  Plein  d'émulation ,  d'envie,  de  zèle,  même 
envieux,  jaloux  pour  dénuder  la  vérité;  plein  de 
finesse,  de  sagacité  et  de  prudence,  il  est  soumis  aux 
épreuves  du  temple.  La  scène  se  passe  dans  le  GEN, 
le  jardin ,  le  bois  sacré  d'un  de  ces  temples  ;  elle  est 
conduite  par  des  gymnosophistes  ou  sages  nus^  c'est- 
à-dire  qui  ont  en  eux  toutes  les  qualités  naturelles  de 
l'esprit  qui  font  le  parfait  initié.  Plus  tard,  on  voit  Gen, 
ce  jardin,  ce  paradis,  changé  en  un  GEN,  en  un 
tribunal  suprême,  inférieur,  c'est-à-dire  ad  corpus  in 
seculo  isto.  » 

L'auteur  examine  le  sens  intime  des  mots  principaux 
qui  jouent  1^  plus  grand  rôle  dans  la  scène  du  paradis 
terrestre.  Nous  renverrons  le  lecteur,  curieux  de  ces 
recherches  et  de  ces  explications,  à  son  livre  ;  mais  les 
interprétations,  les  traductions  et  les  explications  mo- 
dernes peuvent  être  erronées,  fausses,  par  conséquent 
sans  valeur.  Voyons  où  en  étaient  les  docteurs  de  l'Eglise 
contemporaine  de  saiot  Jérôme. 

Article  III.  —  Saint  Augustin  et  les  hébraisants  modernes. 
Saint  Augustin ,  qui  ne  peut  être  suspect  aux  théolp- 
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giens  actuels ,  était  fort  peu  satisfait  de  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme.  Il  ne  pouvait  accepter  pour  vrais 
des  passages  fort  grossiers  et  de  trop  dure  digestion  ; 
aussi  ce  personnage,  dont  le  savoir  était  grand,  avait 
entrepris  un  livre ,  intitulé  :  De  la  Genèse  à  la  lettre. 
Voulant  expliquer  FEcriture  selon  l'exactitude  littérale 
des  mots  ,  il  fut  obligé  d'abandonner  son  travail ,  suc- 
combant, dit*il  lui-même,  sous  le  poids  de  l'explica- 
tion littérale ,  convenant  qu'il  était  obligé  d'avoir  re- 
cours à  l'allégorie,  n'étant  pas  en  état  de  dissiper  l'obs- 
curité de  la  lettre.  «  Rien  n'est  plus  misérable,  dit-il, 
que  l'asservissement  d'une  àme  qui  prend  les  signes 
pour  autant  de  choses  réelles,  et  qui  ne  peut  élever  les 
yeux  de  la  raison  au-dessus  des  objets  sensibles,   pour 
s'éclairer  à  la  lumière  éternelle.  »  Aussi  ce  père  s'est-il 
livré  à  des  interprétations,  à  des  commentaires,  à  des 
allégories  les  plus  subtiles,   les  plus  ingénieuses  pour 
échapper  au  sens  brutal  et  grossier  de  la  version  de 
saint  Jérôme,  sans  vouloir  cependant  la  rejeter,  la 
nier,  pour  éviter  de  «graves  débats,  jeter  le  trouble  dans 
l'Eglise  et  ébranler  la  foi  des  masses  ignorantes  et  cré- 
dules. 

Nul  ne  fait  plus  hardiment  et  plus  systématiquement 
usage  de  l'allégorie  qu'Or igène. 

«  Il  y  a  dans  l'Ecriture,  dit-il,  trois  sens  différents  : 
le  littéral,  le  moral,  le  mystique.  Le  littéral  est  pour 
l'édification  des  simples ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la 
lettre  n'ait  été  la  cause  d'une  infinité  d'erreurs ,  puis- 
qu'elle renferme  souvent  des  faussetés ,  des  contradic- 
tions, des  impossibilités.  » 

«  Le  sens  mystique,  ajoute-t-il,  est  absolument  né- 
cessaire pour  mettre  à  couvert  la  vérité  de  l'Ecriture 
et  la  rendre  digne  de  Dieu,  et  il  faut  abandonner  la 
lettre  toutes  les  fois  qu'elle  est  fausse ,  inutile ,  indigne 
de  Dieu.  Il  y  a,  dit-il,  dans  l'Ancien  Testament,  dans 
la  loi  de  MoKse ,  bien  des  endroits  qui ,  pris  littérale- 
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ment ,  n'ont  ni  suite,  ni  convenance,  qui  renferment  des 
choses  impossibles,  contraires  à  la  raison,  indignes  de 
Dieu  et  inférieures  aux  lois  purement  humaines;  des 
histo\res  qui  ne  sont  pas  arrivées,  d'autres  qui  sont 
fausse^,  telles  qu'elles  sont  racontées,  et  il  en  donne  des 
preuves.  » 

Voici  qui  démontre  que  saint  Augustin  connaissait 
mieux  que  saint  Jérôme  la  langue  hébraïque.  Dans  la 
cité  de  Dieu ,  on  trouve  qu'Adam ,  mâle  et  femelle ,  re- 
présente le  genre  humain,  la  race  adamique  ;  Seth  signi- 
fie résurrection  ;  Enos ,  son  fils ,  signifie  Vhomme  indi- 
viduel^ très-différent  d'Adam j  l'être  collectif;  Abel  ou 
lobel  est  le  père^  des  pasteurs  ;  lobal  (père  des  instru- 
ments) ;  Thobel  (  père  des  forgerons  )  ;  il  a  pour  sœur 
Noéma  (volupté);  Caïn  signifie  possession ,  et  Enoch 
dédicace. 

.Ainsi,  le  drame  de  Caïn  et  d'Abel  serait,  d'après 
saint  Augustin ,  une  pure  allégorie  et  non  une  lutte 
fratricide  entre  deux  individus  en  chair  et  en  os. 

Saint  Augustin  a  mis  son  orthodoxie  d'accord  avec 
sa  raison ,  en  donnant  deux  ou  trois  sens  différents 
aux  passages  les  plus  scabreux.  Ainsi,  l'arche  de  Noé 
lui  paraissant  trop  difficile  à  croire,  il  dit  >  «  Cette  ar- 
che qui  doit  le  sauver  de  la  catastrophe  du  déluge 
n'est-elle  pas  la  figure  évidente  de  la  cité  de  Dieu  exi- 
lée dans  le  siècle ,  ou  de  l'Eglise  sauvée  par  le  bois  où 
est  suspendu  le  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
Jésus-Christ  homme  ?  Car  les  mesures  mêmes  de  sa 
longueur,  de  sa  hauteur  et  de  sa  largeur  représentent 
le  corps  humain,  ce  corps  dont,  aux  termes  de  la  pro- 
phétie ,  il  devait  prendre ,  et  dont  il  a  pris  la  réalité 
pour  venir  à  nous.  Or,  la  longueur  du  corps  humain, 
du  sommet  aux  extrémités,  est  six  ^ois  sa  largeur  d'un 
côté  à  l'autre ,  et  dix  fois  sa  hauteur  ou  épaisseur  prise 
sur  le  flanc  du  dos  à  l'épigastre  ;  en  d'autres  termes , 
mesurez  un  homme  étendu  sur  le  ventre  ou  sur  le  dos, 
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divine,  ne  «aurait  faire  de  lui-même  qu'un  usage  fu- 
neste; et  il  apprend  ainsi  combien  il^est  différent  de 
s'attacher  au  bien  commun  de  tous,  ou  de  se  complaire 
en  son  propre  bien  ;  car  celui  qui  s'aime  ne  se  donne 
qu'à  lui-même,  et  il  est, inévitable  que,  débordant  de 
tristesse  et  de  crainte ,  il  ne  sente  toutefois  ses  maux  ; 
il  s'écrie  avec  le  Psalmiste  :  u  Mon  âme,  se  retournant 
vers  elle-même,  s'est  troublée;  »  et  reconnaissant  son 
crime  :  «  Seigneur ,  c'est  encore  en  vous  que  je  garde- 
rai toute  ma  force.  »  Que  l'on  adopte  ces  explications 
du  paradis  au  sens  spirituel,  celles-ci  et  autres  sembla- 
bles, rien  n'empêche,  pourvu  toutefois  que  l'on  ne  dé- 
déroge en  rien  à  la  foi  que  réclame  la  profonde  sincé- 
rité du  récit  historique.  » 

On  voit ,  d'après  la  traduction  des  quelques  mots 
cités,  que  les  auteurs  modernes  se  trouvent  d'accord 
avec  saint  Augustin.  Si  -ces  auteurs  et  saint  Augustin 
ont  raison ,  saint  Jérôme  aurait  fait*  un  quiproquo  con- 
tinuel :  il  aurait ,  dans  sa  traduction ,  constamment 
pris  le  pirée  pour  un  homme  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c  est  que  saint  Jérôme 
«  se  plaint  des  ignorants  qui  l'applaudissent  quand  il 
«'en  tient  à  l'explication  littérale,  et  qui,  de  ses  admi- 
rateurs, deviennent  ses  ennemis  lorsqu'il  les  exhorte  à 
s'élever  plus  haut.  »  Saint  Jérôme  comprenait  donc 
que  sa  version  était  grossière  et  toute  matérielle.  Tant 
il  est  vrai  qu'on  n'a  d'empire  sur  les  masses  à  intelli- 
gence bornée  qu'en  se  mettant  à  leur  portée  et  en  ne 
leur  montrant  que  le  côté  sensible  des  choses ,  et  sur- 
tout ce  qui  paraît  merveilleux. 

M.  Nicolas  connaît  l'ouvrage  de  Pierre  Lacour ,  ainsi 
que  l'opinion  des  plus  grands  doeteurs  de  l'Eglise  ; 
mais ,  pour  une  certaine  philosophie  orthodoxe ,  toute 
traduction  ,  toute  interprétation  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  la  Vulgate  ne  peut  être  que  ténèbres,  impiété, 
sacrilège,  inspirés  par  la  haine  de  la  religion.  Tout 
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doit  donc  être  irrévocablement  et  impitoyablement  re- 
poussé par  TEglise  ;  car  elle  est  infaillible.  Sous  ce  rap- 
port, elle  est  très-logique;  elle  ne  peut,  après  avoir 
élevé  tout  son  édifice  doctrinal  sur  la  Vulgate,  avouer 
que  cette  version  est  illusoire,  elle  serait  i suicide  ; 
il  lui  faut  tout  ou  rien.  Elle  est  forcée  de  s'immobiliser, 
de  s'en  tenir  à  un  nolumus,  un  non  possumus  éter- 
nels. Elle  doit  opposer  à  toutes  les  découvertes  phi- 
lologiques Vimpossibililé  pour  la  raison  humaine  de  dé- 
voiler un  mystère  que  Dieu  s'est  réservé,  comme  touchant 
de  plus  près  à  sa  nature  infinie ,  pour  servir  d'aliment  à 
la  foi  des  chrétiens. 

Les  travaux  des  auteurs. allemands  et  français  ont, 
de  nos  jours,  jeté  une  vive  lumière  sur  les  monuments 
anciens  récemment  découverts.  Quels  que  soient  les 
efforts  du  sacerdoce  pour  arrêter  l'esprit  de  recherche , 
ils  ne  serviront  au  contraire  qu'à  l'exciter  ;  car  il  est 
encouragé  par  les  paroles  mêmes  de  Jésus  :  Cherchez , 
vous  trouverez;  frappez,  il  vous  sera  ouvert;  il  n'est 
rien  de  caché  qui  ne  se  découvre.  Quant  aux  complai- 
sances des  pouvoirs,  à  l'entente  passagère  de  quelques 
savants,  de  quelques  érudits  avec  les  théologiens, 
pour  entretenir  et  ménager  les  préjugés  des  masses  qui 
ne  s'en  doutent  guère,  et  de  la  classe  moyenne  à 
intelligence  paresseuse  qui  soigne  avec  ferveur  son 
temporel  et  fort  peu  son  spirituel ,  ce  concours  est  im- 
puissant et  sans  portée  ;  le  boisseau  vermoulu ,  trop 
longtemps  mis  sur  la  lumière ,  a  fini  par  prendre  feu  ; 
il  a  été  brûlé  et  réduit  en  cendres  ;  le  souffle  du  Saint- 
Esprit  a  dispersé  ces  cendres  sur  le  champ  de  l'intelli- 
gence pour  le  féconder,  faire  nattre  et  fructifier  le  grain 
de  la  vérité. 

Les  idées  religieuses  qui  ont  été  acceptées  par  la 
crédulité  des  masses  à  l'origine  du  christianisme  n'ont 
plus  de  prise  sur  les  nations  modernes.  Si  le  double 
courant  contraire  qui  s'est  établi  depuis  trois  siècles 
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""  humaine,  qui  montre  en  perspeo- 
iirreau ,  clef  de  voûte  de  la 

ntenir  l'autorité  morale 
les  investigations  de 
s  que  fait  dame  nature 
pour  leurs  frais  d'ortho- 
>lent  étrangères  à  tous  ces 
s  calculs;  elles  suivent  sans 
t  conservateur  et  progressif, 
iirner  de  sa  véritable  voie, 
embaumer  et  ensevelir  leurs 
et  voyants  à  faire  acte  de  vie  et 
.ai  sait  lire^  Fauteur  des  Ettides  phi^ 
christianisme  est  loin  d'atteindre  son 
'Il  lecteur  dans  un  océan  de  préambu- 
>oas,  de  prétendues  démonstrations,  de 
conclusions  qui  Faveuglent  au  lieu  de  l'é- 
.âide  avec  des  subtilités  d'avocat;  il  fait  du 
leu  de  faire  du  vrai.  Quand  on  met  de  côté 
>e  appareil  de  citations  qui  envahissent  son 
^e,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  art,  on  se  trouve 
nt  une  intelligence  qui  fait  de  vains  et  héroïques 
rts  pour  ranimer  et  ressusciter  une  foi  qui  n'est 
.us. 


CHAPITRE  II. 

Li'Evane^le  et  «aint  Paul. 

Article  I.  —  La  vulgarisation  de  FEvangile  funeste  i  TEglise. 

Si  l'Ancieû  Testament  a  été  exposé  à  de  rudes  épreu- 

»  ves ,   le  Nouveau ,  qui  n'a  pas  été  écrit  par  Jésus  ,  a 

subi  à  son  tour  de  si  savantes  investigations ,  que  son 
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pouvait  durer  et  passer  à  l'état  d'institution ,  on  arri- 
verait ainsi  à  une  double  doctrine ,  comme  dans  Tanti- 
quité  :  Tune  vulgaire  exotérique,  pour  les  masses  in- 
cultes; l'autre  ésotérique,  savante,  plus  ou  moins  com- 
préhensive  pour  les  intelligences  cultivées.  Ce  double 
enseignement  est  de  nos  jours  impraticable.  La  décou- 
verte de  rimprimerie,  la  diffusion  des  lumières,  la 
liberté  de  conscience  et  d'examen ,  le  droit  de  publier 

sa  pensée ,  etc ,  rendent  impossible  le  retour  de  ces 

institutions.  Puisque  l'Eglise,  après  avoir  lutté  pendant 
des  siècles  pour  conserver  ses  illusions  physiques,  a  fini 
par  être  obligée  de  reconnaître  la  vérité  astronomique 
et  par  l'enseigner,  bien  que. contraire  à  la  Bible  et  à  la 
croyance  des  Pères  de  l'Eglise,  elle  pourrait  de  même 
admettre  l'explication  de  la  scène  du  jardin  d'Eden , 
qui ,  en  éclairant  la  religion  d'un  nouveau  jour ,  servi- 
rait à  l'universaliser.  Les  efforts  de  FEglise  pour  rester 
immuable  peuvent  contrarier,  enrayer  le  mouvement; 
mais  l'arrêter  et  le  faire  rétrograder,  jamais! 

Il  y  a  longtemps  que  la  légende  du  paradis  terrestre, 
sur  laquelle  repose  le  dogme  de  la  chute,  n'est  plus  res- 
pectée ;  elle  est  indirectement  niée  d'une  manière  plus 
que  libre  par  les  masses.  On  sait  tous  les  lazzis, 
les  plaisanteries,  les  propos  graveleux  qu'elles  font 
sur  la  pomme ,  le  serpent  et  la  feuille  de  vigne  ou  de 
figuier. 

Quant  au  dogme  des  peines  éternelles  et  à  la  figure 
grotesque  et  bestiale  donnée  par  le  moyen  âge  au  dia- 
ble, avec  son  pied  fourchu  ,  ses  cornes  et  sa  queue,  le 
peuple  a  si  bien  épilé  cette  queue  ,  que  ,  ne  trouvant 
plus  de  poils  à  extraire  ,  il  l'a  prise  à  deux  mains  ;  à 
force  de  la  tirer,  il  l'a  arrachée  et  a  fini  par  en  faire 
une  batte  d'arlequin.  Il  rit  de  son  pied  fourchu  et  de 
ses  cornes  ;  les  seules  qu'il  craigne  et  respecté  sont 
celles  du  tricorne  qui  orne  le  chef  du  gendarme ,  ce 
représentant  nullement  mystique  et  allégorique ,  mais 
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très-réel  de  la  justice  humaine,  qui  montre  en  perspeo- 
^  tive  fort  peu  risîble  le  bourreau ,  clef  de  voûte  de  la 
^justice  répressive  humaine* 

Les  savants  qui  s'imaginent  soutenir  l'autorité  morale 
et  religieuse  de  l'Eglise,  annuller  les  investigations  de 
la  libre  recherche,  et  les  réponses  que  fait  dame  nature 
à  qui  sait  l'interroger ,  en  sont  pour  leurs  frais  d'ortho- 
doxie. Les  masses  ignorantes  restent  étrangères  à  tous  ces 
accommodements,  à  tous  ces  calculs  ;  elles  suivent  sans 
tâtonnements  leur  instinct  conservateur  et  progressif, 
que  rien  ne  saurait  détourner  de  sa  véritable  voie. 

Laissons  les  morts  embaumer  et  ensevelir  leurs 
morts ,  aux  vivants  et  voyants  à  faire  acte  de  vie  et 
de  progrès.  Pour  qui  sait  lire^  Fauteur  des  Etudes  phi^ 
îosophiques  sur  le  christianisme  est  loin  d'atteindre  son 
but.  11  plonge  son  lecteur  dans  un  océan  de  préambu- 
les, de  transitions,  de  prétendues  démonstrations,  de 
résumés,  de  conclusions  qui  l'aveuglent  au  lieu  de  l'é- 
clairer. 11  plaide  avec  des  subtiljtés  d'avocat;  il  fait  du 
beau  au  lieu  de  faire  du  vrai.  Quand  on  met  de  côté 
l'immense  appareil  de  citations  qui  envahissent  son 
ouvrage,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  art,  on  se  trouve 
devant  une  intelligence  qui  fait  de  vains  et  héroïques 
efforts  pour  ranimer  et  ressusciter  une  foi  qui  n'est 
plus. 


CHAPITRE  IL 

Li'Evane^le  et  aaint  Paul. 

Article  L  —  La  vulgarisation  de  TEvangile  funeste  i  TEglise. 

Si  l'Ancieû  Testament  a  été  exposé  à  de  rudes  épreu- 

•  ves,   le  Nouveau,  qui  n'a  pas  été  écrit  par  Jésus  ,  a 

subi  à  son  tour  de  si  savantes  investigations,  que  son 
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authenticité,  comme  parole  réelle  de  Jésus,  a  été  mise 
eu  doute  par  plusieurs. 

Le  Nouveau  Testament  a  été  écrit  en  grec  et  en  la- 
tin ;  des  sectes  hostiles  se  sont  accusées  de  falsification, 
d'interpolation  et  d'hérésie  ;  elles  ont  toutes  puisé  dans 
ce  livre  des  armes  pour  se  faire  une  guerre  implacable 
au  nom  du  même  Dieu.  Dans  le  Nouveau  comme  dans 
l'Ancien  Testament ,    les   théologiens    trouvent    plu- 
sieurs sens  :  le  sens  grammatical ,  le  sens  littéral ,  le 
sens  allégorique,  le  sens  mystique,  le  sens  spirituel, 
le  sens  moral  ;  le  nombre  y  joue  aussi  un  rôle  in- 
connu comme  dans  la  Bible,  ce  qui  suppose  une  doc- 
trine secrète  à  laquelle  les  apôtres  devaient  être  initiés. 
Il  paraît  que    l'interprétation  numérique   n'était  pas 
trës-facile  à  saisir ,  pénétrait  difficilement  dans  l'enten- 
dement des  disciples  ;  aussi  Jésus  est  obligé  de  leur 
faire  souvent  la  leçon  comme  à  des  écoliers  qui  oublient 
et  ne  saisissent  pas  le  vrai  sens  de  l'enseignement  qui 
doit  les  guider.  Ainsi  Jésus  dit  :  Aurez-vous  toujours 
des  yeux  pOur  ne  point  voir  et  des  oreilles  pour  ne  point 
entendre  ;  avez-vous  perdu  la  mémoire.  Lorsque  je  rom- 
pis lesctn^  pains  pour  cîn^  mille  ^  combien  emportâtes- 
vous  de  paniers  pleins  de  ce  qui  est  resté?  Douze ^  lui 
dirent-ils.  —  Et  lorsque  je  rompis  les  sept  pains  pour 
dnq  mille,   combien   emportâtes-vous   de   corbeilles 
pleines  de  ce  qui  était  resté  ?  Sept ,  lui  dirent-ils.  Et  il 
ajouta  :  Comment  ne  comprenez-vous  pas  encore?  (saint 
Marc.  )  Il  est  évident  que  ces  nombres  ont  ua  sens  dif- 
férent du  sens  purement  arithmétique ,  et  se  rappor- 
tent à  un  autre  ordre  d'idée.  » 

L'Eglise,  après  avoir  déclaré  que  les  quatre  évangi- 
les renfermaient  la  vérité  divine ,  comprit  qu'avec  des 
passages  différents ,  contradictoires  et  à  double  et  tri- 
ple sens ,  la  libre  interprétation  -rendrait  impossible 
l'unité  de  croyance  nécessaire  pour  fonder  la  société 
chrétienne.  Devant  cette  impérieuse  nécessité ,  elle  dut 
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se  réserver  le  droit  exclusif  d'interpréter  la  Parole  de 
Dieu  déposée  dans  les  livres  sacrés,  proclamer  infailli- 
bles ses  décisions ,  et  déclarer  hérétique  quiconque  ne 
se  soumettrait  point  à  sa  loi ,  à  sa  foi. 
Si  l'Eglise  avait  pu  prévoir  les  découvertes  de  Vim- 
'  primerie  et  que  les  livres  sacrés  finiraient  par  être  dans 
les  mains  de  tous,  exposés  à  l'appréciation  de  chaque 
lecteur,  elle  se  fût  bien  gardée  de  fixer  par  l'Ëcriture  la 
Parole  divine  ;  car  les  malheurs  de  l'Eglise  et  de  la  so- 
ciété chrétienne  sont  dus  à  cette  vulgarisation.  En  ef- 
fet ,  Jésus  n'ayant  rien  écrit ,  sa  Parole  s'étant  trans- 
mise jusqu'à  nous  par  les  récits  des  apâtres,  elle  devait 
se  déclarer  seule  dépositaire  de  cette  Parole,  repousser 
toute  version  écrite ,  se  poser  en  loi  vivante  de  la  chré- 
tienté agissant  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit  qqi , 
selon  la  Parole  du  Maître,  devait  la  guider  en  tout 
temps ,  en  tout  lieu.  Dégagée  de  toute  entrave  de  loi 
écrite ,  elle  eût  pu  suivre  le  développement  des  socié- 
tés sans  péril  pour  la  foi  et  pour  son  autorité. 

En  admettant  que  l'Evangile  soit  la  Parole  même  de 
Dieu,  la  forme  mystérieuse,  prophétique,  à  sens  divers, 
dans  laquelle  ce  Verbe  a  été  révélé ,  n'a  pu  être  accep- 
tée par  la  seule  raison. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour,  les  vérités  morales , 
quelque  faible  que  soit  l'intelligence  humaine ,  elle  est 
accessible  à  ces  vérités  ;  car  elles  reposent  sur  des  re- 
lations constantes  et  journalières  entre  semblables.  Ces 
rapports  sont  renfermés  dans  ces  deux  commande- 
ments qui  rentrent  l*un  dans  l'autre. 

«  Vous  aimerez  le  Seigneur  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme ,  de  tout  votre  esprit.  »  C'est  le  plus 
grand  commandement.  Voici  le  second  qui  est  sem- 
blable au  premier  :  «  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même  ;  »  ou  encore  aimez-vous  les  uns 
les  autres ,  faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on 
vous  fît.  La  loi  et  les  prophètes  sont  renfermés  dans 


—  478  — 

ces  deaz  commandements.  Il  peat  donc  y  avoir  une 
philosophie  morale  rationnelle  à  foi  clairvoyante  et  pro* 
gressive.  Quant  aux  rapports  de  l'homme  à  Dieu,  la 
croyance  à  la  vie  future ,  ils  reposent  sur  une  pure  hy- 
pothèse. C'est  une  vérité  de  sentiment  qui  s'accepte  et 
ne  se  démontre  pas ,  toutes  les  questions  de  ce  >  genre 
constituent  ce  qu'on  appelle  la  théologie  surnaturelle  à 
fin  avetigk,  fixe,  immuable.  Cette  connaissance  est  né- 
cessairement indécise ,  indéterminée ,  confuse ,  mysti- 
que ,  mystérieuse ,  Incompréhensible ,  la  raison  n'a  rien 
à  y  voir.  Par  une  inconséquence  déplorable,  les  théo- 
logiens ont  eu  la  prétention  de  vouloir  définir  l'infini , 
de  déterminer  l'indéterminé.  Ils  se  sont  ainsi  égarés 
dans  un  océan  de  vaines  subtilités  et  de  controverses 
interminables  ;  leur  pompeuse  éloquence  n'a  fait  que 
démontrer  l'impuissance  absolue  de  l'intelligence  hu- 
maine à  connaître  le  suprême  inconnaissable. 

Quant  à  la  morale,  les  simples  commandements,  les 
préceptes,  les  exhortations  sont  à  peu  près  stériles 
sans  la  connaissance  des  vrais  moyens  pour  les  faire  pra- 
tiquer. Les  commandements  renferment  les  plus  grands 
et  les  plus  vastes  problèmes  qui  aient  été  donnés  an 
génie  do  l'homme  à  résoudre.  Sous  ce  rapport,  les  so- 
lutions littérales  de  l'Evangile  sont  plus  que  naïves. 

Depuis  bientôt  deux  mille  ans  que  ces  préceptes  sont 
enseignés,  prêches  et  recommandés,  les  pasteurs  et 
leur  troupeau  dans  leur  conduite  n'ayant  pu  suivre  ces 
commandements  ou  les  ayant  pratiqués  fort  mal ,  on 
est  amené  à  conclure  que  la  doctrine  chrétienne  est 
antinaturelle,  utopique,  contraire  en  grande  partie  à  la 
nature  de  l'homme.  Dans  ce  cas,  elle  serait  d'invention 
humaine ,  incomplète ,  illusoire  ;  elle  devrait  être  mo- 
difiée pour  la  rendre  adéquate  aux  attributs  humains. 

Si  elle  est  divine,  absolue,  alors  Dieu  n'aurait  pas  su 
créer  l'homme  pour  obéir  à  sa  loi ,  ce  qui  ne  peut  s'ad- 
mettre ,   ou  bien  c'est  l'homme  qui  se  serait  faussé , 
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perverti  et  rendu  incapable  de  la  suivre.  CTest  l'hypo- 
thèse adoptée  par  les  docteurs  du  surnaturel  Nous 
laisserons  de  côté,  les  hypothèses  de  ces  docteurs  sur  ce 
qu'était  Tbomme  avant  le  péché.  Nous  laisserons  aussi 
les  érudits ,  en  histoire  et  en  philologie  ,  se  débrouiller 
entre  eux  et  avec  les  théologiens,  sur  Tauthenticité  de 
ce  livre  et  la  divinité  de  Jésus.  La  société  chrétienne 
ayant  été  fondée  sur  les  passages  de  l'Evangile»  nous 
allons  faire  une  étude  de  dynamique  passionnelle  en 
examinant  quelles  sont  les  idées,  les*sentiments  qui  ont 
animé  Jésus,  et  quels  sont  les  leviers  qu'il  a  fait  jouer 
pour  mouvoir  et  entraîner  les  masses  de  son  époque, 
afin  de  les  conduire  dans  la  voie  nouvelle  de  leur  ré* 
demption  sociale  et  religieuse. 

Akhcle  n.  —  Jésus,  fondateur  de  la  démocratie  universelle. 

Jésus  vient  au  milieu  d'une  époque  sans  croyance. 
Rome,  capitale  du  monde  connu,  adore  ses  empereurs, 
élève  des  temples  à  des  hommes  dépravés  et  souillés  de 
crimes;  les  peuples  sont  dans  l'abjection,  livrés  au  fer 
des  soldats  et  aux  déprédations  des  gouverneurs  ;  les 
maîtres  du  monde  oppriment  toutes  les  nations,  tout 
ce  qui  n'est  pas  romain  est  barbare  et  l'instrument 
des  jouissances  du  plus  fort ,  le  jouet  de  ses  ca- 
prices. Au  milieu  de  ce  peuple  roi ,  se  trouvent  des 
masses  d'esclaves,  des  bètes  de  somme,  destinées  à 
travailler  pour  une  infime  minorité  de  mattres.  L'idée 
de  deux  natures  d'hommes  semble  irrévocablement  fixée 
dans  l'esprit  humain.  Jésus,  acceptant  le  dogme  de 
l'unité  de  l'espèce  descendant  d'un  seul  couple,  déclare 
que  tous  les  hommes  sont  frères  et  égaux  devant  Dieu. 
Les  conséquences  de  cette  déclaration  sont  que  l'op- 
pression des  plus  forts,  des  plus  puissants  est  injuste, 
que  l'esclavage  doit  être  aboli,  ainsi  que  tous  les  privi- 
lèges qui  permettent  à  un  homme ,  a  une  classe  d'hçm- 
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Archimëde  demandait  un  point  d'appui  pour  soule- 
ver le  monde  matériel ,  Jésus  soulève  le  monde  moral 
en  prenant  le  royaume  des  cieux  pO\xr  point  d^appui. 

Les  masses,  réunies  par  la  même  soif  d'affranchisse- 
ment et  de  bonheur,  sont  le  levier. 

La  foi  et  l'espérance  aux  récompenses  étemelles  sont 
la  p/aiè^nce.  César  et  le  monde  païen  sont  la  résistance 
à  renverser. 

L'idéal  à  réaliser,  c'est  l'accomplissement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  la  terre  comme  au  ciel 

Article  m.  —  La  fin  da  monde  et  le  royaume  des  deux« 

Selon  le  réformateur,  la  fin  du  monde  était  proche, 
la  génération  contemporaine  devait  assister  à  cette  fin. 

Mais  quel  élait  ce  monde?  Par  monde  entendait -il  la 
société  pourrie  de  son  temps ,  la  société  juive  et  païenne 
qu'il  s'agissait  de  détruire  et  de  transformer  par  un 
bouleversement  social ,  préparé  secrètement  et  publi- 
quement-en parlant  de  la  conquête  du  royaume  des 
cieux?  Etait-ce  la  fin  du  monde  planétaire  par  suite  d'un 
cataclysme  physique  qui  changerait  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  terrestre ,  ou  bien  la  vie  des  bienheu- 
reux dans  le  monde  céleste  surnaturel?  La  vérité  sur 
ce  point  est  restée  à  l'état  latent  et  mystérieux.  Dans 
ces  diverses  hypothèses,  il  est  clair  que  les  disciples  et 
les  croyants  n'avaient  nullement  besoin  de  se  préoccu- 
per des/choses  nécessaires  à  la  vie  présente  ;  ils  devaient 
se  confier  au  Père  céleste,  puisque  tout  allait  être 
changé.  En  fait,  Jésus  transformait  ses  disciples  en  une 
iroupe  de  mystiques  truands ,  vivant  de  tout  ce  qu'ils 
trouvaient  et^qu'on  leur  donnait.  Aussi,  pour  accomplir 
la  régénération  qu'il  méditait,'  il  fallait  abandonner  fa- 
mille, propriété  et  affections  ;  il  fallait  aller  en  avant  sans 
regarder  en  arriére;  il  fallait  se  présenter  au  monde 
avec  la  sinipUcité  de  la  coUmbç  et  la  prudmcç  d^  ser^ 
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» 

fmt\  il  fallait  faire  à  tout  prix  la  conquête  du  royaume 
des  cieux  où  tous  les  croyants  seraient  largement  et  éter- 
nellement rassasiés,  etc 

Il  est  certain  que  dans  son  ardent  désir  de  voir  réa- 
liser ses  rêves,  Jésus  s'est  trahi.  Il  a  dévoilé  son  but 
terrestre;  il  s'est  mis  en  guerre  ouverte  avec  les  Juifs, 
ses 'concitoyens,  et  les  docteurs  qu'il  enseigne  et  invec- 
tive sans  ménagement.  Il  cherche  à  les  humilier,  à  les 
convaincre  d'ignorance  et  d'hypocrisie;  de  plus,  lui 
juif,  dont  on  connaît  la  famille  et  la  naissance,  se  dit 
Fils  de  Dieu,  issu  de  Dieu  et  roi  des  Juifs.  Le  voilà  en 
révolte  flagrante  contre  Césa^  et  la  société  au  milieu 
de  laquelle  il  vit.  Pour  parlefr  la  langue  des  chrétiens 
abâtardis  de  notre  époque,  il  vient  détruire  la  famille, 
la  propriété,  la  loi  civile  et  religieuse  établie.  Une  telle 
entreprise  ne  pouvait  finir  que  par  le  dernier  sup- 
plice. 

N'ayant  pas  fixé  l'époque  de  la  fin  du  monde,  qui 
ne  s'est  réalisée  ni  pendant  la  vie  des  disciples,  ni 
après  leur  mort,  l'avènement  de  cette  régénération 
étant  restée  à  l'état  de  mystère  et  de  prédiction,  les 
conseils  et  les  enseignements  de  Jésus ,  tout  à  fait  ex- 
ceptionnels puisqu'ils  suspendaient  le  cours  ordinaire 
de  la  vie  sociale,  ne  pouvaient  qu'être  temporaires  et 
non  permanents.  Dans  ces  conditions ,  la  cité  terrestre 
se  dissolvait;  car  la  vie  de  l'homme  et  de  la  société  est 
soumise  à  des  lois  qui  ne  peuvent  être  violées  impu- 
nément. Aussi ,  après  la  mort  du  révélateur ,  les  dis- 
ciples ne  furent  nullement  d'accord  sur  la  conduite  à 
tenir  pour  continuer  l'œuvre  du  Maître. 

Les  croyants,  aveugles  et  crédules,  éblouis  par  les 
promesses  merveilleuses  de  Jésus ,  voulajit  se  trouver 
toujours  prêts  pour  la  fin  du  monde  et  entrer  dans,  le 
royaume  des  cieux,  se  séparèrent  de  la  société  géné- 
rale, qu'ils  appelèrent  le  monde  ^  pour  aller  vivre  au 
désert  en  faisant  des  vœux  destructifs  de  toute  société. 
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Ils  cessèrent  d'être  hommes,  n'eurent  plus  de  prochain 
et  se  mirent  ainsi  en  révolte  contre  la  loi  et  les  pro- 
phètes ,  sHmaginanl  mériter  les  bonnes  grâces  du  Sei- 
gneur. 

Jésus  étant  né  pauvre,  on  crut  qu'il  était  beau  de 
sanctifier  la  misère.  De  là  sont  venus  les  ordres  men- 
diants. Cest  ainsi  que  la  pauvreté  mystique,  béate, 
fainéante,  s'est  propagée  et  a  fini  par  dévorer,  pendant 
des  siècles,  la  pauvreté  laborieuse ^  productive,  seule 
digne  de  respect,  de  récompense  et  d'encouragement  ; 
tout  cela  pour  être  agréable  à  Dieu  et  mériter  la  vie 
éternelle. 

Des  ordres  monastiques  de  toute  couleur,  de  toute 
discipline,  avec  leur  vœu  de  chasteté  et  de  pauvreté 
individuelle,  mais  non  corporative  ^  après  avoir  com- 
mencé par  s'entretenir  avec  le  travail  de  leurs  mains 
et  pratiqué  le  communisme  égalitaire,  se  multiplièrent 
et  s'enrichirent  si  rapidement  par  les  dons  des  croyants, 
qu'ils  envahirent  une  grande  partie  du  sol  ;  ils  mar- 
chaient ainsi  à  là  conquête  des  royaumes  de  la  terre  et 
des  cieux. 

L'abondance  et  la  richesse  s'étant  répandues  au  milieu 
de  la  milice  divine,  le  péché  capital  de  l'oisiveté ,  avec 
ses  compagnons  obligés,  ayant  pris  possession  du  corps 
et  de  l'âme  de  ces  bons  chrétiens,  ils.  étaient  devenus 
des  disciples  d'Epicure. 

L'égalité  prêchée  par  Jésus  avait  disparu  pour  faire 
place  à  la  hiérarchie.  Il  y  avait  des  premiers  et  des 
derniers,  des  pères  et  des  frères  servants,  travailleurs 
serviles,  frères  mineurs.  Avec  l'inégalité,  la  discorde 
s'était  introduite  parmi  ces  faux  frères. 

L'abandon  et  la  négligence  de  la  discipline  primitive 
nécessitait  de  temps  en  temps  des  réformes  contre  les-* 
'  quelles  les  moines  relâchés  se  révoltaient. 

Le  monde  dit  profane ,  voyant  la  terre  envahie ,  ap* 
pauvrie,  servant  aux  jubilations  d'une  foule  de  fai* 
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néants  enrichis  ^  jetant  à  la  porte  de  leurs  somptueux 
couvents,  les  miettes  de  leur  table  à  la  plèbe  men- 
diante, faisant  cause  commune  avec  la  féodalité  guer- 
rière pour  Topprimer  et,  la  pressurer,  ces  manants  et 
le  tiers  se  trouvant  beaucoup  trop  mystifiés,  résolurent 
de  travailler  aussi  à  leur  rédemption.  En  conséquence, 
ils  renversèrent  la  vieille  société  féodale,  firent  une 
razzia  générale  sur  les  biens  dits  religieux,  rejetèrent  la 
divine  milice  dans  son  monde  spirituel ,  pour  lui  faire 
cultiver  la  vigne  du  vrai  Seigneur. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  la  folie  de  la  croix  ^  la  divi- 
nisation de  la  douleur,  c'est  un  acte  de  démence,  une 
pure  hallucination,  formellement  contraire  aux  actes  de 
Jésus  qu'on  s'est  imaginé  imiter.  Jésus  a  accepté  ^  s'est 
résigné  à  la  souffrance,  mais  ne  l'a  pas  recherchée, 
aimée,  loin  de  le.  Quand  il  sent  approcher  sa  fin,  il 
prie  le  Père  d'éloigner  ce  calice  d'amertume  et  les  tor- 
tures de  la  mort  qu'il  va  endurer.  Il  se  plaint  d'être 
abandonné  du  Père  au  moment  suprême.  11  manifestait 
le  regret  de  n'avoir  ni  demeure,  ni  les  commodités  de 
la  vie.  Il  ne  refusait  pas  les  bons  repas;  il  se  laissait 
parfumer.  En  bon  et  joyeux  convive,  il  changeait  l'eau 
en  vin  aux  noces  de  Cana. 

Autre  chose  est  la  résignation,  la  patience,  la  fermeté, 
le  courage  avec  lequel  l'homme  doit  supporter  les  mi- 
sères, les  tourments  de  la  vie;  autre  chose  sontjes 
privations,  les  châtiments  que  s'infligent  des  individus 
au  cerveau  exalté,  dans  le  fol  espoir  d'être  agréables  à 
Dieu  et  mériter  des  récompenses  infinies.  Le  suprême 
ordonnateur  ne  peut  approuver  ce  lent,  et  inutile  sui- 
cide, et  encore  moins  le  récompenser.  S'il  en  était  ainsi, 
les  ascètes  de  l'Inde,  les  fakirs  qui  s'infligent  les  plus 
extravagantes  tortures,  devraient  être  les  plus  méri- 
tants ;  sous  ce  rapport ,  nos  plus  grands  saints  seraient 
des  pygmées  qui  occuperaient  les  rangs  inférieurs  dans 
le  paradis. 
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la  pratique  des  saints  et  de  tout  le  sacerdoce,  sous 
le  rapport  de  la  chasteté  et  do  mariage  ^  n'est  pas  plus 
saine,  plos  sage  et  pins  morale.  Examinons  cette  grave 
question. 

Article  IY.  —  De  la  loi  rdatire  à  romon  des  sexes. 

L'amour  est  la  plus  puissante  des  passions  ;  c'est  sur 
elle  que  reposera  perpétuité  et  la  multiplicité  de  l'es- 
pèce. Elle  est  des  plus  légitimes;  malheureusement  elle 
est  aussi  la  plus  désastreuse  de  toutes  dans  la  société» 
par  suite  de  ses  désordres.  Jésus ,  à  son  égard,  est  tan- 
tôt trës-tolérant  et  tantôt  d'une  sévérité  excessive  et 
contre  nature.  On  sait  sa  conduite  vis-à-vis  dç  Made- 
leine et  de  la  femme  adultère.  Sous  le  rapport  du  ma- 
riage, il  défend  le  divorce;  excepté  pour  cause  d'adul- 
tère. Les  individus  séparés  ne  peuvent  se  remarier , 
il  les  considère  comme  adultères;  entendant  cet  ensei- 
gnement, les  disciples  lui  dirent  :  Si  telle  est  la  condi- 
tion de  rhomme  à  l'égard  de  la  femme,  il  ne  convient  pas 
de  se  marier.  Jésus  répondit  :  Tous  ne  sont  pas  capables 
de  cela ,  mais  seulement  ceux  à  qui  il  est  donné.  Il  dit 
ensuite  »  que  ce  sont  ceux  qui  se  sont  faits  eunuques 
pour  le  royaume  des  cieux  »,  en  ajoutant  «  que  celui  qui 
peut  comprendre  ceci  le  comprenne.  »  Ce  qui  suppose 
un  sens  caché. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  qette  loi  matrimoniale,  c'est 
qu'elle  établit  l'égalité  morale  entre  les  deux  conjoints, 
les  assujettit  l'un  et  l'autre  aux  mêmes  droits  et  aux 
mêmes  devoirs.  Quant  à  la  virginité,  à  la  conduite  à 
tenir  hors  du  mariage ,  il  n'en  parle  pas. 

Selon  l'Evangile ,  quiconque  regarde  une  femme  pour 
la  convoiter  j  a  corkmis  dans  son  cœur  un  adultère 
avec  elle.  Il  nous  semble  que  pour  qu'il  y  eût  adultère 
moral ,  réel ,  il  faudrait  que  la  femme  eût  aussi  con- 
voité l'homme  qui  la  désire. 
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Jésus  et  l'Eglise  ont  fait  un  péché  du  désir  y  cette  ap^ 
précialion  est  plus  qu'exagérée  ;  en  effet,  il  est  évident 
que  désirer  et  vivre  sont  une  seule  et  même  chose. 
L'homme  qui  ne  désirerait  pas,  qui  ne  convoiterait 
pas ,  qui  n'éprouverait  aucune  tentation ,  ne  serait  pas 
un  être  vivant ,  sentant  ;  les  plantes  même  désirent. 
Les  saints  n'ont  été  sanctifiés  que  parce  qu'ayant  beau- 
^coup  désiré ,  éprouvé  de  grandes  tentations,  ils  ont  eu 
la  force,  le  courage  de  lutter ,  de  résister  contre  elles , 
et  de  les  >vaincre.  Là  est  le  mérite,  la  vertu  qui  n'eût 
point  existé  sans  le  désir.  Cette  vertu  est  proportion- 
nelle au  degré  d'intensité  de  la  passion.  La  distinction 
du  désir  honnête  et  du  désir  déshonnête  ne  signifie 
rien  ;  car  le  désir  est  indépendant  de  la  volonté  hu- 
maine et  aussi  des  idées  particulières  aux  divers  systè- 
mes religieux'.  Il  eût  été ,  ce  nous  semble ,  plus  vrai  et 
plus  exact  de  dire  :  tes  désirs,  tes  penchants  ne  satis- 
feras qu'aux  conditions  imposées  par  la  loi  morale  et 
religieuse. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  leur  victoire,  les 
saints  ont  eu  pour  but  d'obtenir  des  jouissances  infini- 
ment supérieures  h  celles  qu'ils  auraient  goûtées  en  cé- 
dant à  la  tentation  terrestre  ;  c'est  un  attrait,  un  désir 
inférieur ,  absorbé  par  un  attrait  infiniment  supérieur. 
Avec  la  foi  aux  jouissances  éternelles ,  ces  saints  ont  fait 
un  calcul  très-intéressé,  ces  insatiables  usuriers  ont 
donné  un  pour  obtenir  des  millions  el  des  milliards. 

Si  le  dévouement ,  l'abnégation,  le  vrai  sacrifice  con- 
sistent dans  le  don  sans  retour  ,  sans  récompense,  ou 
dans  le  seul  plaisir  qu'on  éprouve  à  faire  des  heureux , 
la  vertu  des  saints  est  nulle ,  ce  n'est  pas  Dieu  qu'ils 
ont  aimé  par-dessus  toute  chose,  cest  la  récompense 
promise. 

Le  système  rémunératif  et  coercitif  des  religions  a 
été  et  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  un  excellent 
et  économique  moyen  de  tirer  parti  de  la  soif  du  bon* 

SI 
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faear  idéal  auquel  aspirent  les  bommes,  pour  calmer 
leurs  souffrances  physiques  et  morales,  leur  faire  sup- 
porter avec  plus  de  patience  leurs  misères ,  en  trou- 
blant le  moins  possible  la  tranquille  et  égoïste  prospé- 
rité des  heureuK  de  celte  même  terre.  Avec  cette  foi , 
les  passions  affectives  naturelles  ont  aussi  été  surexci* 
tées  ;  elles  ont  produit  des  prodiges  de  bonté  qui  ont 
contribué  et  contribuent  encore  à  soulager  de  grandes 
misères.  Sur  ce  dogme  repose  le  grand  art  des  dériva-' 
tifs  passionnels  employés  dans  le  gouvernement  des  so- 
ciétés limbiques,  dans  lesquelles  les  produits  sont  en 
trop  grande  disproportion  avec  les  besoins  indispensa- 
bles de  la  vie. 

Jésus  n'entrant  dans  aucun  détail  pour  motiver  ses 
prescriptions  relatives  aux  rapports  sexuels,  son  en- 
seignement n'a  pu  résoudre  tous  les  cas.  Saint  Paul  a 
voulu  suppléer  à  ces  lacunes ,  malheureusement  le  nou- 
veau converti  a  faussé  Tesprit  et  la  lettre  de  l'Evangile. 
Préoccupé  aussi  de  la  fin  prochaine  du  monde  et  de  la 
réalisation  du  royaume  des  cieux  ,  il  a  subordonné  son 
enseignement  à  cet  événement  hypothétique.  Voici  les 
avis  du  grand  Apôtre.  Nous  indiquons  par  des  lettres 
majuscules  les  passages  à  examiner. 

Article  V.  —  Doctrine  de  saint  Paul  sur  le  mariage ,  la  virginité  et 

la  viduité. 

A.  «  Or,  quant  aux  choses  dont  vous  m'avez  écrit, 
je  votAS  dis  qu'il  est  bon  à  V homme  de  ne  pas  se  marier,  i» 
Toutefois,  dit-il,  pour  éviter  l'impureté,  que  chacun 
ait  sa  femme,  et  que  chaque  femme  ait  son  mari  ;  que  le 
mari  rende  à  sa  femme  la  bienveillance  qui  lui  est  due, 
et  que  la  femme  de  même  la  rende  à  son  mari  ;  car  la 
femme  n'a  pas  son  propre  corps  en  sa  puissance ,  mais 
il  est  en  celle  de  son  mari  ;  et  le  mari  tout  de  même  n*a 
pas  en  sa  puissance  son  propre  corps,  mais  il  est  en 
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celle  de  Id  femme.  Ne  vous  privez  pas  Tun  de  l'autre,  si 
ce  n'est  par  consentement  mutuel  pour  un  temps  ,  aBn 
que  vous  vaquiez  au  jeûne  et  à  la  prière  ;  mais  après 
cela ,  retournez  ensemble  de  peur  que  Satan  ne  vous 
tente  par  votre  incontinence.  Or,  je  dis  ceci  par  conseil 
et  non  par  commandement,  car  je  voudrais  que  tous  les 
twmmes  fussent  comme  moi  ;  mais  chacun  a  son  propre 
don ,  lequel  il  a  reçu  de  Dieu ,  Vun  en  une  manière  et 
Vautre  en  un  autre.  Or ,  je  dis  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
mariés  et  aux  veuves ,  qu'il  leur  est  bon  de  demeuref 
comme  moi  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  continents  qu'ils  se 
marient,  car  il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler.  9 
Il  continue  ainsi  : 

B.  <c  Mais  aux  autres  je  leur  dis  et  non  pas  le  Sei- 
gneur :  si  quelque  frère  a  une  femme  infidèle  et  qu'elle 
consente  à  habiter  avec  lui ,  qu'il  ne  la  quitte  point  ;  et 
si  quelque  femme  a  un  mari  infidèle  qui  consente  à  ha« 
biter  avec  elle  ,  qu'elle  ne  le  quitte  point;  car  le  mari 
infidèle  est  sapctifié  en  la  femme ,  et  la  femme  infidèle 
est  sanctifiée  dans  le  mari ,  autrement  vos  enfants  sont 
impurs  ;  or ,  maintenant ,  ils  sont  saints.  Que  si  l'infi- 
dèle se  sépare,  qu'il  se  sépare  :  le  frère  ou  la  sœur  n'est 
point  asservi  dans  ce  cas-là  ;  mais  Dieu  nous  a  appelés  à 
la  paix.  Car  que  sais-tu  ,  femme ,  si  tu  ne  sauveras  pas 
ton  mari  ?  ou  que  sais-tu,  mari ,  si  tu  ne  sauveras  point 
ta  femme  ?  Toutefois ,  que  chacun  se  conduise  selon  le 
don  qu'il  a  reçu  de  Dieu ,  chacun  selon  que  le  Seigneur 
l'y  appelle ,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  ordonné  dans  toutes 
les  Eglises.  » 

C.  a  Pour  ce  qui  concerne  les  vierges ,  je  n'ai  point 
de  commandement  du  Seigneur  ;  mais  j'en  donne  avis 
comme  ayant  obtenu  miséricorde  du  Seigneur  pour  être 
fidèle.  J'estime  que  cela  est  bon  pour  la  nécessité  présente 
en  tant  qu'il  est  bon  à  l'homme  d!étre  ainsi.  Es-tu  lié  à 
une  femme  î  ne  cherche  point  d'en  être  séparé.  Es-tu 
détaché  de  ta  femme  ?  ne  cherche  point  de  femme.  Quq 


si  ta  te  maries,  tu  ne  pêche  point  ;  et  si  la  vierge  se 
marie,  elle  ne  pèche  point  aussi  ;  mais  ceux  qui  seront 
mariés  auront  des  afflictions  en  la  chair.  Or,  je  vous  épar- 
gne ;  mais  je  vous  dis  ceci ,  mes  frères ,  parce  que  le 
temps  est  court,  et  ainsi  que  ceux  qui  ont  une  femme 
soient  comme  s'ils  n'en  avaient  point  ;  et  ceux  qui  sont 
dans  les  pleurs ,  comme  s'ils  n'étaient  point  dans  les 
pleurs  ;  et  ceux  qui  sont  dans  la  joie ,  comme  s'ils  n'é- 
taient point  dans  la  joie  ;  et  ceux  qui  achètent,  comme 
s'ils  ne  possédaient  point  ;  et  ceux  qui  usent  de  ce 
monde ,  comme  n'en  usant  pas  ;  car  la  figure  de  ce 
monde  passe.  Or,  je  voudrais  que  vous  fussiez  sans  in- 
quiétude ;  celui  qui  nest  point  marié  a  soin  des  choses  du 
Seigneur ,  comment  il  plaira  au  Seigneur  ;  mais  celui  qui 
est  marié  a  soin  des  choses  de  ce  monde ,  et  comment  U 
plaira  à  sa  femme,  et  ainsi  il  est  divisé.  » 

D.  «  La  femme  qui  n'est  point  mariée  et  la  vierge  ont  soin 
des  choses  du  Seigneur  pour  être  saintes  de  corps  et  d'es-- 
prit  ;  mais  celle  qui  est  mariée  a  soin  des  choses  qui 
sont  du  monde ,  comment  çlle  plaira  à  son  mari.  Or ,  je 
dis  ceci  ayant  égard  à  ce  qui  vous  est  utile ,  non  point 
pour  vous  tendre  un  piège ,  mais  vous  porter  à  ce. qui 
est  bienséant  et  propre  à  vous  unir  au  Seigneur  sans  au- 
cune distraction.  Mais  si  quelqu'un  croit  que  ce  soit  un 
déshonneur  à  sa  fille  de  passer  la  fleur  de  son  âge  et 
qu'il  faille  la  marier ,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  :  il  ne 
pèche  point  ;  mais  celui  qai  reste  ferme  en  son  cœur, 
n'y  ayant  point  de  nécessité  qu'il  marie  sa  fille ,  mais 
étant  le  maitre  de  sa  propre  volonté ,  a  arrêté  en  son 
cttur  de  garder  sa  fille,  il  a  fait  bien.  Celui  donc  qui  la 
marie  fait  bien  ;  mats  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait 
fimux. 

»  La  femme  est  liée  par  la  loi  pendant  tout  le  temps 
que  son  mari  est  en  vie  ;  mais  si  son  mari  meurt ,  elle 
est  en  liberté  de  se  marier  à  qui  elle  veut ,  seulement 
c|U6  ce  soit  en  Notre-Seigneur.  Elle  est  néanmoins  plus 


—  485  ~ 
heureuse  si  elle  demeure  ainsi  selon  mon  avis;  or ,  j'es- 
time que  j'ai  aussi  TEsprit  de  Dieu.  » 

Dans  le  passage  A ,  saint  Paul  commence  par  éloigner 
l'homme  du  mariage  ;  il  voudrait  que  tous  les  hommes 
fussent  comme  lui.  Or,  avant  d'être  foudroyé  sur  le  che- 
min de  Damas ,  le  persécuteur  des  chrétiens  avait  usé 
et  abusé  des  plaisirs  de  la  chair  ;  pour  que  tons  les 
hommes  fussent  comme  lui ,  il  eût  fallu  qu'ils  eussent 
d'abord  été  incontinents.  Si  la  famille  est  le  groupe  fon« 
damental  de  toute  société ,  il  est  évident  que  si  chacun 
imite  l'Apôtre ,  il  n'y  a  plus  de  mariage ,  plus  de  rap- 
ports sexuels ,  plus  d'enfants,  plus  de  société,  l'espèce 
disparaît  ;  l'Apôtre  prêche  la  destruction  du  genre  hu- 
main ,  il  ne  conseille  le  mariage  que  pour  éviter  ce  qu'il 
appelle  Vimpureté,  Quant  à  la  génération  qui  est  la  fin 
du  mariage,  il  ne  s'en  préoccupe  nullement. 

L'Apôtre  dit  «  que  la  femme  et  le  tnari  n'ont  pas  leur 
corps  en  leur  propre  puissance  ;  le  corps  du  mari  ap- 
partient à  la  femme ,  et  celui  de  la  femme  au  mari.  » 
Qu'un  homme  resté  vierge  parlât  ainsi,  cela  se  conce- 
vrait ;  mais  un  homme  qui  a  pratiqué  ne  devrait  pas 
ignorer  la  différence  physiologique  qui  existe  entre 
l'homme  et  la  femme.  Cette  différence  consiste  en  ceci  : 
c'est  que  la  femme  peut  toujours  physiquement  recevoir, 
bien  que  le  mari  lui  soit  moralement  et  physiquement 
antipathique  ;  tandis  que  ce  dernier  dans  ces  mêmes 
conditions ,  ne  peut  pas  donner  même  en  le  voulant. 

B.  Jésus  a  trës-bien  compris  que  l'infidélité,  la  trahison 
d'un  des  conjoints  doit  faire  naître  la  haine,  le  mépris, 
la  répulsion  entre  les  deux  époux ,  sentiments  bien  faits 
pour  les  séparer  et  leur  permettre  le  divorce.  Saint  Paul 
les  engage,  au  contraire,  à  rester  ensemble,  à  devenir 
indifférents  pour  leurs  mutuels  outrages  ;  il  tend  h  faire 
du  ménage  un  vrai  chenil ,  tout  cela  pour  obtenir  la 
paix,  se  sanctifier  mutuellement,  et  sanctifier  les  en- 
fants qui  sans  cela  seraient  impurs.  Ou  l'adultère  est  uq 
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core  le  Juif  persécuteur,  au  cœur  endurci,  que  la  pa- 
role du  Maître  n*a  pu  humaniser. 


Article  Y.  —  De  la  conduite  à  tenir  envers  les  puissants  de  la  terre, 

selon  saint  Paul. 


Sous  le  rapport  politique ,  voici  quelques  enseigne- 
ments de  saint  Paul  en  contradiction  avec  la  lettre  et 
Fesprit  de  l'Evangile ,  et  avec  sa  propre  conduite. 

«  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puissances 
supérieures  ;  car  il  n*y  a  point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu ,  et  les  puissances  qui  subsistent  sont 
ordonnées  de  Dieu.  CTest  pourquoi  celui  qui  résiste  à  la 
puissance  résiste  à  l'ordonnance  de  Dieu  ;  et  ceux  qui 
y  résistent  feront  venir  la  condamnation  sur  eux-mê- 
mes ;  car  les  princes  ne  sont  point  à  craindre  pour  les 
bonnes  actions,  mais  pour  les  mauvaises;  or,  veux-tu 
ne  point  craindre  la  puissance?  Fais  bien,  et  tu  en 
recevras  de  la  louange  ;  car  le  prince  est  le  serviteur 
de  Dieu  pour  tout  bien  ;  mais  si  tu  fais  le  mal,  crains  , 
parce  qu'il  ne  porte  point  vainement  l'épée  ;  car  il  est 
le  serviteur  de  Dieu  ,  ordonné  pour  faire  justice ,  en 
punissant  celui  qui  fait  le  mal.  C'est  pourquoi  il  faut 
être  soumis ,  non-seulement  à  cause  de  la  punition  , 
mais  aussi  à  cause  de  la  conscience  ;  car  c'est  aussi 
pour  cela  que  vous  leur  payez  les  tributs,  parce  qu'ils 
sont  les  ministres  de  Dieu,  s'employant  à  rendre  jus- 
tice. Rendez  donc  à  tous  ce  qui  leur  est  dû  :  à  qui  le 
tribut ,  le  tribut  ;  à  qui  le  péage ,  le  péage  ;  à  qui  la 
crainte,  la  crainte;  à  qui  l'honneur,  l'honneur. .» 

Si  le  prince  est  ordonné  de  Dieu ,  s'il  porte  Tépée 
comme  serviteur  de  Dieu  pour  faire  justice,  les  martyrs 
qui  ont  suivi  les  préceptes  et  les  exemples  de  Jésus  ont 
mérité  leurs  supplices.  César  et  ses  agents  ont  bien  agi 
en  exigeant  le  tribut  d'honneurs ,  Tadoration  de  leurs 
dieux ,  et  ^uni  tous  les  réfractaires  à  la  loi  établie  et 


p.'  ■ 


—  489  — 

maintenue  par  les  puissances  ordonnées  de  Dieu.  Cet 
enseignement  est  formellement  contraire  5  celui  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Etienne ,  qui  dit  qu'il  faut  obéir 
à  Dieu ,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ  plutôt  qu'aux  hom- 
mes. Il  est  évident  qu'en  se  soumettant  aux  puissances 
supérieures  païennes ,  comme  l'enseigne  saint  Paul ,  la 
conversion  des^  Gentils  est  impossible  :  le  christia- 
nisme ne  se  réalisera  jamais  ;  la  loi  du  plus  fort  ré^ 
gnera  toujours. 

L'autocrjite  de  toutes  les  Russies ,  ordonné  de  Dieu  , 
est  dans  son  droit  divin,  selon  saint  Paul,  en  exter- 
minant les  Polonais  et  tous  les  peuples  qui  Ta  voisinent 
et  veut  soumettre  à  sa  loi  et  à  sa  foi.  Au  point  de  vue 
politique  et  religieux ,  le  pontife-roi  romain  doit ,  selon 
saint  Paul ,  approuver  et  trouver  justes  ces  persécu* 
tiens,  ces  punitions. 

Saint  Paul  est.  en  contradiction  avec  lui-même  ;  car 
on  l'emprisonne,  on  le  fouette,  on  le  lapide,  on  le 
persécute  de  toute  manière,  précisément  parce  qu'il 
résiste  a  la  puissance  qui ^  selon  lui,  vient  de  Dieu 
même.  Il  brave  le  serviteur  de  Dieu  qui  porte  l'épée 
pour  faire  justice.  Paul  résiste  et  fait  venir  la  condam- 
nation sur  lui-même  pour  des  actions  que  le  Prince  juge 
être  très-mauvaises.  Où  est  la  soumission,  la  conscience^ 
Vintelligence  de  Paul?  Faut-il  suivre  ses  conseils  pu  ses 
exemples  ? 

Saint  Paul  ne  va  pas  loin  sans  dire  le  contraire  de  ce 
qu'il  enseigne.  Dans  sa  censure  contre  les  plaideurs 
chrétiens,  il  leur  fait  honte  d'avoir  des  procès  entre 
eux ,  et  cela  devant  les  infidèles;  il  leur  fait  honte  de  ne 
pas  prendre  pour  juges  des  chrétiens.  «  N'y  a-t-il  donc 
point  de  sages  parmi  vous,  non  pas  même  un  seul  qui 
puisse  juger  entre  ses  frères^  »  Il  repousse  donc  la  jus- 
tice des  infidèles,  dont  le  Prince  est  pourtant  ordonné  . 
par  Dieu  pour  faire  justice  à  qui  les  chrétiens  paient 
tribut  d'argent ,  de  crainte  et  d'honneur, 
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Au  chapitre  Des  devoirs  domestiques ,  on  lit  : 

«  Enfants ,  obéissez  à  vos  përes  et  à  vos  mères  dans 
ce  qui  est  selon  le  Seigneur ,  car  cela  est  juste.  Honore 
ton  père  et  ta  mère,  afin  qu'il  te  soit  bien  et  que  lu 
vives  longtemps  sur  la  terre.  Et  vous,  pères,  n'irritez, 
point  vos  enfants,  mais  nourrissez-les  sous  la  disci- 
pline, en  leur  donnant  les  instructions  du  Seigneur.  » 
Or,  le  Seigneur  veut  qu'on  quitte  père,  mère,  nnarî, 
amis ,  pour  le  suivre  et  se  sauver  ;  il  faut  briser  tous 
les  liens  pour  ne  penser  qu'au  royaume  des  cieux. 
Faut-il  que  les  pères  et  mères  enseignent  à  leurs  en- 
fants à  les  fuir ,  à  les  haïr  ?  Cest  le  suicide  familial  qui 
est  enseigné. 

Nous  en  resterons  là  relativement  aux  enseignements 
de  saint  Paul. 

Saint  Jacques  est  plus  fidèle  à  la  Parole  du  Maître 
que  le  grand  Apôtre  :  îl  partage,  comme  Jésu's  ,  sa 
prédilection  pour  les  pauvres,  et  sait  parfaitement  les 
élever  et  les  pousser  à  devenir  les  égaux  de  ceux  qui 
les  dominent.  C'est  le  nivellement  social  qui  ressort  tou- 
jours de  l'enseignement  de  saint  Pierre ,  de  saint  Jac- 
ques, contrairement  à  celui  de  saint  Paul,  qui  prêche 
le  statu  quo ,  la  hiérarchie  oppressive ,  la  soumission  à 
Tautorité  existante.  C'est  avec  cette  pratique  ambiguë 
qu'il  a  pu  évangéliser  pendant  si  longtemps  ;  c'est  en 
se  faisant  tout  à  tous,  en  assouplissant,  en  accommo- 
dant les  principes  de  la  doctrine  à  ceux  du  milieu  am- 
biant qu'il  échappait  aux  dangers  de  la  prédication  : 
il  nageait  entre  deux  eaux.  Si  l'on  se  rappelle  que  Jésus 
recommande  la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de 
la  colombe ,  saint  Paul ,  en  parlant  d'une  manière  et  en 
agissant  d'une  autre  ,  faisait  de  la  ruse ,  de  la  diploma- 
tie; il  rampait,  comme  le  serpent,  pour  se  glisser  près 
de  l'ennemi  et  mieux  l'étouffer. 

Saint  Paul  est  le  vrai  fondateur  du  jésuitisme  ;  Loyola 
p'est  que  sa  doublure.  Il  sait  mieux  que ,  personne  les 
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reproches  que  sa  duplicilé  d'action  peut  lui  mériter  ; 
roais  il  se  soucie  fort  peu  de  Topinion  du  prochain.  La 
bonne  fin  justifie  tous  les  moyens  employés  contre  Ten» 
nemi.  Ainsi ,  il  dit  : 

(f  Pour  moi,  je  me  soucie  fort  peu  d'être  jugé  de 
vous  ou  de  jugement  d'homme ,  et  aussi  je  ne  me  juge 
point  moi-même;  car  je  ne  me  sens  coupable  de  rien, 
mais  pour  cela  je  ne  siiis  pas  justifié  ;  mais  celui  qui  me 
juge ,  c'est  le  Seigneur.  »  Or,  saint  Paul  devait  connaî- 
tre le  but  secret  du  Seigneur.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
concilier  autrement  les  contradictions  d'un  homme  de 
cette  valeuf*. 

ARTICLE  VI.  —  Des  miracles. 

Le  goût  du  merveilleux ,  le  penchant  à  croire  aux 
prodiges ,  aux  phénomènes  qui  sortent  des  lois  ordi- 
naires, est  naturel  à  l'homme  primitif.  Les  époques 
d'incubation  »  de  fermentation  religieuse  ne  sont  qu'un 
tissu  de  prodiges  arrivés  au  milieu  d'un  petit  noinbre 
d'hommes  ignorants,  superstitieux  et  exaltés,  très-per- 
suadés  que  leurs  visions  sont  des  réalités  ;  ils  les  affir- 
ment de  la  meilleure  foi  du  monde.  Viennent  ensuite 
des  hommes  éclairés  qui ,  comprenant  l'importance  po- 
litique et  morale  de  cette  foi  aveugle  pour  le  gouver- 
nement des  sociétés ,  acceptent  les  choses  incroyables , 
qu'il  serait  d'ailleurs  dangereux  de  nier  et  de  com- 
battre dans  les  premiers  moments  de  ferveur  et  de  fu- 
reur religieuse. 

La  religion  chrétienne,  comme  toutes  les  autres,  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  aussi  ses  miracles  ,  ses  prodi- 
ges. Nous  n'entreprendrons  aucune  dissertation  sur  ce 
sujet  longuement  traité  par  de  nombreux  auteurs.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  quelques  observations  que  nous 
suggère  le  Nouveau  Testament.  Dans  les  récits  évangé- 
liques,  il  est  rapporté  que  Jésus  recommandait  fort  de 
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ne  pas  divulguer  les  miracles  qu'il  opérait  au  milieu  de 
son  petit  centre  de  croyants  ;  mais  il  n'était  nullement 
écouté. 

Désireux  de  s'assurer  par  eux-mêmes  du  pouvoir  du 
thaumaturge,  les  scribes  et  les  pharisiens  le  prient  de 
faire  des  miracles  devant  eux.  Jésus  soupire  profondé- 
ment en  son  Esprit,  et  dit  :  «  Pourquoi  cette  génération 
demande-t-elle  un  miracle?  en  vérité ,  je  vous  dis  qu*il 
ne  lui  eu  sera  point  accordé.  »  Jésus  s'en  alla. 

Il  vient  dans  son  pays  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  connaissances,  qui  sont  scandalisées  à  cause  de  luî. 
Jésus  leur  dit  :  «  Un  prophète  n'est  sans  honneur  que 
dans  son  pays  et  dans  sa  maison  ;  et  il  ne  fit  guère  là 
de  miracles ,  à  cause  de  leur  incrédulité.  » 

Les  disciples  échouent  en  voulant  chasser  un  démon 
du  corps  d'un  enfant.  Le  père  de  cet  enfant  se  plaint  è 
Jésus  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  le  guérir.  «  0  race  incrédule 
et  perverse  ,  jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous  ?  jusqu'à 
quand  vous  stjpporterai-je?  Amenez-le-moi  ici.  Jésus 
censura  fortement  le  démon  qui  sortit  hors  de  cet  en- 
fant, et  à  l'heure  même  l'enfant  fut  guéri.  Alors  les  dis- 
ciples vinrent  en  particulier  à  Jésus,  et  lui  dirent  : 
Pourquoi  ne  l'avons-nous  pu  jeter  dehors?  Et  Jésus  ré- 
pondit: C'est  à  cause  de  votre  incrédulité;  car  en  vé- 
rité je  vous  dis  que  si  vous  aviez  de  la  foi  aussi  gros 
qu'un  grain  de  semence  de  moutarde ,  vous  diriez  à  cette 
montagne  :  Transporte-toi  d'ici  là  ;  et  elle  s'y  transpor- 
terait, et  rien  ne  vous  serait  impossible;  mais  cette 
sorte  de  démon  ne  sort  que  par  la  prière  et  le  jeûne. 
Alors  Jean  prit  la  parole  et  dit  :  Mâttre ,  nous  avons  vu 
quelqu'un  qui  chassait  les  démons  en  ton  nom ,  et  qui 
pourtant  ne  nous  suit  pas,  et  nous  l'en  avons  empêché, 
parce  qu'il  ne  nous  suit  point.  —  Ne  les  empêchez  pas, 
parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  fasse  un  miracle  en  mon 
nom  qui  aussitôt  puisse  mal  parler  de- moi.  » 

D'après  ces  citations ,  il  résulterait  que  la  puissance 
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du  thaumaturge  était  subordonnée  au  degré  de  crédu- 
lité de  rindividu  opéré  et  de  celle  des  assistants  ;  de 
plus,  la  connaissance  de  divers  moyens  à  employer 
pour  certaines  possessions  était  nécessaire.  Le  magné- 
tisme ,  de  nos  jours ,  présente  le  même  phénomène 
d'impuissance  :  il  suffit  de  l'incrédulité  et  de  la  présence 
des  scribes  et  des  pharisiens  modernes  pour  paralyser 
le  magnétiseur  et  neutraliser  son  pouvoir.  On  voit 
encore  que  des  individus  qui  n'étaient  ni  apôtres  ni 
Dieu  chassaient  aussi  les  (^émons. 

Les  doutes  que  font  naUrvC  ces  passages  dans  l'esprit 
des  savants  modernes  sur  la  possibilité  des  miracles, 
tels  que  les  théologiens  veulent  qu'on  les  admette  , 
n'ont-ils  pas  de  quoi  motiver  et  excuser  leur  incré- 
dulité ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ces  doutes  ont  été 
partagés  par  les  plus  illustres  përes  de  l'Eglise;  car  ils 
ont  cherché,  sinon  à  nier  les  miracles,  du  moins  à  les  ex- 
pliquer ,  à  les  interpréter.  Tous  ont  reconnu  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  l'Ecriture  renferme  plusieurs  sens. 

Origëne  trouve  que  le  Nouveau  Testament,  pris  dans 
le  sens  littéral,  est  rempli  d'erreurs.  «  Les  évangélistes, 
dit-il,  ont  raconté  ce  qui  s'était  fait  en  un  tel  temps, 
en  un  tel  endroit ,  comme  si  cela  s'était  passé  en  tel 
autre;  ce.qui  avait  été  dit  d'une  manière,  ils  l'ont  rap- 
porté en  l'altérant.  Leur  but  était  de  dire  la  vérité  spi- 
rituellement et  corporellement ,  c'est-à-dire  selon  le 
sens  mystique  et  le  sens  littéral  ;  et  quand  Fun  et  l'au- 
tre n'étaient  pas  possibles,  de  préférer  le  spirituel  au 
corporel ,  en  conservant  souvent,  disons-le  franchement 
et  sans  détour ,  la  vérité  spirituelle  par  un  mensonge 
corporel.  » 

Origëne  avoue  qu'il  existe  des  sens  cachés  dans  la 
lettre  de  l'Ecriture,  quil  est  presque  impossible  de  les 
découvrir.  «  Tous ,  dit-il ,  même  les  plus  simples,  re- 
connaissent, je  pense,  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture  des 
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passages  qui  contiennent  des  sens  mystiques  ;  mais  si 
Pon  demande  l'explication,  si  Ton  veut  savoir  quelles 
choses  l'Esprit-Saint  a  voulu  figurer  dans  ces  endroits , 
comment  répondre,  à  moins  qu'on  n'ait  l'esprit  de  tra- 
vers et  gâté  par  la  présomption?  » 

11  est  un  genre  de  miracle  qui  n'est  nulle  part  men- 
tionné dans  l'Evangile  :  c'est  celui  de  faire  pousser  une 
main,  un  bras  amputé,  un  nez  rongé  par  un  cancer, 
une  chevelure  sur  un  crâne  dénudé:  Relativement  aux 
morls  ressuscites  ,  on  sait  que  Jésus  se  plaisait  a  parler 
en  similitudes,  afin,  disait-il,  dexercer  le  jugement. 
Ainsi ,  en  fait  de  morts,  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  : 
il  y  a  la  mort  physique,  la  mort  morale ,  la  mort  intel- 
lectuelle, la  mort  économique,  la  mort  esthétique,  la 
mort  expressive ,  etc.../.  On  connaît  la  magnifiqpie  et 
adorable  parabole  du  bon  Samaritain  pour  expliquer 
en  quoi  consiste  le  véritable  amour  du  prochain.  Avant 
Jésus ,  les  Juifs  et  les  païens  étaient  étrangers ,  étaient 
morts  à  cette  vérité  ;  l'explication  fait  naître  en  eux 
un  sentiment  inconnu  ;  cette  parole  les  resmscite  mo- 
ralement, 

Jésus  fait  tous  ses  efforts  pour  faire  comprendre  aux 
Juifs  et  à  ses  disciples  le  vrai  sens  des  Ecritures  et  des 
choses  à  venir  ;  tant  qu'ils  ne  comprennent  pas  ,  ne 
croient  pas,  ils  sont  morts  ;  à  l'instant  où  ils  compren- 
nent ,  son  Verbe  les  ressuscite. 

Un  marchand ,  un  individu  quelconque  contracte  un 
engagement  qu'il  ne  tient  pas  :  il  manque ,  il  faillit  à 
sa  parole  ;  il  est  mort  commercialement.  S'il  paie ,  il 
se  réhabilite ,  il  ressuscite  économiquement  et  mora- 
lement. 

Un  orateur ,  un  prédicateur  perd  le  fil  de  son  dis- 
cours ;  il  s'arrête ,  hésite  ou  se  lait  :  il  est  mort  expres- 
siveraent.  Il  reprend  et  retrouve  le  fil  de  son  dis- 
cours, il  sort  de  sa  défaillance  :  il  ressuscite  oralement. 

Un  individu  est  devant  un  objet  d'art;  il  n'en  corn- 
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prend  ni  la  beauté  ni  la  profondeur  de  la  pensée  ;  on 
lui  explique  en  quoi  elle  consiste  ;  il  la  saisit  :  il  ressu^ 
cite  esthétiquement. 

On  comprend  que  si  l'on  interprète  ces  mots  dans 
le  sens  tout  physique,  on  tombe  dans  une  grossière 
méprise  :  ce  seront  des  résurrections  surnaturelles.  La 
résurrection  de  Lazare ,  qui  puait ,  est  un  exemple  de 
résurrection  physique  extraordinaire  ,  surnaturelle  , 
que  la  foi  aveugle  accepte ,  mais  qui  pue  trop  au  nez 
de  la  raison  pour  être  pris  à  la  lettre ,  comme  le  veut 
l'orthodoxie.  L'incrédulité  s'en  tire  en  supposant  que 
l'expression  puait  a  pu  être  ajoutée  dans  une  intention 
des  plus  pieuses  et  des  plus  religieuses. 

Il  y  a  encore  une  catégorie  de  miracles  du  Verbe 
sous  le  rapport  de  certaines  expressions  figurées  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  langues. 

Exemple  pour  la  nôtre  :  Un  individu  a  un  projet  ;  il 
fait  tous  ses  efforts  pour  réussir;  il  échoue,  on  dit  qu'il 
a  eu  un  pied  de  nez.  Si  un  traducteur  qui  ignore  les 
locutions  familières  de  la  langue  française  prend  le 
mot  pied  pour  une  mesure  géométrique  ,  ce  sera  un 
miracle.  On  dit  encore  pour  la  même  déconvenue  :  il 
est  resté  tout  camus.  Le  même  traducteur,  qui  a  al- 
longé démesurément  le  nez  dans  le  premier  cas ,  le 
raccourcira  dans  celui-ci  ;  toujours  miracle. 

On  peut  multiplier  ces  exemples  et  montrer  com- 
ment la  contexture  des  langues  se  prête  à  produire  les 
plus  singulières  méprises.  Avec  des  interprétations  cal- 
culées ,  chacun  peut  faire  aisément  du  merveilleux , 
poésie  par  excellence  des  esprits  simples  et  ignorants , 
comme  le  sacerdoce  les  aime  pour  pouvoir  les  mieux 
gouverner  et  les  maîtriser. 

Il  faut  distinguer  la  foi  aux  miracles,  aux  prodiges 
contre  nature ,  de  la  foi  aux  phénomènes  naturels ,  in- 
connus, inexpliqués  par  la  science,  qui  n'en  sont  pas 
moins  admirés  par  les  vrais  savants,  pour  qui  la  nature 


—  496  — 

est  UD  vrai  laboratoire  de  magie.  Est-ce  que  tout  n'est 
pas  merveilleux  pour  eox  dans  Tinfîniment  petit  comme 
dans  rinôoiment  grand  ? 

On  sait  ce  qui  arrive  à  des  femmes  nerveuses  qui  , 
sans  être  malades,  sont  cependant  mal  à  Taise,  sans 
pouvoir  dire  au  médecin  où  est  le  siège  du  mal.  Le  doc- 
teur, ne  sachant  trop  que  faire,  désirant  pourtant  sou- 
lager sa  cliente ,  fait  confectionner  chez  le  pharmacien 
des  boulettes  inoffensives  de  mie  de  pain ,  masquées 
par  une  enveloppe  tout  aussi  inoffensive ,  le  toat  ren- 
fermé dans  une  boite  ornée  de  son  étiquette  pharma- 
ceutique. La  dame  prend  en  toute  confiance  ces  pilu- 
les ;  elle  se  trouve  soulagée  par  le  seul  effet  de  la  foi  à 
son  docteur  et  à  l'efficacité  du  remède,  nul  pourtant  en 
lui-même  physiquement.  Que  de  phénomènes  qui  se 
passent  dans  certaine  organismes,  dont  le  médecin  ne 
se  rend  pas  compte ,  ne  sait  et  ne  peut  les  combattre 
efficacement! 

Peut-on  blâmer  le  docteur  en  question  ?  Est-il  cou- 
pable de  $e  servir  d'un  stratagème  qui  produit  en 
partie  l'effet  désiré?  Que  de  souffrances  morales  qui 
résultent  de  désirs,  de  besoins  très-légitimes  que  les 
préjugés  et  les  institutions  de  la  société  ne  permettent 
pas  de  soulager  et  de  guérir  par  les  remèdes  naturels , 
que  le  sacerdoce ,  médecin  de  Tâme  ,  soulage  au 
moyen  de  ses  boulettes,  de  ses  dérivatifs  surnaturels, 
pilules  dorées  par  le  mysticisme  divin,  que  la  foi  exal- 
tée avale  si  facilement  ! 

Ces  malades,  magnétisés  par  Fidéalisme  religieux,  ber- 
cés, plongés  dans  des  extases  séraphiques,  en  commu- 
nication avec  les  anges ,  les  saints,  la  vision  lumineuse 
du  paradis  toujours  entr'ouverte  sur  leur  tête,  atten- 
dent patiemment,  en  priant  et  en  espéradt,  que  le  mé- 
decin suprême  les  recevra  dans  son  sein,  les  guérira 
radicalement ,  en  leur  donnant  la  santé ,  la  vie  et  le 
bonheur  éternels  1 
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On  voit  qae  le  mouvement  provoqué  par  Jésus  dans 
le  sein  de  la  société  occidentale  s'est  divisé  en  deux 
grands  courants  distincts  et  opposés  :  Tun  terrestre,  qui 
provoque  constamment  toutes  lès  crises  sociales ,  en 
mettant  aux  prises  l'aristocratie  et  la  démocratie, 
l'ignorance  et  la  science ,  la  misère  et  la  richesse ,  la 
paayreté  laborieuse  et  la  pauvreté  mystique  et  reli- 
gieuse, le  droit  humain  avec  le  droit  prétendu  divin, 
transcendant,  la  liberté  avec  la  contrainte,  l'égalité  avec 
le  privilège  ,  la  nationalité  avec  la  conquête ,  la  justice 
avec  la  grâce  ;  l'autre  céleste,  mystérieux,  merveilleux, 
qui  établit  la  guerre  interne  du  corps  avec  l'âme,  divise 
la  société  en  deux  mondes,  l'un  profane,  l'autre  sacré, 
divise  le  monde  religieux  en  une  foule  de  sectes  riva- 
les et  ennemies  qui  se  repoussent  et  se  nient  ;  si  bien, 
qu'au  lieu  de  la  fraternité  et  de  l'égalité  universelle  rê- 
vée par  Jésus,  la  guerre  qu'il  apportait  pour  un  temps 
limité  dure  depuis  dix-neuf  siècles ,  comme  avant  sa 
révélation,  et  ne  peut  avoir  de  fin  par  les.  moyens 
imaginés  par  Jésus  et  son  Eglise. 

Sous  le  rapport  des  sciences  naturelles,  l'Evangile 
n'est  pas  plus  avancé  que  la  Bible.  En  économie  so- 
ciale ,  Jésus ,  ses  disciples  et  les  Pères  de  l'Eglise  en 
sont  au  communisme  le  plus  rudimentaire,  le  plus  sub- 
versif de  toute  société,  comme  les  agapes  primitives 
l'ont  prouvé.  La  vie  conventuelle,  unisexuelle  est  anti- 
naturelle,  anti-sociale,  immorale,  contraire  à  la  loi  de 
Dieu  le  Père.  ^ 

Au  lieu  de  vivre  sous  le  règne  de  Dieu ,  l'homme  a 
été  et  est  encore  en  fait  et  en  grande  partie  sous  la 
domination  de  Satan.  Quand  les  conséquences  extrê- 
mes d  une  doctrine  conduisent  de  tout  côté  à  la  stéri- 
lisation  de  la  terre,  à  la  destruction  du  genre  humain, 
à  des  résultats  tout  à  fait  contraires  à  la  loi  it  aux 
prophètes  qu'elle  a  proclamés,  c'est  qu'elle  renferme, 
avec  sa  portion  de  vérité  relative ,  le  faux  ,  le  contra* 
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àidoire  ,  rioconclliable  ,  Villasoire  ,  des  oublis ,  des 
méprij(6S  (graves  qui  l'ont  rendue  et  la  rendent  impos- 
sible à  pratiquer. 

On  peut  considérer  le  Nouveau  Testament ,  comme 
Texpretision  des  vœux  d'une  âme  exaltée,  embrasée  par 
le  feu  de  Tiimour  divin  et  humain ,  emportée  par  des 
visions  célestes  au  delà  de  la  vie  terrestre ,  ne  donnant 
à  Thomme,  pour  se  guider  en  société,  que  des  indica- 
tions vagues,  incertaines,  dont  le  révélateur  compre- 
nait l'impuissance  pratique.  Aussi  provoquait-il  Tintel- 
ligence  humaine  à  chercher  pour  trouver  et  découvrir  ce 
qui  était  caché  et  ne  pouvait  dire,  promettant,  pour  les 
efforts,  les  souffrances  et  les  tortures  que  l'homme  allait 
souffrir  pour  leur  découverte ,  les  récompenses  infinies 
de  Dieu. 


CHAPITRE  IIL 


Et^lMMttine»  et  le  c«itêciiiaHie» 

àl^ItOJ^  L  --  A(>(^'ùbcitt  «V  rtKoaBie  piB<«f  axas  k 


«  Pieu»  aprè^  dWMr  cive  le  pn^mier  homme  et  la 
mi^  i<^alnle>  appeîêsi  AiLim  et  Eve,  mil  ik« 
pftrei!it§^  di^ïv^  te  jx^radis^  :  e èUiil  un  jârvira  dé  îciem  ;  il 
kwr  periftiit  de  RVJi«.i?îsr  de$  fri  ts  q^^  p^rlj-îent  fes  ar- 

fere$  dte  e«>  jaifi'.a  *  e.\ei?t>':é  v!u  fr4i5t  vie  TirtMnp  die  k 
Sç*W3!C<^  «iu  biVa  <^  ^i^A  tu-'.  L1i:'r:t>?  a^xtu  e':e  ctw  Iwa 

9(|(i?iitâi  ii>  I^  ^ttfôsanctf  du  démon  ;  ^ucce  ^51:1  <étaâi  lÉsmé 
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vaincre ,  Dieu  le  chassa  du  paradis.  Mais  en  mèroe 
temps,  touché  de  pitié,  il  lui  pror^it  que  de  sa  race  il 
naîtrait  un  sauveur  par  qui  Tempire  du  démon  serait 
détruit,  rhomme  délivré  du  péché  et  de  la  mort.  Ce 
sauveur,  c'est  ie  Christ  ou  le  Messie  j  qui  devait  naître 
au  milieu  des  temps.  » 

«  Selon  la  doctrine  chrétienne,  V homme  veut  le  bien  et 
fait  le  mal ,  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  aime  et  fait  le  mal 
qu'il  hait.  L'homme  est  porté  au  mal.  Il  h'uffit  qu'une 
chose  soit  défendue ,  c'est-à-dire  contre  la  raison  et  la 
conscience ,  pour  que  dès  lors  elle  devienne  attrayante 
et  pour  que  notre  volonté  tenc^  vers  elle. 

»  L'homme  n'erre  pas  seulement  parce  qu'il  est  seul 
libre,  il  erre  parce  qu'il  a  de  la  préférence  pour  Ver- 
reur  ;  il  y  a  en  lui  une  déclinaison  vers  le  mal.  Si  nous 
naissions  bons  et  que  nous  devinssions  méchants  par 
Yabus  de  notre  liberté,  on  n'aurait  pas  besoin  de  remon- 
ter plus  haut  que  cette  liberté  même  pour  expliquer  le 
mal  en  nous.  Mais  c'est  le  contraire ,  nous  naissons  mé- 
chantSy  et  nous  devenons  bons  à  force  de  culture,  à 
force  de  secours. 

*  »  L'homme  puise  cette  mauvaise  nature ,  ces  mau- 
vaises inclinations,  dans  le  sang  aux  sources  même  de  la 
vie.  Nos  pères  ne  font  que  nous  transmettre  ce  qu'ils 
ont  reçu  ;  c'est  ainsi  qu'en  remontant  de  génération  en 
génération  on  arrive  au  premier  père,  qui  ne  peut  pas 
avoir  reçu  de  Dieu,  son  auteur  immédiat,  cette  délecta-' 
tUm  au  mal ,  cette  paralysie  pour  le  bien  qui  caracté- 
rise toute  sa  race  ;  car  ce  serait  nier  Dieu ,  auteur  de 
tout  ordre ,  de  toute  sagesse ,  de  toute  beauté.  Il  faut 
donc  que  l'homme  doué  de  liberté  ait  abusé  de  cette  li- 
berté ,  qu'il  se  soit  souillé ,  et  que  le  vice  de  sa  maU" 
vaise  volonté  ait  corrompu  sa  nature.  » 

Puisque  l'homme  ne  peut  devenir  bon  et  faire  son 
salut  qu'à  force  de  seeours  et  de  culture,  les  efforts  de 
l'Eglise  ont  dû  s'appliquer  à  réprimer ,  comprimer , 
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mater,  étouffer  les  impulsions  qui  pouvaient  faire 
obstacle  à  Tidéal  copçu.  Elle  a  dû,  pour  se  rendre  mat- 
tresse  de  l'âme  et  du  corps  de  Tindividu  pendant  toute 
sa  yie ,  en  faire  une  machine  apte  à  suivre  aveuglé-» 
ment  ses  enseignements  et  ses  commandements  pour 
qu'il  fit  son  salut  ;  de  là  le  nom  de  pasteur  donné  aux 
ministres  religieux  et  celui  de  troupeau  aux  fidèles. 

Outre  le  péché  d'origine,  il  commet  sept  péchés  ca- 
pitaux qui  sont  :  4o  l'orgueil ,  S»  l'avarice,  3^  la  luxure, 
40  l'envie ,  5»  la  gourmandise ,  6®  la  colère ,  7®  la  pa- 
resse. 

-  Les  vertus  qu'il  doit  posséder  sont  la  foi ,  l'espérance, 
la  charité  ;  ce  sont  des  grâces  d'en  haut.  Cest  par  la 
prière  que  l'àme  humaine  s'élève  vers  Dieu. 

La  meilleure  prière  que  le  chrétien  puisse  faire,  c'est 
XOtawm  dominicale;  et  VAve^Maria^  prière  adressée  à 
la  sainte  Vierge. 

.  Les  sacrements  sont  les  signes  sensibles  institués  par 
Jésus-Christ  pour  sanctifier  le  chrétien  ;  ils  sont  au 
nombre  de  sept  :  le .  baptême ,  la  confirmation ,  l'eu- 
charistie, la  pénitence,  l'extrême -onction ,  l'ordre  et  le 
mariage. 

La  confession  est  une  accusation  de  tous  les  péchés 
que  l'on  a  commis  faite  à  un  prêtre  approuvé  pour  en 
recevoir  l'absolution. 

Article  n.  ~  De  la  bonne  et'de  la  mauvaise  volonté.  Jésus  et  saint 

Paul  nient  le  libre  arbitre. 

La  doctrine  considérant  l'homme  comme  tout  à  fait 
libre,  ayant  par  conséquent  le  pouvoir  de  faire  sur  ses 
penchants  déclarés  mauvais  tout  ce  qu'exige  la  reli- 
gion ,  s'il  n'obéit  pas  c'est  un  effet  de  sa  mauvaise  ix>- 
lonté  et  non  de  sa  nature;  il  est  doupable,  et  doit  être 
puni  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  Cet  homme  libre  doit 
obéir  pendant  toute  sa  vie ,  se  rendre  esclave  de  !'£- 
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glise  pour  mériter  le  bonheur  céleste.  On  ne  trouve 
jamais  pour  cause  de  tout  mal  que  la  mauvaise  volonté 
de  Vhomme.  Voici  un  passage  de  saint  Augustin  où  la 
nature,  œuvre  bonne  de  Dieu  ^  est  mise  eU'  opposition 
avec  la  mauvaise  volonté,  œuvre  mauvaise  de  l'homme, 
qui  nous  fera  comprendre  comment  ce  principe  fonda- 
mental est  expliqué  par  les  docteurs. 

(c  Les  natur£s,  corrompues  par  le  vice  de  la  mauvaise 
volonté  ne  sont  mauvaises  qu'en  tant  que  vicieuses  ; 
car ,  en  tant  que  natures ,  ejles  sont  bonnes.  Et  quand 
le  châtiment  frappe  une  nature  vicieuse ,  outre  le  bien 
de  nature,  c'est  encore  un  bien  qu'elle  ne  demeure  pas 
impunie  ;  car  cela  est  juste ,  et  tout  ce  qui  est  juste  est 
bien.  En  effet,  nul  n'est /)um  des  vices  naturels,  mais 
des  volontaires.  Le  vice  même ,  qu'une  longue  habitude 
a  pour  ainsi  dire  greffé  sur  la  nature,  a  sa  source  primi^ 
tive  dans  la  volonté  ;  et  je^ne  parle  maintenant  que  des 
vices  de  cette  nature,  où*  réside  un  esprit  capable  de 
la  lumière  intelligible  qui  fait  distinguer  le^u^^e  de  Vin^ 
juste. 

»  Les  ennemis  de  Dieu,  dont  parle  l'Ecriture,  s'élèvent 
contre  lui  par  leur  vice  et  non  par  nature  ;  incapables 
*de  lui  nuire,  ils  n'ont  que  la  puissance  de  se  nuire  à 
eux-mêmes.  Ce  qui  le3  rend  ennemis ,  c'est  la  volonté 
de  résister  et  non  le  pouvoir  de  nuire  ;  car  Dieu  est  im- 
muable et  absolument  incorruptible.  Or,  le  vice  qui  fait 
leur  résistance  contre  Dieu  n'est  pas  un  mal  pour  Dieu , 
mais  pour  eux-mêmes.  Et  ce  n'est  un  mal  qu'autant 
qu'il  corrompt  en  eux  le  bien  de  la  nature  :  c'est  en  effet 
le  vice  et  non  la  nature  qui  est  contraire  à  Dieu.  » 

On  voit  que  saint  Augustin  distingue  deux  sortes  de 
vices ,  les  vices  naturels  et  les  vices  volontaires  ;  il  re- 
connaît que  les  natures  sont  bonnes  en  elles-mêmes.  S'il 
en  est  ainsi ,  le  vice  ne  serait  pas  dans  le  sang  et  puisé 
aux  sources  même  de  la  vie  ;  l'homme  serait  né  tel  que 
Dieu  l'aurait  voulu  pour  les  fins  qu'il  s'était  proposées. 
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Les  vices  naturels,  étant  indépendants  de  la  volonté  hu- 
maine ,  ne  devraient  pas  être  imputés  à  mal  par  Dieu 
à  l'homme  qui  en  est  affligé. 

Quant  au  juste  et  à  l'injuste,  quels  sont  les  hommes 
qui  ont  jusqu'ici  possédé  la  vraie  lumière  intelligible  pour 
reconnaître  la  vraie  justice?  L'intelligence  humaine 
a-t-elle  pu  encore  la  découvrir  ?  Jésus  parle  beaucoup 
de  justice  et  d'équité,  il  excite  l'homme  à  les  chercher  ; 
sont-elles  trouvées? 

Si  les  ennemis  de  Dieu  ne  peuvent  nuire  à  Diea  par 
leur  résistance  volontaire.  Dieu  n'a  aucun  motif  pour  les 
punir,  puisqu'il  ne  peut  s'en  offenser.  La  distinction  de 
bien  et  de  mal  que  nous  faisons ,  très-réelle  pour  nous , 
êtres  finis ,  n'existe  pas  pour  Dieu ,  pour  l'infini  ;  il  le 
prouve  suffisamment  en  faisant  luire  son  soleil  sur  les 
bons  et  les  méchants ,  les  difformes  et  les  bien  confor- 
més, les  simples  et  les  rusés,  les  ignorants  et  les  sa- 
vants ;  ainsi  que  pour  tous  les  contraires  qui  existent 
pour  nous  et  non,  pour  Dieu. 

Si  la  résistance  contre  Dieu  n'est  pas  un  mal  pour 
Dieu ,  elle  l'est  pour  celui  qui  résiste  ;  il  se  punit  par  le 
mai  qu'il  se  fait ,  Dieu  n'a  donc  rien  à  châtier  en  lui. 

Quant  à  la  résistance  qui  corrompt  en  eux  le  bien  de 
la  nature ,  saint  Augustin  ne  laisse  pas  soupçonner  ce 
qu'il  appelle  le  bierfûe  la  nature ,  et  en  quoi  consiste  la 
résistance  de  l'homme  à  ce  bien  de  la  nature. 

Voici  comment  saint  Augustin  s'exprime  encore  sur 
le  même  sujet  :  «  Nos  premiers  parents  ont  donc  com- 
mencé par  être  intérieurement  mauvais  avant  de  tom- 
ber dans  cette  désobéissance  évidente.....  L'acte  mau- 
vais de  la  désobéissance  suppose  donc  en  eux  la 
préexistence  du  mal ,  ce  mauvais  fruit  ne  pouvait  venir 
que  d'un  mauvais  arbre.  » 

Ce  passage  est  en  contradiction  avec  le  précédent , 
car  la  préexistence  du  mal  suppose  que  l'arbre  n'était 
pas  bon  en  tant  que  nature.  Dieu ,  en  créant  cette  na- 
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ture ,  Taurait  donc  viciée  ;  la  mauvaise  volonté  serait 
alors  causée  par  Dieu,  ce  que  la  doctrine  ne  peut  ad- 
mettre. 

Examinons  comment  saint  Augustin  traite  la  ques- 
tion du  libre  arbitre,  qui  a  occupé  de  tous  temps  les 
philosophes  et  les  législateurs  politiques  et  religieux.  Il 
est  impossible  de  constituer  la  société  humaine  sur  ses 
véritables  bases  sans  la  solution  de  cet  important  pro- 
blèma.  Citons  un  passage  de  Cicéron  que  discute  saint 
Augustin  dans  la  cité  de  Dieu. 

«  Cette  certitude  de  l'ordre  des  causes  soumet , 
dit-il ,  tout  ce  qui  arrive  à  la  fatalité  ;  rien  n*est  plus 
en  notre  puissance;  la  volonté  n'a  plus  de  libre  arbi- 
tre. Si  nous  faisons  une  telle  concession,  ajoute-t-il, 
toute  la  vie  humaine  est  ruinée.  Vainement  on  fait 
des  lois ,  vainement  on  emploie  la  réprimande  et  Té- 
loge,  le  blâme  et  Tencouragement.  Il  n'y  a  plus  de 
justice  à  décerner;  aux  bons  des  récompenses,  aux  mé- 
chants des  supplices.  C'est  pour»  éloigner  ces.  consé- 
quences étranges,  absurdes,  pernicieuses  à  la  société 
humaine,  que  Cicéron  rejette  la  prescience  et  réduit 
Fâme  religieuse  à  opter  entre  ces  deux  opinions  :  ou 
que  certaines  choses  dépendent  de  notre  volonté,  ou 
qu'il  est  une  prescience  de  l'avenir.  Car  ses  deux  opi- 
nions lui  semblent  incompatibles;  à  ses  yeux,  l'admis- 
sion de  l'une  emporte  la  négation  de  l'autre;  choisir  la 
prescience,  c'est  anéantir  le  libre  arbitre;  choisir  le 
libre  arbitre ,  c'est  anéantir  la  prescience.  Ainsi ,  en 
homme  docte,  en  sage,  dont  toutes  les  méditations  sont 
dévouées  aux  grands  intérêts  de  la  société  civile ,  il 
se  détermine  en  faveur  du  libre  arbitre.  Pour  l'établir, 
il  renverse  la  prescience ,  et  c'est  sur  un  tel  sacrilège 
qu'il  prétend  fonder  la  liberté.  Or,  l'esprit  vraiment 
religieux  choisit  l'une  et  l'autre,  reconnaît  l'une  et  l'au- 
tre, pose  l'une  et  l'autre  sur  les  bases  de  la  foi  et 
de  la  piété.  » 
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Saint  Augustin  entre  dans  des  raisonnements  qui  ne 
sont  pas  très -doctes.  Il  ne  peut  parvenir  à  concilier 
ces  deux  opinions  contraires,  il  ne  sait  préciser  eD 
quel  cas  et  à  quel  degré  Thomme  est  libre ,  et  en  quel 
cas  la  fatalité  l'emporte;  tout,  sous  ce  rapport,  est  livré 
à  l'arbitraire  doctrinal. 

• 

«  Or,  Tesprit  de  vie  qui  vivifie  toute  chose,  créateur 
de  tout  corps  et  de  tout  esprit  créé,  c'est  Dieu  lui- 
même,  esprit  incréé.  Dans  sa  volonté,  réside  la  toute- 
puissance  ;  il  assiste  les  bonnes  volontés  des  esprits  créés, 
juge  les  mauvaises,  les  ordonne  toutes,  donne  à  quel" 
queS'Uns  Tefficace,  ne  la  donne  pas  à  d'autres.  Gomme 
il  est  créateur  de  toute  les  natures,  c'est  lui  qui  confère 
toute  puissance,  mais  il  n'est  pas  l'auteur  de  toute  vo- 
lonté, les  mauvaises  ne  viennent  pas  de  lui,  parce 
qu'elles  sont  contre  la  nature  qui  vient  de  lui.  » 

Si  on  demande  aux  savants  docteurs  les  motifs  que 
peut  avoir  Dieu^  en  qui  réside  la  toute-puissance,  de 
donner  l'efficace  aux  uns  et  non  aux  autres,  ils  ré- 
pondront, qu'ils  l'ignorent;  ce  qui  ne.  les  empêche  pas 
de  punir  les  non  efficaces,  de  les  damner,  de  vouloir' 
faire  ratifier  leurs  jugements  par  ce  même  Dieu ,  qui 
ne  donnant  pas  l'efficace ,  ne  veut  pas  apparemment 
que  la  volonté  des  individu^  exclus  soit  efficace.  Ils 
rendent  ainsi  Dieu  in^conséquent ,  contradictoire,  ab- 
surde et  injuste.  Ce  qu'ils  comprennent  fort  bien  ; 
mais  pour  ne  pas  le  reconnaître,  ils  se  sauvent  au  plus 
vite  derrière  l'impénétrabilité  des  desseins  de  Dieu. 

En  fait  de  causes,  ce  saint  docteur  en  reconnaît  de 
trois  sortes ,  qui  sont  :  les  causes  fortuites  ',  les  causes 
naturelles,  les  causes  volontaires.-  «  Nous  disons  que  les 
causes  fortuites  sont  cachées,  et  nous  les  attribuons  à 
la  volonté  de  Dieu  ou  des  esprits  quels  qu'ils  soient  ;  et 
les  causes  naturelles  ,  nous  ne  les  séperons  pas  de  la 
volonté  de  celui  qui  ,est  le  créateur  et  l'auteur  de  la 
nature.  Pour  les  causes  volontaires,  elles  sont  en  Dieu  ; 
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dans  les  anges,  les  hommes  ou  les  animaux,  si  toute* 
fois  il  faut  appeler  volonté  ces  mouvements  instinctifs 
qui  portent  les  brutes  à  rechercher  le  bien,  à  éviter  le 
mal.  Quand  je  dis  les  volontés  des  anges,  j'entends  les 
bons  anges  ou  les  anges  de  Dieu  et  les  mauvais  anges 
du  démon  ;  ainsi  des  hommes  bons  et  méchants.  » 

Sur  trois  sortes  de  causes,  deux  sont  attribuées  à  Dieu  : 
la  troisième  est  bonne  ou  mauvaise  ;  la  bonne  vient  de 
Dieu^  la  mauvaise  seule  vient  de  Thomme,  ou  du  diable. 
Nous  avons  assez  souvent  constaté  l'illusion  sur  laquelle 
est  bafée  en  partie  la  foi  chrétienne.  Si  la  mauvaise  vo- 
lonté ne  peut  échapper  à  la  loi  des  deux  causes  et  à  la  cause 
de  la  bonne  qui  vient  de  Dieu,  ce  qu'on  appelle  le  libre 
arbitre  de  l'homme  qu'on  fait  cause  de  la  mauvaise  vo- 
lonté et  qui  le  rend  responsable  devant  Dieu,  est  telle- 
ment limité,  qu'en  vérité  Dieu  n'a  rien  à  punir  dans 
l'homme  pour  cause  de  mauvaise  volonté.  L'homme, 
comme  toutes  les  créatures,  serait  soumis  à  la  loi  une  de 
la  force  universelle ,  «  par  laquelle,  selon  saint  Augus- 
tin, les  êtres  tendent  d'eux-mêmes  au  gré  de  la  divine 
providence,  vers  cette  fin  déterminée  qui  a  sa  raison 
dans  les  principes  régulateurs  de  l'économie  univer- 
selle. » 

La  seule  différence  qui  existe  entre  l'homme  et  l'ani- 
mal, c'est  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  l'intelligence 
pour  qu'en  l'exerçant,  il  puisse  mieux  éviter  le  mnl  et 
trouver  les  meilleurs  moyens  d'accroître  et  de  perfec- 
tionner son  bien.  Dans  cette  recherche,  Thomme  ne 
fait  jamais  le  mal  pour  le  plaisir  de  faire  son  mal  ou  le 
mal  d'autrui ,  mais  pour  arriver  à  son  bien.  Ce  que 
nous  qualifions  de  mal,  est  causé  par  son  ignorance  na- 
tive, par  les  illusions,  les  erreurs  qui  en  sont  la  consé- 
quence, ainsi  que  par  les  imperfections  de  son  organisme 
qui  produit  des  vices  naturels ,  indépendants  de  sa  vo- 
lonté, ou  sur  lesquels  sa  volonté  n'a  pas  assez  de  puis- 
sance pour  les  neutraliser  ;  toutes  choses  qui  viennent 
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de  Diea,  créateur  de  Iliomnie.  A  ces  vices,  il  faut  join- 
dre les  vices  tociaux  qai  résultent  des  institutions  dviles 
et  religieuses,  elles-mêmes  fort  imparfaites,  plus  ou 
moins  illusoires,  fausses  et  erronées,  qu'une  longue 
habitude  a  greffé  sur  la  nature  par  V éducation  plus  ou 
moins  mal  appropriée  à  la  nature  de  l'homme;  systè- 
mes d'éducation  basés  sur  une  connaissance  de  Thomme 
très-bornée,  comme  nous  le  constatons  à  chaque  page 
de  nos  recherches. 

La  doctrine  chrétienne  fait  de  l'homme  le  plus  grand 
des  coupables,  parce  qu'il  est  déclaré  seul  libre  et  qu'il 
Cait  le  mal  avec  préméditation ,  avec  délectation.  Or,  ce 
principe,  sur  lequel  est  fondé  tout  son  système  répressif 
pour  améliorer  et  perfectionner  l'homme,  est  réfuté  et 
nié  par  Jésus  même  et  par  saint  Paul.  En  effet,  Jésus 
en  expirant  sur  la  croix ,  priant  Dieu  de  pardonner  à 
ses  bourreaux  corporels  et  spirituels,  parce  qu'ils  ne 
savaient  ce  qu'ils  faisaient,  niait  le  péché  originel  de  la 
désobéissance,  niait  le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  il  re- 
connaissait qu'il  était  nativement  ignorant,  irrespon- 
sable devant  Dieu ,  dont  il  n'était  qu'un  instrument. 

Jésus  se  plaignant  d'être  abandonné  par  Dieu  au 
moment  de  sa  mort,  pourrait  faire  croire  qu'il  n'était  à 
son  tour  qu'un  instrument  aveugle  de  Dieu,  en  voulant 
éviter  la  nécessité  de  sa  mort  pour  les  fins  auxquelles  il 
était  destiné. 

Quand  Jésus ,  par  rapport  au  pouvoir  de  se  priver  de 
femme,  dit  :  «  Tous  ne  sont  pas  capables  de  cela,  mais 
seulement  ceux  à  qui  il  est  donné,,  »  niait  le  pouvoir  de 
l'homme  sur  lui-même  pour  ne  reconnaître  que  celui 
de  sa  nature  ou  de  l'organisme  qui  vient  de  Dieu, 

Saint  Paul  disant  «  que  chacun  a  son  propre  don, 
l'un  en  une  manière,  l'autre  en  une  autre,  »  niait  le 
libre  arbitre  et  la  responsabilité  humaine  devant  Dieu; 
il  reconnaissait  que  l'homme  n'agissait  qu'en  vertu  de  sa 
nature  et  des  dons  qui  viennent  de  Dieu. 
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Saint  Paul  niait  le  mérite  personnel  de  l'homme,  par 
ces  paroles  :  «  Car,  qui  est-ce  qui  met  de  la  différence 
entre  toi  et  un  autre?  et  qu'est-ce  que  tu  as,  que  tu 
ne  l'aies  reçu;  et  si  tu  l'as  reçu,  pourquoi  t'en  glorifie^tu, 
comme  si  tu  ne  l'avais  pas  reçu.  » 

Du  moment  qu'on  admet  que  Dieu  est  le  distributeur 
suprême  des  dons  de  l'efficace  et  de  Finefficace  de  toute 
grâce ,  etc.,  on  reconnaît  que  l'homme  n'agit  qu'en  vertu 
de  ce  qu'il  a  reçu;  dès  lors  il  est  irresponsable  devant 
Dieu  qui  l'a  fait  tel  qu'il  a  voulu  qu'il  fût. 

Bossuet  exprimait  parfaitement  cette  pensée  en  di- 
sant :  Vhomme  s'agite ,  Dieu  le  mène  ;  mais  c'est  du 
pur  fatalisme  qui  n'e$t  vrai  qu'en  partie  ;  car  l'homme, 
en  s'agitanty  contrarie  jusqu'à  un  certain  point  le  mou- 
vement naturel  par  son  mouvement  déréglé,  intellec- 
tuel. 

Le  fameux  traité  de  la  grâce  est  dû  au  subtil  saint 
Augustin ,  surnommé  le  Docteur  de  la  grâce.  Comme 
dans  tous  ses  travaux,  il  a  établi  de  nombreuses  va- 
riétés de  grâces  dans  lesquelles  il  a  perdu  le  fil  de  sa 
dialectique.  Aussi^  «  il  est  convenu  de  l'obscurité  et  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  d'établir  la  nécessité  de  la  grâce 
sans  paraître  porter  atteinte  à  la  liberté  de  l'homme.  » 
Cette  atteinte  est  certaine,  elle  en  est  la  négation  for- 
melle, les  hommes  ne  seraient  pas  égaux  devant  Dieu, 
tout  serait  livré  au  favoritisme,  au  caprice  divin;  Dieu 
serait  le  désordre  même.  Dans  ce  traité,  saint  Augustin 
s'est  élevé  au  sublime  de  la  déraison  humaine,  comme, 
du  reste ,  dans  la  plupart  des  questions  que  traitent  les 
théologiens. . 

Ces  citations ,  avec  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent ,  seraient  la  négation  de  l'idée  de  la  désobéissance 
primitive  et  volontaire  de  l'homme  aux  ordres  de  Dieu, 
et,  par  suite,  du  dogme  de  la  chute,  de  ^'incarnation, 
de  la  rédemption,  des  peines  et  récompenses  éternelles, 
dans  un  monde  surnaturel.  Les  pouvoirs  de  l'homme  et 
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tous  les  actes  bons  ou  mauvais,  relativement  à  noust 
seraient  tels  que  le  .suprême  ordonnateur  les  aurait 
jugés  nécessaires  de  toute  élernilé  à  son  pjan  d'économie 
universelle,  Cest  a  lintelligence  de  rhomme  à  découvrir 
ce  plan  de  Dieu,  et  comment  il  peut  conformer  de 
mieux  en  mieux  ses  actes  à  la  pensée  divine  quil  porte 
en  lui,  pour  réaliser  le  degré  de  bonheur  individuel  et 
collectif  qui  lui  est  réservé  sur  la  terre.  Tout  cela  à  ses 
risques  et  périls.  Aide^toi,  le  ciel  t'a  aidé  de  toute  éter- 
nité. 


Article  III.  —  Dés  commandements  de  Diea  et  des  pouvoirs  de 

rhomme. 


Si  Ton  réunit  dans  les  dix  commandeibents  ceux  qui 
peuvent  rentrer  dans  la  même  catégorie,  on  trouve 
que  les  trois  premiers  se  rapportent  aux  relations  de 
l'homme  avec  Dieu,  ou  le  déisme. 

Le  quatrième  a  trait  aux  affections  familiales ,  ou  le 
bon. 

Le  cinquième,  le  septième,  le  dixième  sont  relatifs 
aux  atteintes  portées  aux  personnes  et  à  leurs  biens; 
ils  concernent  le  bien  et  aussi  le  juste. 

Le  huitième  est  relatif  à  la  mauvaise  foi,  au  men- 
songe :  il  regarde  la  véracité. 

Le  sixième  et  le  neuvième  comprennent  les  rapports 
sexuels ,  ou  le  bon  et  le  beau  affectifs. 

Nous  ne  trouvons  rien  qui  ait  trait  au  sain,  au  fort, 
à  la  bonne  conformation ,  au  vrai  abstrait. 

Pas  d'esprit  sain,  de  raison  droite  dans  un  corps  ma- 
ladif :  mens  sana  in  sano  corpore.  L'èlre  sans  force  mus- 
culaire, manque  de  couriige,  do  persévérance,  de  réso- 
lution dans  une  foule  de  cas.  La  mauvaise  conforma- 
tion du  corps ,  bien  qu  il  soit  sain,  par  suite  du  manque 
de  proportion,  se  Tiit  sentir  au  moral  et  à  Tintellec- 
tuel.  Sahs  le  vrai  scientifique,  la  raison,  sans  base  cer- 
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taine,  divague,  se  perd  dans  Tillusoire,  le  fantastique, 
les  superstitions  et  le  mysticisme.' 

Les  sept  pécJiés  capitaux  sont  au  fond  sept  impul- 
sions naturellement  bonnes,  qui  ne  deviennent  mau- 
vaises en  société  que  par  l'excès  ou  la  faiblesse  de  leur 
activité. 


DE  L*ORGUEIL. 


L'amour  de  soi ,  de  sa  propre  conservation  ;  l'amour 
delà  vie  est  cerlainemenl  très- l(^gi lime;  cet  amour 
rentre  dans  le  précepte  fondamental  :  aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même.  Kn  société,  cet  amour  exagéré, 
déréglé,  en.i^endre  Torgueii,  l'égoïsme,  Tambition  qui 
nous  aveugle  au  point  de  nous  faire  croire  que  nos  sem- 
blables ont  été  créés  pour  nous  obéir  et  servir  à  notre 
élévation  exclusivement  personnelle.  Celte  passion  en- 
gendre le  mépris  d'autrui,  ne  recule  devant  aucun 
mauvais  moyen  pour  arriver  à  ses  fins. 

Cet  amour  de  soi,  contrebalancé  par  la  bienveillance 
et  Testime  pour  son  prochain ,  devient  Témulalion  qui 
excite  en  nous  le  désir  de  mériter,  par  notre  savoir, 
notre  industrie,  un  rang  honorable  et  honoré  dans  la 
société.  Celte  pas>ion,  réglée  par  le  respect  du  droit 
d'autruî ,  est  qualifiée  alors  de  noble  orgueil.  L'opposé  de 
l'orgueil  est  lé  relâchement,  l'affaiblissement  de  tous  les 
ressorts.  C'est  la  mort  morale  et  intellectuelle  de  l'indi- 
vidu. Sans  une  certaine  dose  d orgueil,  Tbomme  tombe 
dans  l'abjection. 

Au  point  de  vue  chrétien,  Vhumilitéj  le  renoncement, 
le  mépris  de  soi-même,  du  monde  et  de  ses  pompes, 
n'est  au  fond  que  l'orgueil  en  mode  inverse ,  élevé  à  sa 
puissance 'infinie;  car  cet  humble  croyant,  persuadé 
que  le  mépris  de  soi  et  des  choses  de  la  terre ,  va  lui 
mériter  le  premier  rang  parmi  les  élus  du  Seigneur , 
ne  s'abaisse  que  pour  s'élever  au  rang  suprême. 
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LIHfU. 


Qaand  nous  avons  le  désir,  le  voaloir  de  noos  élever, 
et  que  le  poavoir  nous  manque ,  cet  essor  discordant 
aveagle ,  engendre  Venvie.  Noos  cherchons  alors  à  déni- 
grer, à  ravaler,  à  rabaisser  ceux  dont  le  mérite  nous 
blesse ,  parce  qu'il  nous  fait  sentir  notre  inrériorité. 
Si  Penvieux  peut  nuire  et  faire  souffrir  ceux  qu'il  atta- 
que, à  son  tour  il  est  puni  par  là  où  il  pèche;  car  son 
vice  lui  ronge  le  cœur. 

L'envie  est  une  infirmité  morale ,  une  discordance 
d'essor  dans  nos  facultés. 


l'ayaaigb. 


L'économie,  l'épargne  est  due  à  la  prévoyance,  à  la 
prudence j  vertu  cardinale  par  laquelle  l'homme,  en 
dépensant  moins  qu*il  ne  gagne,  contribue  à  sa  richesse 
personnelle  et  à  la  richesse  générale.  Quand  ce  besoin 
d'accumulation  est  aveugle,  exclusif,  sans  être  contre- 
balancé par  les  affectives,  elle  devient  at^arîce.  L'homme, 
,sous  Tempire  de  cette  passion ,  fait  souffrir  tout  ce  qui 
l'entoure  ;  il  n'alimente  pas  le  travail  d'autrui;  il  répand 
la  misère  autour  de  lui. 

L'avare  est  sans  cœur;  ce  n'est  plus  un  homme;  il 
descend  au  niveau  du  porc,  son  emblème;  car  il  s'en- 
graisse de  tout  et  n'est  bon  qu'après  sa  mort.  La  pro- 
digalité est  l'opposé  de  l'avarice. 

Là  colère. 

La  colère  est  un  très-grand  défaut,  en  ce  qu'elle  nous 
rend  très-peu  endurants,  nous  porte  à  repousser  par 
la  violence  ce  qui  nous  déplatt ,  nous  gène  ou  nous  nuit 
L'emportement  nous  rend  aveugle  ;  cet  état  nous  fait 
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commettre  des  actes  injustes  et  donner  des  coups  souvent 
dangereux,  dont  on  se  repent  amèrement  ensuite  dans 
le  calme. 

La  colère  contenue,  réfléchie,  produit  l'indignation, 
exalte  tous  les  pouvoirs  de  l'âme,  soit  pour  repousser 
les  attaques  contre  notre  honneur,  notre  considération, 
notre  liberté,  ngs  biens  et  nos  personnes,  défendre  le 
faible,  secourir,  aider  les  opprimés.  Cette  colère  est 
alors  qualifiée  de  noble,  de  sainte. 

Quand  l'homme  ne  peut  s'emporter,  se  défendre, 
s'indigner  contre  les  attaques  dont  il  est  l'objet,  on  le 
dit  faible,  lâche,  sans  cœur,  sans  caractère.  Si  étant 
fort  et  courageux,  capable  de  se  défendre,  de  se  ven- 
ger, il  n'opposQque  le  calme,  le  dédain,  le  mépris  du 
silence,  on  le  dit  magnanime,  etc 

LA   PARESSE. 

Ce  vice  qui  nous  fait  prendre  en  dégoût  ou  nous 
laisse  indifférents  pour  tout  travail,  toute  occupation, 
utile  ou  agréable ,  est  en  société  un  grand  défaut ,  aussi 
la  paresse  est-elle  regardée  comme  la  mère  de  tous  les 
vices.  Il  n'y  a  point  cependant  d'homme  absolument 
paresseux ,  inaclif  en  société  ;  car  le  riche  paresseux 
s'occupe  à  se  ruiner  en  pervertissant,  en  corrompant 
par  son  or  tout  ce  qui  peut  servir  ses  goûts  plus  ou  moins 
fantastiques  et  déréglés. 

Quant  au  paresseux  pauvre,  il  vit  dans  la  crapule, 
le  vagabondage ,  et  finit  par  peupler  les  dépôts  de  men- 
dicité, les  prisoùs  et  les  bagnes.  Quant  au  repos  ^  il  est 
un  acte  moral ,  en  ce  sens  qu'il  sert  à  renouveler  nos 
forces  et  nous  dispose  à  mieux  remplir  tous  nos  devoirs. 

LA  GOURMANDISE. 

I 

L'acte  de  la  nutrition  est  certes  très-légitime  ;  car  nous 
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ne  pouvons  vivre  sans  manger.  Vintempéranee,  la  gour- 
mandue.  sonî  un  Irès-gt  ami  vire,  en  ce  qu'elles  faligaent 
l'esloman,  p^)rtent  le  trouble  dans  toutes  nos  fonctions, 
el  nous  fait  pentre  la  santé,  la  force  physique  el  înlel- 
lecfuelie;  elles  nous  rendent  impropres  à  tout  travail, 
nous  mettent  ainsi  à  la  charge  d'autrui  pour  avoir 
abu^é  d'un  ï>esoin  très- légitime. 

L'amour  de  la  l>onne  chère,  quand  on  possède  l'ai- 
sance nécessaire  pour  la  satisfaire,  en  observant  la 
modération  et  la  li  i  h\giénique,  est  une  vertu,  une 
qualité  qni  suppose  une  org:inisalion'  fine,  délicate, 
privilégi'e.  O'^'nf^  ^^  g*"''t  délicat  se  renconirechez.un 
individu  pauvre,  d^nt  le  gain  suffit  à  le  nourrir  dali- 
meiils  fi'rt  ordmjiiros,  sans  art  culinaire,  cet  individu 
est  exposé  h  des  Irntalions  continuelles.  Cette  qualité 
naturelle  ne  devient  un  vice  en  lui  que  lorsqu'il  succombe 
à  la  tenlatit>n  de  manger  des  plats  de  choix  ;  car  alors  il 
s'expose  au  dérèglement  de  ses  affaires,  à  consommer 
plus  (|u  il  ne  gagne.  Aussi,  quand  il  trouve  l'occasion  de 
faire  un  b^n  repas  avec  des  mets  dont  il  est  constam- 
ment privé,  il  se  gorge,  tombe  dans  l'orgie  accidentelle. 
L'orgie  est  rare  parmi  les  personnes  aisées  qui  peuvent 
satisfaire  leur  friandise  avec  des  mets  nombreux,  variés 
et  bien  préparés. 

LÀ    LUXURE. 

Si  l'homme  ne  peut  vivre  sans  se  nourrir,  il  ne  peut 
obéir  au  commandement  du  croissez  et  multipliez^  qu'à 
la  condition  d'accomplir  la  fonction  nécessaire  à  la  con- 
servation de  l'espèce.  Dans  tme  analyse  précédente, 
nous  avons  expliqué  comment  l'intelligence  avait  dis- 
tingué dans  cet  acte  l'utile  de  l'agréable,  distinction 
impossible  à  l'animal.  Or,  d'après  le  sixième  et  le  neu- 
'  vième  commandement,  et  la  discipline  de  Vamour  con- 
jugal, le  chrétien  doit  imiter  la  bête,  être  bête,  se 
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faire  bète;  tandis  que  Tanimal  est  libre  dans  ses  rap- 
ports, rhomme  ne  Test  pas;  il  est  assujetti  à  une  loi 
civile,  morale  et  religieuse.  En  laissant  de  côté  la  ques- 
tion du  devoir,  la  luxure,  le  dérèglement  de  ce  pen- 
chant, est  le  plus  grand  des  vices  pour  Tindividu  et  pour 
la  société.  L'imagination,  surexcitée  par  Tardeur  de  cer- 
tains tempéraments,  entraîne  ces  individus  dans  toute 
sorte  de  débauches;  ils  détruisent  ainsi  en  eux  les  forces 
du  corps  et  de  l'esprit;  leurs  sentiments  se  dénaturent. 
Comme  Thonime  ne  peut  se  livrer  aux  emportements 
de  celte  passion  qu'avec  le  sexe  opposé,  en  sollici- 
tant, en  provoquant  sans  cesse  par  la  ruse,  le  men- 
songe et  tous  les  moyens  de  séduction,  le  sexe  faible, 
naturellement  sollicité  par  la  m^me  impulsion ,  en 
cédant,  concourt  pour  sa  part  au  désordre  qui  s'étend 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  ,  la  vicie,  la  gangrène 
moralement  et  physiquement.  Arrivé  à  un  certain  de- 
gré de  licence,  la  promiscuité,  la  confusion  sont  par- 
tout. La  société  se  traîne  et  ne  marche  plus;  Tidéal 
moral  et  reliiiieux  lempordire,  qui  avait  dirigé  la  so- 
ciété, ayant  perdu  sa  puissance,  cette  société  x\v  peut 
sortir  de  ce  chaos  que  par  une  conception  supérieure 
de  la  vie  à  celle  qui  l'a  précédemment  guidée. 

L'exercice  normal ,  régulier  du  pouvoir  générateur  , 
proportionné  aux  forces  de  l'individu  sans  jamais  être 
séparé  des  sentimmts  d'affection  mutuelle,  a  ponr  mis- 
sion, tout  en  multipliant  l'espèce,  de  maintenir  l'harmo- 
nie datis  le  couple,  la  famille  et  la  société.  Cet  attrait 
réciproque,  arlistement  et  savamment  excité,  déve- 
loppera les  sentiments  les  plus  purs ,  les  plus  élevés , 
et  les  dévouements  les  plus  généreux  ;  mais  pour  ob- 
tenir ces  merveilleux  effets ,  il  friut  que  Tinlelligence 
découvre  les  institutions  nécessaires  pour  nous  rappro- 
cher de  cet  idéal. 
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Article  IV.  —  Dasgers  du  culte  catholique. 

Sur  sept  sens,  les  théologiens  ne  se  sont  occupés  que 
des  dérèglements  du  goût  et  du  tact  sexuel ,  parce  que 
leurs  désordres  produisent  le  plus  de  mal  dans  la  so- 
ciété. 

Cependant  les  autres  ont  aussi  leurs  vices,  leurs 
dérèglements  ;  il  y  a  ,  si  Ton  nous  permet  ces  néolo- 
gismes,  des  vistiâtres,  des  ouisdtres ,  des  gastrolàtres, 

des  odoràtres^  des  palpâires ,  etc Nous  avons  fait 

déjà  comprendre  en  quoi  consistent  ces  vices  ;  ils  de- 
vaient échapper  aux  théologiens ,  qui  sont  sous  ce  rap- 
port des  spiritimlàtres  ;  car  ils  ont  spéculé  et  exploité 
les  excès  et  les  désordres  de  ces  sens.  En  effet,  leur 
culte  est  fondé  sur  la  surexcitation  de  la  vue,  de  l'ouïe 
et  de  l'odorat.  L'architecture,  la  peintuce,  la  sculpture, 
tous  les  arts  du  dessin  sont  mis  en  œuvre  pour  flatter* 
et  fasciner  la  vue  des  fidèles.  La  musique  joue  un  r61e 
des  plus  actifs,  des  plus  puissants  sur  la  sensibilité. 

L'encens ,  le  parfum  des  fleurs  viennent  à  leur  tour 
remuer  l'âme  des  croyants,  développer  en  eux  les  sen- 
timents tendres  et  affectueux.  Le  bonheur  céleste,  c'est 
la  vision  béalifique,  éternelle.  Voir  Dieu  face  à  face,  etc.  ; 
tout  l'être  humain  est  principalement  concentré  dans 
l'organe  de  la  vue.  Aussi  TEglise  catholique ,  pour 
surexciter  ce  sens ,  s'est  principalement  attachée  à  la 
richesse ,  à  la  somptuosité  du  culte.  La  mise  en  scène , 
de  nos  jours ,  a  pris  un  nouvel  essor  pour  enchanter  les 
yeux  :  elle  s'épuise  en  illuminations  féeriques.  Est-ce 
pour  éclairer  l'esprit  ou  mieux  l'enténébrer  en  l'éblouis- 
sant? Le  temple  de  Dieu  s'est  mis  à  vouloir  rivaliser 
et  éclipser  le  théâtre ,  ce  temple  de  Satan.  Dans  cette 
lutte ,  dans  ce  champ  clos  où  les  deux  rivaux  se  dispu- 
tent l'âme  des  mortels,  l'Eglise  ne  se  doute  pas  qu'en 
vertu  des  solidarités,  des  synergies,  des  sympathies 
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physiologiques ,  Fensemble  sensitif  ébranlé,  excité  ,  se 
concentrant  dans  le  sens  génésique  fort  peu  mystique 
de  sa  nature,  elle  contribue  ainsi,  sans  le  vouloir  et 
sans  s'en  douter,  à  la  corruption,  au  dérèglement  des 
mœurs  contre  lequel  elle  s'élève  dans  ses  sermons.  La 
statistique,  par  le  nombre  croissant  des  naissances  illé* 
gilimes,  des  infanticides,  des  attentats  à  la  pudeur,  des 
viols,  prouve  assez  que  les  chrétiens,  si  contradictoire- 
ment  dirigés ,  deviennent  de  plus  en  plus  luxurieux  ; 
le  paganisme  coule  à  plein  bords  dans  la  catholicité» 

Sous  le  rapport  de  la  gourmandise,  de  tous  les  temps 
les  couventfi  de  femme  ont  perfectionné  les  petits  pâtés,, 
les  confitures,  les  blanc  -  manger ,  les  friandises  les 
plus  succulentes  ;  les  couvents  des  moines  ont  enrichi 
l'art  culinaire  des  plats  les  plus  distingués  :  c'est  là 
qu'ont  été  inventés  les  condiments ,  les  liqueurs ,  les 
élixirs  fortifiants  et  réchauffants  qui ,  en  exaltant  les 
îorces  organiques ,  poussent  les  chrétiens  au  culte  de* 
Bacchus  et  de  l'Amour ,  pour  la  damnation  des  fidèles 
et  la  prospérité  financière  des  couvents  I 

L'Ëglise,  par  son  culte  ultra-sensualiste,  est  en  com- 
plète contradiction  avec  Jésus,  qui  avait  enseigné  l'ado- 
ration de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Elle  a  beau  dire 
qu'elle  ne  fait  qu'honorer  et  glorifier  les  saints  et  Dieu 
par  la  magnificence  de  son  culte ,  que  les  hommages 
rendus  aux  images  se  rapportent  aux  sujets  qu'ils  re- 
présentent, l'idolâtrie ,  le  fétichisme  et  les  superstitions 
les  plus  grossières  des  masses  y  trouvent  un  déplorable 
aliment.  Il  semblerait  que  depuis  la  nouvelle  invasion 
du  parasitisme  monacal,  la  France  très-chrétienne  de- 
vrait être  plus  chaste ,  plus  continente  ,  plus  morale  y. 
plus  religieuse  ;  il  n'en  est  rien  :  elle  est  plus  hypo- 
crite ,  voilà  tout.  L'Ëglise ,  depuis  bien  des  siècles  y 
tourne  de  plus  en  plus  dans  le  cercle  vicieux  dans  le* 
quel  disparaissent  successivement  toutes  les  sociétés  des 
époques  limbiques. 
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Les  doctears  ont  parfaitement  compris  et  mesuré 
rétendne  des  désordres  causés  par  lesdéréglemoits  des 
passions  sensuelles  personnifiées  dans  Saian,  ce  démon 
de  la  concupiscence  qui  reste  en  nous.  Après  avoir  em- 
ployé les  moyens  les  plus  héroîqaes ,  les  plus  barbares, 
les  plus  séduisants,  les  plus  superstitieux,  les  plus 
puérils  pendant  près  de  deux  mille  ans,  l'Eglise  n'a 
pu  parvenir  à  entamer ,  à  aflGïiblir  l'ennemi ,  encore 
moins  le  détruire;  victoire  d'aiUeurs  impossible,  puis- 
que, dans  son  ignorance  ou  son  aveuglement,  elle  a 
toujours  été  sa  complice,  en  excitant  et  en  entrete- 
nant indirectement  le  mal  qu'elle  avait  la  prétention  de 
guérir. 

L'Eglise  n'a  pas  même  pour  excuse  l'opposition  du 
pouvoir  civil  ;  car  dans  ses  Etais ,  où  elle  réunit  le 
double  pouvoir  temporel  et  spirituel,  les  étrangers,  qui 
viennent  visiter  de  toutes  les  parties  du  monde  la  mé- 
tropole de  la  catholicité,  ont  la  démonstration  pratique' 
que  sous  le  rapport  du  neuvième  commandement,  elle 
a  honteusement  et  misérablement  échoué.  D'après  ses 
principes ,  elle  ne  peut  prendre  aucune  mesure  hygié- 
nique. Sous  ce  rapport ,  elle  est  au-dessous  des  socié- 
tés les  plus  arriérées.  La  doctrine  place  Tadolescence 
entre  la  femme  égout  et  YlmmoÂmUe  conception  :  une 
ignoble  infamie  et  un  rêve  mystique  I 

Si  ces  observations  sur  les  péchés  capitaux  sont  jus- 
tes ,  les  vices  et  les  vertus  ne  soot  en  fait  que  les  dif- 
férents degrés  d'activité  de  la  même  puissance  vitale 
dans  ses  divers  modes  de  manifestations ,  tantôt  trop 
faibles ,  tantôt  trop  forts  et  disproportionnés ,  soit  avec 
les  lois  et  les  devoirs  civils  ou  hygiéniques ,  soit  avec 
les  coutumes ,  les  opinions  reçues  dans  la  société.  Ce 
qui  constitue  le  péché ,  c'est  Yahus,  Vexcès  de  nos  pou- 
voirs tous  bons  en  eux-mêmes.  La  vraie  morale  devrait 
consister  dans  l'art  de  diriger  toutes  nos  forces  selon  la 
nature  et  le  mode  d'action  qui  leur  est  propre^  en  le 
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maintenant  dans  le  degré  d'essor  convenant  au  bien 
individael  et  collectif. 

ÀHTiCLS  Y.  —  De  ]a  confession. 

Le  tribunal  de  la  pénitence  est  composé  d'un  prêtre 
chargé  de  juger  la  conduite  des  fidèles.  Les  plus  grands 
saints  péchant  au  moins  sept  fois  par  jour,  le  commun 
des  croyants  doit  être  une  fourmilière  de  péchés;  aussi 
ils  sont  obligés,  pour  se  tenir  en  état  de  grâce,  de  se 
rendre  souvent  auprès  de  leurs  juges.  Les  péchés  vé- 
niels sont  très-nombreux  ;  leur  distinction  devient  dif- 
ficile :  elle  dépend  du  degré  d'intelligence  et  de  délica- 
tesse des  pécheurs.  Il  en  est  dont  la  conscience,  trop 
timorée,  les  fait  s'accuser  de  fautes  ridicules  et  fort 
niaises  et  taire  de  vrais  péchés.  D'autres,  à  intelligence 
bornée,  à  conscience  obtuse  et  fort  élastique,  viciée  par 
*les  exemples  d'un  milieu  moral  et  économique  fort  trou- 
blé, n'ayant  jamais  eu  la  notion  claire  du  vrai  bien  et 
du  vrai  mal,  gardent  le  silence  sur  des  actes  coupables 
qu'ils  considèrent  comme  innocents ,  licites  et  sans  re- 
proche. Le  confesseur  ne  pouvant  s'en  rapporter  qu'à 
ce  dont  le  pénitent  s'accuse,  inflige  la  peine  ,  et  après 
l'expiation  l'absout  et  le  réconcilie  avec  Dieu. 

Le  prêtre  peut  être  considéré  comme  le  médecin  de 
l'âme  et,  comme  le  médecin  du  corps,  avoir  sa  méthode 
curative  personnelle,  être  plus  ou  moins  sévère  sur 
le  traitement  à  faire  suivre  à  ses  malades  ;  il  en  est  qui 
rendent  la  guérison  moins  douloureuse  que  d'autres. 
Les  pécheurs  qui ,  depuis  longues  années,  ne  se  sont 
plongés  dans  les  eaux  de  la  pénitence  pour  nettoyer 
leur  âme  de  toutes  ses  souillures ,  trouvent  des  méde- 
cins habiles  qui  les  réconcilient  aisément  avec  Dieu. 

La  médecine  de  l'âme  diffère  de  celle  du  corps  en 
ce  que  la  première  ne  guérit  jamais  le  malade 
pendant  sa  vie  terrestre  :  le  traitement  doit  durer 


jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  car  le  guérisseur  su- 
prême est  Dieu.  L'expérience  et  l'observation  font  re- 
connaître que  chaque  âge ,  chaque  sexe,  chaque  classe, 
chaque  profession,  est  sujette  à  des  péchés  spéciaux  , 
contre  lesquels  les  individus  ne  luttent  guère,  la 
religion  les  atténue ,  mais  ne  peut  les  détruire.  C'est 
ainsi  que  la  corruption,  l'hypocrisie,  la  démoralisation 
se  maintiennent,  bien  que  la  foule  se  porte  aux  égli- 
ses, que  les  prédications  et  les  missions  se  multi- 
plient. Il  est  clair  que  les  moyens  simplement  moraux 
et  religieux  sont  inefficaces  pour  arrêter  la  déroute 
générale  qui  emporte  la  société  ;  les  besoins  et  les 
intérêts  désordonnés  du  monde  moderne  réclament 
des  remèdes  nouveaux ,  et  plus  certains.  Les  vrais  et 
seuls  moyens  de  salut  consistent  selon  nous  dans  de 
nouvelles  comhinai$ons  économiques ,  où  les  intérêts  et 
les  affections  soient  étroitement  liés  et  savamment  soli* 
darisés  ;  c'est  dans  l'ordre  des  institutions  garantistes 
dans  lesquelles  la  société  actuelle  est  engagée,  que  se 
trouve  le  vrai  remède  moral  pour  la  régénérer.  Les 
penseurs  qui  préconisent  le  retour  au  christianisme 
primitif  ou  à  un  néo-christianisme  se  font  illusion  ; 
ils  flottent  dans  un  religiosisme  instinctif,  vague,  fictif 
et  sans  portée. 

Article  YL  —  Peu  de  confiance  de  TEglise  dans  les  sacrements. 

L'Eglise  n'a  eu  qu'une  médiocre  confiance  dans  l'effi- 
cacité des  sacrements  ;  car  il  en  est  trois  qu'elle  admi- 
nistre à  l'individu  pendant  qu'il  ne  s'appartient  pas , 
ignore  ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  sera  quand  il  aura  atteint 
son  développement  intellectuel.  Le  baptême ,  la  com- 
munion, la  confirmation,  sont  administrés  à  un  âge  où 
l'enfant  dépend  de  ses  parents  ;  à  cette  époque  l'homme 
est  passif,  le  prêtre,  par  la  confession,  observe  tous  les 
mouvements,  toutes  les  pulsations  de  son  cœur ,  de  ses 
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sens  et  de  son  intelligence  ;  il  goette  le  moment  oppor- 
tun pour  imprimer  le  signe  religieux  à  sa  brebis ,  car 
il  sait  qu'un  peu  plus  tard ,  elle  pourrait  lui  échapper 
et  devenir  tout  à  fait  galeuse. 

Une  fois  le  sacrement  administré ,  le  jeune  chrétien 
rompt  le  plutôt  qu'il  peut  ses  entraves  religieuse^  pour 
aller  communier,  se  repaître  et  s*enivrer  à  la  table  du 
monde,  oubliant  bien  vite  une  partie  des  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise.  S'il  revient,  c'est  seule- 
ment pour  recevoir  le  sacrement  du  mariage  et  se  con- 
former à  l'usage  et  aux  désirs  de  sa  future.  Le  prêtre 
ne  revoit  son  chrétien  nominal ,  que  grâce  à  la  femme 
religieusement  endoctrinée  et  terrifiée.  Lorsque  l'âge, 
la  maladie,  Paflaiblissement  de  toutes  ses  facultés, 
l'agonie  l'ont  fait  retomber  en  enfance,  on  administre 
alors  rextrème-onclion.  Sur  les  quatre  âges  de  la  vie, 
la  religion,  telle  que  l'Eglise  l'a  faite,  n'a  de  prise  que 
sur  les  deux  extrêmes  de  la  vie  :  ceux  où  l'homme  n'est 
encore  rien  et  où  il  ne  peut  plus  rien.  Quant  aux  deux 
termes  moyens  pendant  lesquels  il  est  tout-puissant 
pour  le  bien  et  le  mal ,  son  pouvoir  en  pratique  est  à 
peu  près  nul  en  général. 

D'après  la  physiologie  ancienne ,  le  cœur  était  consi- 
déré comme  le  siège  de  Famour  affectif,  platonique, 
mystique.  L'Eglise,  en  instituant  l'adoration  du  sacré- 
cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  est  descendue  au  niveau 
des  païens  qui  avaient  sanctifié  le  pouvoir  générateur 
et  pris  pour  son  symbole  l'organe  apparent.  Les  jeunes 
filles  païennes,  comme  nos  vierges  chrétiennes,  ado- 
raient et  portaient  sur  leur  poitrine  ce  signe  vénéré 
avec  la  même  candeur ,  le  même  respect  religieux ,  le 
même  amour  du  père  des  dieux. 

Les  expériences  modernes  démontrent  que  le  cerveau 
est  le  foyer  général  des  perceptions  des  sentiments  et  de 
nntelKgence.  Il  est  vrai  qu'on  ne  dira  peut  être  jamais  : 
Je  TOUS  aime  de  tout  men  cerveau. 
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Article  Vil.  —  Du  traité  sur  le  mariage. 

La  religion  s'étant  proposée  de  diriger  les  sentiments, 
les  pensées  et  les  actes  des  fidèles,  a  dû  entreprendre 
de  discipliner  l'amour  conjugal ,  le  seul  qu'elle  admette. 
Les  théologiens  ont  en  conséquence  rédigé  en  latin  un 
traité  :  De  débita  conjugali  aut  usu  matrimonii  ;  ils  di- 
sent :  «  L'amour  que  doivent  avoir  les  époux  l'un  pour 
l'autre  est  un  amour  chaste  et  pur,  semblable  à  celui 
de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise.  »  Quelle  ressemblance 
peut-il  y  avoir  entre  l'amour  mystique  de  Jésus  et  de 
l'Ëglise  et  celui  des  époux  en  chair  et  en  os.  En  quoi 
consiste  le  lit  conjugal  de  Jésus  et  de  l'Eglise  ?  quels 
sont  les  enfants  nés  de  leur  accouplement  ?  L'épouse 
a-t-elle  été  toujours  d'une  fidélité  exemplaire?  «  Se 
sont-ils  toujours  soumis  l'un  à  l'autre  pour  accomplir  le 
devoir  conjugal  sans  rien  faire  qui  puisse  contrarier  l'or- 
dre de  la  divine  providence  ?  »  Les  théologiens  savent- 
ils  quel  est  le  véritable  ordre  de  la  providence? 

Les  rédacteurs  de  cette  discipline  ne  pouvaient  être 
évidemment  des  théologiens  vierges.  Ce  n'a  pu  être  que 
des  veufs  qui  se  sont  faits  prêtres  ou  des  maîtres  es 
débaui'he  convertis  comme  saint  Augustin.  Que  sont 
les  hommes  chargés  d'enseigner  et  de  dirii;er  les  époux 
da\is  leurs  caresses  ?  Ce  sont  des  enfants  élevés  et 
instruits  dans  des  séfninaires,  qui,  au  moment  de  re- 
cevoir le  sacrement  de  l'ordre,  sont  initiés  à  tout  orale- 
ment en  ignorant  tout  pratiquement  ;  ce  sont  ces  eu- 
nuques qui  doivent,  dans  le  tèle-à-lête  du  confessionnal, 
traduire  du  Intin  qui  brave  rhonnêtelé  dans  la  langue 
particulière  des  jeunes  époux,  le  scabreux  et  dange- 
reux traité  i>e  usu  matrimonii.  Or ,  il  suffit  d'un  mot 
pour  déflorer  une  âme  d'enfant  ;  il  suffit  d'une  ques- 
tion indiscrète  ou  dune  indication  v;)gue  el  mal  com- 
prise du  confesseur  pour  détiruire  l'innocence,  et  (a  can- 
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deur  d'une  jeune  épouse.  Que  devient  la  pureté  et  la 
chaslelé  morale  d'un  jeune  prc^tre?  Il  faut  une  pru- 
dence, une  discréliop,  une  délicatesse  extrême  pour 
que  le  confessionnal  ne  soit  pas  dangereux. 

Qu'est-ce  qu'un  prôlre?Ce  n'est  ni  un  homme,  ni 
une  femme,  ni  un  eunuque  naturel,  ni  une  bêle,  ni  un 
ange,  ni  un  démon;  il  n'appartient  à  aucun  genre. 
Son  entendement  est  irrémédiablement  faussé  par  l'in- 
struction théologique  qu'il  reçoit  ;  il  ne  sait  rien ,  il  ne 
comprend  rien,  il  ne  connaît  rien  comme  les  autres 
hommes  ;  il  voit  tout  à  l'envers,  tout  de  travers  ;  ses 
sentiments  sont  mutilés  ;  son  organisme  i^st  oblitéré  ; 
dans  son  être  tout  est  anormal  ;  il  ne  vit  pt^int  avec  ses 
semblables;  il  est  obligé  de  se  mouvoir  non  sur  une 
corde  raide,  mais  sur  un  cheveu  tendu  entre  ciel  et 
terre,  n'a\ant  pour  tout  balancier  que  son  bon  sens 
personnel ,  sous  l'œil  de  ses  chefs  et  la  critique  de  ses 
ouailles.  Ce  malheureux  est  condamné  à  faire  dans  l'es- 
pace tous  les  sauts  périlleux  imaginables,  sans  chuter, 
pour  faire  sou  salut.  En  même  temps  il  est  obligé  de 
conduire  dans  la  bonne  voie  le  troupeau  de  bipèdes 
confiés  à  ses  soins.  Si  l'un  des  béliers  du  troupeau 
vient  à  douter  du  pouvoir  et  du  savoir  de  l'équilibriste 
divin,  ce  dernier  par  état  doit  le  traiter  d'impie,  de 
pervers,  d'infâme,  de  calomniateur,  d'abominable 
athée  ;  son  devoir  est  de  provoquer  les  rigueurs  du  bras 
séculier  pour  lui  faire  arracher  la  langue  ou  la  plume, 
et  de  provoquer  la  foudre  céleste  pour  le  pulvériser. 
Plaignons  et  aimons  ce  malheureux  et  nouveau  Promé- 
tfaée  ;  sachons-lui  gré  de  la  folle  témérité  qull  a  eue  de 
croire  avoir  ravi  le  feu  sacré  de  l'amour  et  de  l'Esprit 
infini  de  Dieu  pour  le  bien  de  l'humanité. 
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Article  YIll.  —  Œuvres  de  miséricorde. 

La  doctrine  de  Jésus  ayant  eu  pour  mission  principale 
de  faire  prédominer  Vamonr  affectif  sur  Tamour  sensitif, 
TEglise  a  parfaitement  déterminé  en  quoi  consistent  les 
œuvres  pratiques  de  miséricorde  qu'elle  a  distinguées 
en  spirituelles  et  en  corporelles.  Ces  derniers  sont  : 
10  donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim ,  à  boire  à 
ceux  qui  ont  soif  ;  2o  exercer  Thospitalité  ;  3o  vêtir  ceux 
qui  sont  nus  ;  4^  visiter  les  malades  ;  5®  visiter  les 
prisonniers  ;  6o  racheter  les  captifs  ;  7®  enseveKr  les 
morts. 

L'Eglise,  sous  ce  rapport,  a  accompli  largement  sa 
mission  et  devancé  de  plusieurs  siècles  la  philanthropie 
philosophique. 

On  compte  à  Rome  treize  établissements  destinés  aux 
malades,  aux  aliénés  et  aux  convalescents  ;  vingt-cinq 
établissements  destinés  aux  enfants- trouvés,  aux  orphe- 
lins ,  aux  vieillards,  aux  repenties  et  veuves  ;  dix-huit 
institutions  de  secours  et  aumônes  ;  six  établissements 
d'instruction  primaire. 

Au  milieu  des  luttes  politiques  et  des  souffrances  phy- 
siques et  morales  qui  accablent  les  masses,  elle  dé- 
ploie une  activité  très-louable  pour  faire  tomber  quel- 
ques miettes  du  superflu  des  riches  dans  le  gouffre 
béant  de  la  misère,  calme  ainsi  l'irritation  des  souffran- 
ces, fait  patienter  et  supporter  avec  plus  ou  moins  de 
résighation  des  maux  que,  dans  son  ignorance  et  dans 
son  peu  de  foi  à  la  puissance  de  l'intelligence  humaine, 
eNe  déclare  impossibles  à  guérir,  et  en  rejetant  tous  les 
moyens  que  la  science  moderne  peut  employer  et  em- 
ploie. 

Cest  par  ses  œuvres  de  miséricorde  corporelle  que 
l'Eglise  propage  et  maintient  sa  domination. 

Voici  les  œuvres  spirituelles  : 
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4 0  Enseigner  les  ignorants;  2«  corriger  avec  pru- 
dence et  avec  charité  les  pécheurs  ;  3o  donner  conseil 
à  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  4»  consoler  les  affligés  ; 
5o  souffrir  les  injures  et  les  défauts  d'autrui  avec 
patience  ;  6o  pardonner  de  bon  ,cœur  les  offenses  ; 
7o  prier  pour  les  vivants,  pour  les  morts  et  pour  ceux 
qui  nous  persécutent. 

L'Ëglise ,  dans  la  pratique  de  ses  œuvres  spirituelles, 
n'a  pas  été  aussi  heureuse  ;  elle  a  manqué  le  but  rêvé 
par  Jésus ,  et  si  bien  indiqué  par  la  parabole  du  bon 
Samaritain.  Sa  maxime  exclusive  de  hors  de  l'Eglise 
point  de  salut  ^  a  introduit  dans  le  monde  religieux  la 
guerre,  la  division,  l'extermination  réciproque  des  di- 
verses sociétés  et  sectes  religieuses.  Ces  œuvres  de  mi- 
séricorde sont  devenues,  par  son  aveugle  et  intolérant 
fanatisme ,  des  œuvres  sans  miséricorde.  Sa  prétention 
à  rinfaillibilité  lui  a  fait  persécuter  les  savants  et  les 
philosophes  ;  elle  a  soulevé  contre  elle  les  intelligences 
les  plus  saines,  les  plus  élevées,  les  cœurs  les  plus 
droits.  La  barbarie  des  moyens  employés  pour  soutenir 
ses  dogmes  et  les  imposer ,  a  fini  par  la  mettre  hors  de 
l'Evangile  et  de  l'humanité,  et  par  rendre  son  propre 
salut  problématique;  pour  faire  taire  les  remords  et  les 
scrupules  de  la  conscience,  elle  a  inventé  la  casuistique. 

Les  supplices  atroces  infligés  aux  malheureux  qui  ne 
se  soumettaient  pas  à  croire  ce  que  les  docteurs  dé- 
clarent ne  pas  comprendre  et  ne  pas  devoir  compren- 
dre ,  étaient  qualifiés  par  eux  de  rigueurs  salutaires , 
dictées  par  l'amour  le  plus  pur  et  le  désir  de  sauver 
l'âme  des  incroyants  :  Qui  aime  bien  châtie  bien.  La  foi 
à  la  réalité  de  la  justice  divine  n'a  jamais  existé  dans 
l'esprit  des  ministres  du  Très-Haut  ;  car  tant  qu'ils  l'ont 
pu ,  ils  n'ont  cessé  de  se  servir  du  bras  séculier  pour 
punir  les  incrédules  qui  auraient  dû  relever  de  la  seule 
justice  divine  :  Deux  précautions  valent  mieux  qu'une  ; 
tuez'les  tous ,  Dieu  connaîtra  les  siens. 
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Les  pièges  tendus  à  la  crédulité  et  à  l'ignorance  des 
masses,  ont  été  qualifiés  ûe  pieux  mensonges,  d'inno- 
centes  fraudes  y  a^anl  pour  but  de  conserver  et  d'exal- 
ter la  foi  des  cro\ants  Quant  au  lucre  qui  en  résultait, 
il  était  consacré  au  service  du  culte  et  à  la  propagation 
des  saines  doctrines.  Les  plus  mauvais  moyens,  au  point 
de  vue  de  la  raison  humaine,  ont  toujours  été  excel- 
lents, selon  la  raison  théologique:  car  ils  ont  toujours 
eu  pour  but  /a  meilleure  fin. 

Si  des  pasieurs  commellent  des  fautes  qui  ne  peu- 
vent se  justifier  par  aucune*  des  deux  raisons,  ils  font 
observer  qu'ils  sont  hommes  peccables  comme  tous  ;  ils 
recommandent  alors  de  faire  ce  qu'ils  dise>t  et  mon  ce 
qu'ils  font. 

L'Eglise  prétend  avoir  horreur  de  verser  le  sang  hu- 
main ;  mais  si  ce  qu'elle  appelle  la  religion  lui  paraît 
être  menacé  ou  atiaqué  par  quelque  sei  le  nombreuse , 
elle  exalte  les  esprits,  excite  les  haines  et  le  fanatisme 
religieux  jusqu'à  ce  que  les  deux  sectes  hostiles  s'eotre- 
tuent  et  versent  leur  sang  par  leurs  propres  mains  ou 
par  celui  du  bras  séculier.  Si  diviser  pour  régner  est 
une  maxime  politi(]ue  ,  elle  est  aussi  sacerdotale. 

L'histoire  montrera  aux  générations  futun  s  le  plus 
déplorable  phénomène  qui  se  soit  produit  dans  les  fas- 
tes religieux  de  l'humanité.  C'est  que  sous  la  religion 
chrétienne,  dite  de  paix  et  d'amour,  il  n'y  a  jamais  eu 
plus  de  guerres,  de  meurtres,  de  haines,  de  discor- 
des parmi  les  croyants  au  même  Dieu. 

On  comprend  commentai  est  impossible,  qu'au  milieu 
de  la  duplicité  d'action  qui  éclate  en  tout  et  partout,  la 
notion  instinctive  et  spéculative  du  juste  et  de  l'injuste 
qu'on  enseigne  puisse  se  conserver  et  se  pratiquer.  L'in- 
dividu se  trouvant  aux  prises  d'une  part  avec  les  diffi- 
cultés matérielles  de  la  vie,  de  l'autre  troublé,  ébranlé 
parles  subtilités,  les  ruses,  les  hypocrisies  d'une  nuée 
de  sophistes  de  toute  nature,  intéressés  à  enrôler  des 
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forces  pour  mieux  dominer  et  exploiter  la  société,  il 
est  impossible  que  cet  individu  soit  longtemps  dupe  de 
ces  manœuvres,  et  ne  finisse  pas  à  son  tour  par  se  li- 
vrer au  simple  instinct  de  sa  conservation  et  de  sa  sa- 
tisfaction personnelles.  C'est  ainsi  que  le  sentiment  du 
juste  s'éclipse,  que  le  virus  de  Timprobité  s'infiltre  dans 
la  société,  la  corrompt  de  telle  sorte  que  le  malade  finit 
par  n'avoir  plus  conscience  de  son  mal ,  se  croit  bien 
portant  quand  il  râle.  Arrivé  à  ce  degré  de  corruption, 
la  société  ne  peut  plus  se  soutenir  que  par  l'emploi  de 
la  force  brutale  plus  ou  moins  habilement  exercée. 

Article  IX.  —  Ce  qui  arrive  aux  croyants  qui  cherchent  le  royaume 

des  cieux. 

Le  lecteur  a  déjà  vu  comment  l'homme  devait  se 
conduire  en  société  pour  arriver  à  son  but  social.  D'après 
les  docteurs ,  le  but  à  poursuivre  n'est  pas  en  ce 
monde ,  puisque  le  plaisir  qu'il  procure ,  quand  il  est 
atteint,  est  si  court.  Le  vrai  but  est  le  bonheur  étemel 
à  obtenir  dans  le  ciel. 

Chacun  sait  ce  qui  arrive  sur  la  terre,  au  milieu  de 
ses  semblables,  quand  le  regard  perd  le  sol  de  vue. 
Les  pasteurs  religieux  enseignent  aux  fidèles  que  les 
chocs,  les  chutes,  les  meurtrissures,  les  douleurs  qu'ils 
éprouvent  et  auxquelles  ils  s'exposent  en. cherchant  le 
royaume  des  cieux  sont  autant  de  souffrances  méritoi- 
res comptées  par  Dieu,  qui  les  en  récompensera  éter- 
nellement pour  les  avoir  supportées  avec  résignation 
ici-bas. 

Ce  système  a  été,  dans  le  passé,  un  excellent  moyen 
d'absorption  et  de  compensation  pjissionnelle  pour  con- 
. server  dans  Pesprii  humain, le  sentiment  de  l'équilibre 
m'iral  universel  et  perpétuel,  donner  à  la  grande  in- 
dustrie le  temps  de  se  «lévelopper  et  d'entreprendre 
l'exploitation  de  la  culture  du -globe,  multiplier  les 
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produits  et  pouvoir  enfin  faire  asseoir  les  masses  au 
banquet  social. 

Ce  mode  de  compensation  n'a  pas  été  accepté  sans 
de  nombreuses  restrictions  :  il  a  été  trop  peu  pratiqué 
par  les  docteurs  eux-mêmes  et  les  puissants ,  qui  ont 
d'abord  cherclié  h  accaparer  les  biens  de  la  terre  et 
puis  les  joies  futures  du  paradis. 

Les  richesses ,  qui  procurent  à  la  minorité  d'hommes 
qui  les  possèdent  des  jouissances  que  ne  peuvent  goû- 
ter les  masses  nécessiteuses,  ont  fini  par  provoquer 
chez  ces  dernières  un  désir  très-prononcé  de  cueillir  un 
fruit  trop  bien  gardé  et  trop  bien  défendu.  Le  système 
de  compensation ,  inventé  pour  habituer  les  esclaves , 
le»  serfs  et  les  prolétaires  à  une  diète  religieuse  des 
plus  économiques  et  des  moins  confortables,  a  fini  par 
s'user  et  à  être  considéré  comme  une  mystification 
beaucoup  trop  prolongée.  Les  patients  demandent  moins 
de  belles  promesses  dans  l'autre  mondes  et  plus  de  jus- 
tice distributive  dans  celui-ci ,  selon  ces  exhortations 
évangéliques  beaucoup  trop  méconnues  et  négligées  : 
Cherchez  avant  tout  la  justice  j  et  tout  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît. 

Article  X.  —  Jésus-Christ  proposé  pour  modèle  à  rhomme.  Mystère 
de  rincamation  et  de  rimmaculée  conception. 

L'Eglise  enseigne  que  Dieu  s'est  fait  homme ,  a  re- 
vêtu nos  infirmités  humaines  pour  nous  sauver.  Elle 
donne  Jésus  comme  le  type  par  excellence  à  imiter 
pour  faire  notre  salut.  Il  est  certain  que  Jésus  ne  s'est 
fait  homme  qu'en  partie;  car  il  n'a  été  ni  amant,  ni 
époux ,  ni  père ,  ni  citoyen.  Il  n'a  jpris  de  l'homme 
qu'un  des  deux  côtés  de  l'amour  :  Vamour  platonique 
mystique.  Il  a  bu,  mangé,  flairé,  palpé,  raisonné  ;  il 
a  fait  usage  de  tous  les  sens,  de  toutes  les  puissances 
de  l'homme ,  moins  une.  Pour  être  homme  complet ,  il 
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eût  dû  se  marier,  donner  la  vie  à  une  famille  nom- 
breuse ,  entretenue ,  élevée  avec  le  fruit  de  son  travail 
personnel,  composée  de  garçons  et  de  filles.  Chacun 
de  ces  enfants  aurait  dû  avoir  en  dominante  une  vertu, 
un  vice  chrétien  :  parmi  eux,  se  trouver  un  voleur,  un 
assassin  ,  une  prostituée  ;  sa  femme  être  acariâtre  , 
adultère  ;  les  doux  époux  vivre  au  moins  cent  ans ,  se 
conduire,  pendant  ce  long  mariage,  selon  les  règles  de  sa 
doctrine.  Au  lieu  d'un  enseignement  purement  oral  et 
d'éternels  sermons  à  variations  infinies  sur  le  même 
thème,  chaque  individu,  chaque  âge,  chaque  sexe, 
chaque  classe  de  la  société  eût  trouvé  des  exemples  à 
suivre.  Au  lieu  d'une  passion  toute  matérielle  à  douze 
stations  qui  ont  duré  quelques  heures,  les  chrétiens 
auraient  eu,  pendant  les  trois  quarts  d'un  siècle,  le  spec- 
tacle des  lattes,  des  tortures,  des  péripéties,  des  an- 
goisses ,  des  désespoirs  qui  accablent  la  majorité  des 
hommes,  mêlés  de  quelques  joies ,  de  quelques  lueurs 
d'espoir.  On  aurait  vu  Thomme-dieu  aux  prises  avec 
toutes  les  difficultés  de  la  vie  réelle ,  et  son  sacerdoce 
forcé  de  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus  civiles , 
religieuses  et  familiales.  y 

Mais  d'après  la  loi  du  développement  progressif,  l'as- 
pect sentimental  ne  pouvait  et  ne  devait  se  révéler 
dans  toute  sa  puissance,  sa  beauté,  et  aussi  avec  les 
extravagances,  inséparables  de  tous  les  actes  humains  , 
qu'après  l'aspect  physique.  Le  Christ-synthèse,  le  Christ" 
humanité  n'a  pu  encore  se  manifester  :  il  ne  s'incarr 
nera  jamais  dans  un  seul  homme;  car  ce  Christ  a  tou- 
jours existé  :  ce  Christ,  c'est  vous,  c'est ^ moi,  c'est 
nous ,  c'est  tous.  Dans  le  chaos  et  le  désordre  social  oii 
l'homme  s'est  agité  et  s'agite,  où  l'insolidarité  discor- 
dante est  fatale,  chacun  est  àja  fois  prêtre  et  péni- 
tent,  accusé  et  accusateur,  victime  et  bourreau ,  sans 
le  vouloir,  le  savoir  et  pouvoir  s'en  empêcher.  Les  doc- 
trines morales  et  religieuses  qui  se  partagent  le  gou- 
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vernement  des  sociétés  n'ayant  jamais  connu  et  em- 
brassé   Tensemble    des    puissances    passionnelles    de 
rhomme,  mais  quelques-unes  seulement ,  les  réforma- 
leurs,  les  ont  faites  prédominer  les  unes  sur  les  autres  en 
cherchant  à  les  écraser ,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Aussi 
c'est  en  vain  que  les  sacerdoces  ont  chacun  la  préten- 
tion d'envahir  le  monde,   de  s'universaliser  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer.  L'universalité,  rêvée 
dans  tous  les  temps  par  les  intelligences  d'élite,  néces- 
site la  découverte  des  vraies  et  solides  institutions  ca- 
pables de  la  réaliser.  Les  prières,  les  supplications, 
les  invocations,  les  litanies,  les  géiluflexions,  les  adora- 
tions, les  humiliations,  les  exorcismes,  etc..  toutes  ces 
vieilles  pratiques  de  la  crédulité  superstitieuse  de  l'en- 
fance des  sociétés  sont  et  ont  été  toujours  impuissantes 
pour  obtenir  ce  que  l'homme  désire,  et  qu'il  ne  peut 
obtenir  en  réalité  que  par  les  efforts  de  son  intelli- 
gence. Depuis  ce  qu'on  appelle  la  Renaissance ,  cette 
puissance  s'est  incarnée  dans  tous  les  hommes  de  science 
cosmologique  et  économique. 

Nous  assistons  à  la  dévoilation  du  mystère  de  la  ré- 
demption prédite  et  rêvée  par  les  illuminés  du  passé, 
La  société  de  l'état  fictif  passe  à  l'état  effectif. 

Quel  est  au  fond  le  sens  du  mystère  de  l'incarnation? 
On  sait  que  toutes  les  sociétés  du  passé  ont  péri  par  les 
excès  de  la  force  brutale  et  par  ceux  des  passions  sen- 
suelles. L'aspect  sentimental,  dans  ces  sociétés,  a  été 
méconnu  et  opprimé  :  la  Bible  est  pleine  de  menaces  de 
Jéhovah  contre  les  abominations  de  la  chair.  Dans  cet 
ordre  d'idées  et  de  faits,  le  péché  originel  devait  rési- 
der dans  l'acte  même  de  la  génération  :  il  a  été  sym- 
bolisé par  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Le 
premier  homme  et  la  première  femme,  en  cédant  à 
l'attrait  générateur,  perdirent  l'innocence,  et  leur  gé- 
nération, en  se  livrant  aux  excès  de  ce  plaisir,  s'est 
perdue  et  aurait  été  perdue  sans  retour  si  la  miséri- 
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corde  divine  n'avait  envoyé  le  Sauveur  pour  régler 
l'essor  de  cette  passion ,  ainsi  que  celui  des  autres  pen-  . 
chants ,  par  une  nouvelle  loi. 

D'après  ce  concept,  Dieu  fait  homme  ne  pouvait  être 
conçu  dans  le  sein  de  la  femme  comme  tous  les  autres 
hommes,  par  le  péché.  Sa  mère  devait  être  vierge  et 
fécondée  d'une  manière  surnaturelle,  rester  toujours 
vierge  et  pure  de  toute  souillure.  Toutes  les  autres 
fonctions  organiques,  telles  que  la  gestation,  l'accou- 
chement et  l'allaitement,  pouvaient  rester  conformes 
aux  lois  naturelles. 

Le  Sauveur ,  pour  être  le  type  de  l'amour  purement 
sentimental ,  devait  rester  vierge  et  mourir  vierge  ; 
toute  sa  puissance  vitale  devait  se  concentrer  dans  le 
ccmr  et  le  cerveau ^  regardés  comme  sièges  de  l'amour 
affectif  et  de  l'esprit. 

Les  passions  physiques,  pour  être  domptées,  de- 
vaient être  dominées,  soumises,  subordonnées  à  l'as- 
pect sentimental  ;  mais  comme  tous  les  hommes  ne 
pouvaient  être  procréés ,  comme  Dieu  le  Fils ,  par  les 
moyens  surnaturels  mystérieux,  il  était  nécessaire  d'ac- 
cepter le  seul  mode  naturel  possible  pour  la  procréation 
du  reste  des  mortels.  L'Eglise  dut  alors  chercher  à  dis- 
cipliner cette  fonction  par  l'institution  du  sacrement  du 
mariage  et  par  son  traité  de  usu  matrimonii. 

La  conception  de  la  Vierge  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit  peut  signifier  et  symboliser  le  travail  de  Tesprit 
fait  par  Jésus  pour  concevoir  et  enfanter  sa  doctrine  : 
enfantement  spirituel  auquel  sa  mère  charnelle  n'a  eu 
aucune  part. 

Le  dogme  de  VImmaculée  conception  est  la  consé- 
quence logique  de  ce  même  concept  mystique. 

L'Eglise ,  craignant  de  relâcher  le  lien  conjugal  et  de 
contribuer  au  désordre  moral ,  s'est  constamment  refu- 
sée à  sanctionner  la  loi  du  divorce,  bien  que  Jésus  l'ait 
reconnue  nécessaire  pour  le  cas   d'adultère.    Elle  a 
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craint  que  le  remède  fut  pire  c[ue  le  mal.  Hélas  !  si  le 
mal  est  raiguillon  par  excellence  pour  exciter  Tintelli- 
gence  à  trouver  le  mieux  ,  Tidéal  du  mariage  chrétien 
ne  s'étant  jamais  réalisé  et  se  perdant  de  plus  en  plus 
dans  un  désordre  beaucoup  trop  réel,  la  science  sociale 
est  bien  forcée  de  découvrir  uti  idéal  supérieur  et  une 
pratique  possible  ! 

Cest  avec  les  meilleures  intentions  que  l'Eglise  a  éta- 
bli ses  moyens  disciplinaires;  ils  sont  la  conséquence 
logique  de  ses  principes;  le  vice  radical  qui  annule  ses 
bonnes  intentions,  c'est  d'abord  qu'elle  n'a  pas  prêché 
d'exemple,  puisque  ses  moyens  sont  impuissants,  im- 
prudents et  anti-naturels. 


CHAPITRE  IV. 

Conre^alona  de  saint  A.usiiatln. 

Article  I.  —  Enfance  et  adolescence  de  saint  Àu^stin. 

Ce  livre  est  un  trop  précieux  monument  de  psycho- 
logie chrétienne  pour  n'être  pas  examiné.  Il  fait  con- 
naître où  en  étaient  l'intelligence  et  la  moralité  des 
hommes  supérieurs  de  cette  époque  sur  la  connaissance 
de  l'honime  et  sur  les  rapports  sexuels.  Ce  dopteur,  doué 
d'un  tempérament  sanguin-nerveux ,  chauffé  à  blanc 
par  le  soleil  d'Afrique ,  d'une  intelligence  puissante , 
facile,  subtile,  d'une  imagination  brillante  et  féconde, 
ne  pouvait,  avec  celte  exubérance  de  vie,  apaiser  les 
premiers  élans  de  sa  fougue  charnelle  que  dans  l'ivresse 
de  l'orgie.  Ce  qu'il  raconte  de  ses  premières  années , 
c'est  l'école  buissonnière  avec  ses  gamineries,  son  com- 
munisme instinctif  qui  proteste  contre  les  iois  conven- 
tionnelles dont  à  cet  âge  on  ne  comprend  guère  la 
portée. 
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Aussi,  il  s'empare  sans  gène  et  sans  remords  de  tous 
les  fruits  défendus ,  que  Dieu  n'a  défendus  que  pour 
mieux  stimuler  Tintelligence  humaine  à  découvrir  les 
vrais  et  les  meilleurs  moyens  de  les  saisir  pour  son  bien 
et  celui  dautrui  ;  arcanes  divins  auxquels  le  saint  évè- 
que,  malgré  toute  sa  science,  n'a  rien  compris;  car, 
arrivé  à  Fàge  mûr,  il  blâme  ses  parents  de  n'avoir  pas , 
par  ui^  légitime  manche ,  cherché  à  mettre  un  frein  à 
l'impétueux  torrent  de  sa  passion  erotique.  Quel  mari  I 
quel  përe  I  un  maraudeur ,  un  étourdi  de  seize  ans 
pour  remplir  la  plus  grave,  la  plus  importante,  la 
plus  difficile  des  fonctions  sociales  :  celle  d'élever  une 
famille  1 

Il  est  vrai  que  ce  croyant  ne  pouvait  disserter  sur  la 
fondamentale  question  des  relations  sexuelles  sans  dis- 
cuter le  neuvième  commandement  et  se  demander 
quelles  étaient  les  raisons  qu'avait  pu  avoir  Dieu  pour 
permettre  la  pluralité  des  femmes  sous  sa  première  loi , 
la  défendre  sous  sa  seconde ,  n'accorder  qu'une  seule 
femme  et  trouver  plus  saints ,  plus  purs  ceux  qui  n'en, 
auront  aucune. 

Après  avoir  apaisé  les  premiers  élans  de  sa  fougue 
charnelle,  en  chevauchant  sur  les  cheodins  de  grande 
et  de  petite  communication,  son  cœur,  fait  aussi  pour 
l'amitié,  sent  le  besoin  d'épurer  son  amour  physique 
par  l'amour  sentimental.  Il  cherche,  par  ses  bonnes  ma- 
nières et  son  amabilité,  à  plaire  et  à  trouver  un  cœur 
qui  réponde  au  sien ,  pour  goûter  les  délices  d'un 
amour  partagé.  Avec  son  tempérament  et  son  carac- 
tère, l'amour  épuré  devait  avoir  ses  épines  morales: 
telles  que  les  soupçons  jaloux,  la  colère,  les  querel- 
les, etc.  Ce  fut  de  cette  liaison  que  naquit  son  cher  fils 
Adéodat.  «  Enfants,  dit-il,  qui  viennent  contre  les  dé- 
sirs de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie,  quoique  étant 
nés,  ils  les  contraignent  de  les  aimer.  » 

L'amour  pour  les  enfants  étant  naturel ,  indépendant 
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des  opinions  et  des  jugements  humains,  les  parents  et 
les  enfants  ne  subissent  aucune  contrainte  pour  aimer 
et  se  faire  aimer. 

Saint  Augustin  décrit  la,  douleur  que  lui  cause  la 
perte  d'un  ami ,  et  montre  combien  son  cœur  était 
aimant. 

A  cette  occasion ,  il  ne  manque  pas  de  fouiller  les 
plus  profonds  replis  du  cœur  humain ,  pour  montrer  le 
talent  particulier  qu*il  possède  à  saisir  les  nuances  les 
plus  délicates  de  nos  affections. 

Le  subtil  docteur  va  à  Rome ,  puis  revient  à  Milan 
pour  continuer  à  professer  la  rhétorique,  «  vendre  l'art 
de  vaincre  les  autres  par  la  puissance  de  la  parole , 
étant  moi-même  vaincu  par  les  passions.  »  —  «  Avec 
simplicité  et  sans  artiBce,  je  leur  enseignais  les  artifices 
de  réioquence ,  non  pour  faire  courir  fortune  de  la  vie 
à  un  innocent,  mais  pour  sauver  quelquefois  celle  d'un 
coupable.  » 

En  d'autres  termes ,  il  enseignait  l'art  des  sophistes , 
des  prédicateurs,  des  avocats,  experts  en  l'art  de  plai- 
der pour  les  bonnes  et  les  mauvaises  causes. 

Après  avoir  été  manichéen  pendant  neuf  ans  et  fait 
des  prosélytes  de  celte  doctrine,  il  se  dégoûte  peu  à 
peu  de  celte  secte  et  se  tourne  vers  la  doctrine  chré- 
tienne ,  que  saint  Ambroise  contribue  à  lui  faire  aimer. 
Néannioins,  il  est  fort  irrésolu  et  s'entretient  pendant 
quelques  années  avec  ses  deux  amis,  Alype  et  Nébride , 
sur  les  mystères  religieux  et  les  misères  attachées  aux 
diverses  conditions  de  la  vie.^ 

Article  II.  —  Saint  Àugastin  engage  son  ami  Âlype  à  fimiter. 

Saint  Augustin  croyait  ne  pouvoir  jamais  se  passer 
du  commerce  des  femmes^,  dt^s  conversations  animées 
s'engageaient  avec  son  ami  Alype,  d'un  tempérament, 
à  ce  qu'il  paratt ,  fort  lymphatique,  à  qui  la  continence 
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coûtait  peu.  Saint  Augustin  cherchait  à  le  persuader,  à 
le  séduire  pour  lui  faire  partager  ses  goûts  ;  il  lui  ex- 
pliquait la  différence  qui  existe  entre  les  amours  passa- 
gers, sans  estime  et  sans  affection,  avec  la  vie  régulière 
que  Ton  mène  avec  une  femme  digne  d*ètre  aimée. 
Alype  avait  fini  par  partager  les  idées  de  son  ami.  «  Mais, 
dit  saint  Augustin,  ni  lui  ni  moi  nous  n'étions  que 
fort  légèrement  touchés  du  désir  de  conduire  avec  sa- 
gesse une  famille,  de  bien  vivre  avec  une  femme  et  de 
bien  élever  des  enfants ,  qui  est  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  recommandable  dans  le  mariage.  Pour  moi,  je 
n'étais  poussé  que  par  le  désir  de  satisfaire  cette  pas- 
sion qui  n'est  jamais  satisfaite,  et  qui  m'accablait  depuis 
si  longtemps  sous  la  pesanteur  de  ses  chaînes  ;  et  pour 
lui,  l'étonnement  de  me  voir  esclave  le  portait  à  se 
rendre  esclave  aussi  bien  que  moi.  » 

Voilà  saint  Augustin  qui  blâmait  ses  parents  de  ne 
pas  l'avoir  marié  à  seize  ans,  qui,  dans  Fâge  mûr,  re- 
connaît qu'it  était  incapable  de  remplir  les  devoirs  du 
mariage  à  trente  I 

C'est  avec  cette  incapacité  paternelle  que  sa  mère 
travaille  néanmoins  à  le  marier.  Elle  avait  trouvé  pour 
lui  un  parti  avantageux.  Mais  la  fille  qu'on  lui  avait 
promise  était  trop  jeune  ;  il  fallait  attendre  encore 
deux  ans. 

Dix  de  ses  amis  avaient  formé  le  projet  de  viyre  en- 
semble d'une  manière  toute  évangélique ,  c'est-à-dire 
en  communauté.  «  Mais  lorsque  nous  vînmes ,  dit-il ,  à 
considérer  si  les  femmes  que  quelques-uns  avaient  déjà 
et  celle  que  je  voulais  avoir  demeureraient  d'accord  de 
notre  dessein  ,  tout  ce  beau  projet  que  nous  croyions  si 
bien  établi  s'évanouit  et  s'en  alla  en  fumée.  »  Ces  pro- 
jets ,  pour  se  réaliser ,  exigent  la  découverte  d'une 
science  dont  ces  jeunes  hommes  n'avaient  pas  la  moin- 
dre idée,  et  qui,  à  notre  époque,  a  beaucoup  de  peine 
à  pénétrer  dans  l'intelligence  des  plus  avancés. 


^^H'-r^^J^ 
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Article  III.  —  Moralité  de  saint  Augustin  et  de  sainte  Monique. 

«  J'avajs  souffert  que  Ton  éloignât  de  moi  la  femme 
que  j'entretenais ,  parce  qu'elle  était  comme  un  obsta- 
cle à  mon  mariage.  Mais  je  n'avais  pu  l'arracher  de 
mon  cœur,  qui  lui  était  si  fortement  attaché,  sans  le 
déchirer,  et  cette  plaie  saignait  encore.  Quant  à  celte 
femme,  elle  s'en  retourna  en  Afrique,  m'ayant  laissé 
un  fils  que  yavais  eu  d'elle  ;  et  se  voyant  séparée  de 
moi ,  elle  vous  fit  vœu ,  "  mon  Dieu ,  de  passer  tout  le 
reste  de  sa  vie  en  continence.  Mais  je  fus  sî  malheu- 
reux, que  je  n'eus  pas  seulement  le  courage  d'imiter 
une  simple  femme ,  et  que  ne  pouvant  souffrir  le  retar- 
dement de  deux  ans  qu  il  me  fallait  attendre  pour  me 
marier,  parce  que  je  n'étais  pas  tant  amoureux  du  ma- 
riage qu'esclave  de  la  volupté,  je  pris  une  autre  femme 
au  lieu  de  celle  qui  s'en  était  retournée ,  comme  si 
j'eusse  le  dessein  de  faire  toujours  durer  la  maladie  de 
mon  âme,  et  même  de  l'accroître  jusqu'à  ce  que  ma 
passion  déréglée  se  changeât  en  un  amour  légitime. 
Ainsi  la  plaie  que  j'avais  reçue  par  l'éloignement  de 
cette  première  femme  n'était  pas  guérie;  maïs  au  con- 
traire, après  une  inflammation  et  des  douleurs  trës-cui- 
santés ,  elle  avait  passé  à  une  espèce  de  corruption  qui 
rendait  ma  maladie  encore  plus  incurable  et  plus  dé- 
sespérée ,  quoiqu'elle  ne  parût  pas  si  violente.  » 

Celte  page  est  très-précieusé  en  ce  qu'elle  donne  la 
mesure  de  la  moralité  de  celte  époque.  Le  saint  évêque, 
dans  l'apaisement  de  ses  passions  et  la  pratique  de  son 
ministère,  aurait  pu  faire^de  nombreuses  et  saines  ré- 
flexions sur  celte  période  de  sa  vie. 

Il  est  certain  que  sainte  Monique  connaissait  la  femme 
qu'il  entretenait,  le  fils  qu'il  en  avait  eu,  l'attachement 
qu'il  avait  pour  celle  femme  et  pour  son  enfant.  Une  vraie 
et  pieuse  chrétienne,  douée  du  sentiment  du  juste ,  eût 
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engagé  et  pressé  son  fîls  à  épouser  cette  femme,  à  lé- 
gitimer le  fils  qu'il  aimait,  et  à  effacer,  par  le  sacrement, 
le  scandale  de  sa  vie,  que  le  saint* évêque  qualifie  d'in- 
fâme. Ce  qui  fait  agir  le  fils  et  la  mère ,  c'est  la  vanité, 
l'orgueil,  la  cupidité.  Ces  moteurs  dominants  ont  étouffé 
en  eux  les  autres  sentiments. 

Le  saint  évêque  ne  dit  pas  un  mot  de  la  seule  solu- 
tion vraiment  religieuse  et  morale  qui  convenait  à  sa 
situation. 

Avec  tout  son  esprit ,  il  est  tellement  charnel ,  nous 
dirons,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  l'Ecriture, 
tellement  affamé  de  viande  terrestre,  tellement  carnas- 
sier, que  tout  en  regrettant  amèrement  la  femme  qu'il 
entretenait,  il  se  jjelte  immédiatement  sur  une  autre 
qu'il  ne  peut  aimer,  pour  satisfaire  sa  voracité,  en  at- 
tendant de  prendre  une  dot,  un  corps  de  jeune  fille 
qu'il  n'aimera  peut-être  jamais,  en  s'exposant  à  l'aban- 
donner, à  la  trahir  et  à  la  rendre  malheureuse.  Avec 
son  tempérament,  le  saint  évêque  était  plus  fait  pour 
mener  la  vie  des  patriarches  que  celle  d'un  époux  chré- 
tien. 

A  notre  époque  moins  religieuse,  mais  beaucoup  plus 
morale ,  il  ne  manque  pas  de  mères  qui  sont  les  pre- 
mières à  conseiller  à  leur  fils  de  réparer  par  le  mariage 
les  torts  faits  à  l'enfant  et  à  la  mère  illégitime,  surtout 
si  cette  dernière  a  été  fidèle  à  son  amant.  Ces  dignes 
femmes  restent  obscures,  inconnues,  et  ne  sont  nulle- 
ment sanctifiées  par  l'Eglise,  quoique  plus  méritantes 
et  plus  dignes  d'éloge  que  sainte  Monique.  Il  est  vrai  que 
leurs  fils  ne  sont  pas  des  marchands  de  rhétorique  et 
n'ont  pas  exercé  leur  savoir  au  profit  de  l'Eglise.  Si  l'on 
cherche  le  vrai  motif  de  la  conversion  de  ce  saint ,  on 
trouve  qu'il  se  reconnaît  incapable  de  travailler  pour 
supporter  les  charges  du  mariage.  Il  est  trop  égoïste 
pour  accomplir  ces  devoirs.  Il  n'a  vu  dans  la  femme 
qu'un  simple  instrument  de  volupté.  11  sent  sa  poitrine 
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malade  el  craint  de  ne  pouvoir  continuer  sa  profession 
de  maître  d'éloquence  et  de  mener  une  vie  de  priva- 
tion. De  plus,  après  sa  mort,  il  a  peur  de  Tenfer.  En 
se  faisant  chrétien  et  entrant  dans  les  ordres,  il  sera  à 
Tabri  de  tous  soucis  terrestres,  et  courra  la  chance  de 
jouir  de  la  vie  du  bonheur  céleste. 

Après  des  luttes ,  des  irrésolutions  sans  nombre  ;  après 
avoir  répandu  des  torrents  de  larmes  pour  dire  adieu 
aux  plaisirs  terrestres  qu'il  a  tant  aimés,  dans  son  hal- 
lucination nerveuse ,  il  croit  entendre  une  voix  d'enfant 
qui  disait  en  chantant  :  «  Prenez  et  lisez,  prenez  et  lisez.  » 
Il  voit  dans  ces  paroles  un  commandement  de  Dieu  qui 
lui  ordonnait  d'ouvrir  le  livre  sacré  et  de  lire  le  pre- 
mier endroit  qu'il  trouverait,  comme  avait  fait  saint 
Antoine.  Il  va  au  livre ,  l'ouvre  et  lit  ces  mots  :  «  Ne 
vivez  pas  dans  les  festins  et  dans  l'ivresse ,  ni  dans  les 
impudicités  et  les  débauches,  ni  dans  les  contentions 
et  les  envies  ;  mais  revêtez-vous  du  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  ne  cherchez  à  contenter  votre  chair  selon 
les  plaisirs  de  votre  sensualité.  » 

Ce  passage  décide  sa  conversion  définitive  qui,  selon 
l'expression  vulgaire,  est  diablement  tirée  par  les  che- 
veux. Riche  de  savoir  et  de  pouvoir,  après  avoir  brûlé  ce 
qu'il  avait  adoré,  il  se  précipite  avec  la  même  fougue, 
la  même  ardeur  dans  les  plaisirs  de  l'amour  divin ,  et 
inonde  le  monde  religieux  des  descriptions  de  ses  vo- 
luptés, de  ses  ivresses,  de  ses  débauches,  de  ses  rêves ^ 
de  ses  extravagances  spirituelles.  Ce  grand  saint,  après 
avoir  usé  et  abusé  des  femmes,  s'imaginant  faire  oublier 
sa  vie  passée ,  combattre  en  autrui  la  passion  qui  l'a 
égaré,  être  agréable  à  Dieu,  n'a  pas  manqué,  comme 
la  plupart  des  pères  de  tEglise,  de  les  insulter,  de  les 
accabler  de  ses  mépris  et  de  ses  injures.  Quelle  mora- 
lité! quelle  justice  1  Gomment  comprendre  une  pareille 
conduite  chez  des  hommes  aussi  éminents.  Leurs  illu- 
sions, leur  ignorance,  leur  croyance  aveugle,  à  lalet- 
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tre  des  récits  de  la  Bible,  sont  cause  de  toutes  ces  mi- 
sères morales.  Expliquons  comment. 


Article  rv.  —  Cause  des  injustes  appréciations  des  Pérès  de  FEglise 

sur  la  femme. 


L'observation  physiologique,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  la  deuxième  partie,  a  fait  découvrir  dans  Thomme 
deux  mouvements  organiques  :  Tun  qui  accomplit  son 
action  sans  la  participation  de  notre  volonté;  Tautre  qui 
lui  est  soumis.  Parmi  les  divers  mouvements  involon- 
taires, les  uns  sont  latents,  à  peine  sensibles;  les  au- 
tres, notamment  celui  relatif  à  Tacte  générateur,  se  ré- 
vèle chez  Thomme  d'une  manière  tout  à  fait  extérieure. 
Le  véritable  siège  de  ce  pouvoir  est  dans  le  cerveau  et 
non  ailleurs. 

Entre  les  besoins  gastriques  et  les  besoins  génésiques, 
il  y  a  celle  différence  :  c'est  que  la  nutrition  est  forcée, 
journalière,  continue,  dure  toute  la  vie;  tandis  que 
l'autre  est  limitée  entre  une  certaine  période;  elle  est 
intermittente,  irrégulière,  bien  que  le  mouvement  or- 
ganique soit  continu.  L'acte  sexuel  n'est  pas  absolument 
nécessaire  à  la  vie  comme  la  nutrition.  L'homme  peut 
lutter,  s'abstenir  des  relations  sexuelles  sans  en  mourir. 

D'après  la  doctrine  chrétienne,  l'état  d'abstinence 
étant  considéré  comme  plus  méritoire,  plus  pur,  plus 
saint ,  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées,  les  ultra- 
chrétiens  ne  pouvant  maîtriser  par  leur  volonté  la  puis- 
sance organique,  faire  taire  ses  sollicitations,  ne  sa- 
chant se  rendre  compte  de  cette  opposition  interne,  ils 
se  sont  imaginés  que  cette  puissance  était  soumise  à  la 
volonté  d'une  entité,  qu'ils  ont  nommée  démon  de  la 
concupiscence,  démon  qui  réside  dans  notre  chair.  C'est 
ainsi  que  les  croyants  aveugles  ont  trouvé  dans  l'homme 
dei^  êtres,  deux  volontés  contraires  en  guerre  ouverte: 
l'une  pour  nous  ^perdre ,  nous  pervertir  ;  l'autre  pour 
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nous  sauver.  De  là  sont  nées  les  creuses  et  séculaires 
dissertations  Ihéologiques  sur  le  dualisme  esprit  et  chair; 
de  là  aussi  ces  nombreux  affamés  des  jouissances  célestes, 
divines,  qui,  avec  un  tempérament  contraire  à  leurs  dé- 
sirs spirituels,  voulant  entrer  dans  le  royaume  des  cieux 
malgré  les  dons  de  Dieu,  ont  donné  au  monde,  comme 
saint,  Antoine  et  sainte  Thérèse,  cette  Sapho  de  Famour 
divin,  le  spectacle  des  folles. extravagances  auxquelles 
se  livre  l'organisme  contrarié ,  dévié  de  sa  loi  aormale. 
Outre  cette  croyance,  eetteillusion,  les  Pères  de  TEglise 
ont  encore  puisé  dans  la  Bible  leurs  opinions  sur  les 
femmes. 

Daps  ce  livre,  elles  jouent  un  rôle  fort  insignifiant, 
ou  sont  cause  de  malheurs,  et  un  principe  de  mauvaises 
actions.  D'après  la  Bible,  c'est  à  Eve  que  nous  devons 
l'introduction  du  péché  et  de  la  mort  dans  le  monde. 
L'Ecriture  donne  le  nom  de  plusieurs  femmes  et  des 
malheurs  qu'elles  ont  occasionnés.  Les  Pères  de  l'E'Hise 
sous  l'influence  de  ces  idées  illusoires,  puisque   Eve 
n'est  pas  un  être  individuel,  une  personne,  «insi  que  la 
plupart  des  autres  noms  allégoriques,  se  sont  déchaînés 
en  invectives,  en  injures  grossières  contre  les  femmes 
qu'ils  ont  qualifiées  d'amorce  du  diable,  de  porte  de  len- 
fer,  de  flèche  du  démon,  etc....  De  ces  opinions  il  est 
résulté,  pour  ces  docteurs,  la  nécessité  de  la  réproba- 
tion, de  la  subalternisation ,  de  la  compression  de  tous 
les  instincts  émancipateurs  de  la  femme,  et  le  châti- 
ment qui,  selon  TertuUien,  doit  toujours  demeurer  sur 
elle  ;  car  cest  pour  réparer  sa  faute ,  qu'il  en  a  coûté  la 
vie  au  Fils  de  Dieu. 

Si  l'on  rapproche  ces  aïnères  et  iniques  accusations 
des  actes  d'indulgence,  de  bonté,  de  miséricorde  de 
Jésus  vis-à-vis  des  femmes,  on  est  étonné  de  la  contra- 
diction qui  se  produit  entre  le  Maître  et  les  fondateurs 
de  la  doctrine.  Le  Fils  de  Dieu  semblait  ignorer  qu'il 
avait  été  crucifié  à  cause  de  la  désobéissance  de  la 
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femme.  Il  semblait  ignorer  qu'Adam,  Vhumanité,  pris 
pour  un  simple  individu  vivant  dans  un  jardin,  sur- 
pris par  Dieu  le  Père,  dans  une  conversation  trop  in- 
time avec  Eve,  avait  été  assez  lâche  pour  s*innocenter 
en  rejetant  toute  la  faute  sur  la  plus  faible  moitié  du 
genre  humain.  Le  sentiment  du  juste,  avec  cette 
croyance,  a  été  aussi  nul  chez  les  Pères  de  l'Eglise  que 
chez  la  plupart  des  docleurs  de  l'ancienne  loi.' 

Tous  ces  dénis  de  justice ,  ces  abus  de  la  force  phy- 
sique et  intellectuelle  sont  passés  dans  nos  codes.  Les 
législateurs  modernes  n'ont  guère  mieux  compris  le  r61e 
que  la  femme  est  appelée  à  jouer  dans  la  société,  déli- 
vrée de  l'oppression  ignorante  et  brutale  de  Tl^omme. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  un  grand  effort  d'intelligence 
pour  comprendre  que  le  plus  grand  nombre  de  cala- 
mités qui  pèsent  sur  tous,  sont  dues  à  l'annihilation  de 
la  plupart  des  facultés  de  la  femme.  Toute  oppression 
de  l'homme,  exercée, sur  la  même  force  passionnelle 
de  la  femme ,  différente  seulement  par  le  mode  et  le 
degré  d'activité,  provoque  inévitablement  chez  cette 
dernière  une  réaction  qui ,  ne  trouvant  pas  à  s'exercer 
en  mode  direct,  à  cause  de  son  infériorité  de  force  phy- 
sique, se  fait  jour  en  mode  inverse  au  moyen  de  la 
finesse,  de  la  ruse,  des  petites  oppositions,  des  petites 
discordances ,  des  petits  désordres  clandestins ,  de  ses 
séductions  féminines  qui ,  comme  le  termite,  minent  et 
ruinent  les  plans  les  mieux  concertés ,  les  calculs  les 
plus  artificieux  du  sexe  barbu,  pour  faire  servir  le  sexe 
faible  à  son  égoïste  et  aveugle  domination.  L'homme  a 
pourtant  reconnu,  depuis  des  siècles,  la  vérité  du  pro- 
verbe :  Ce  que  femme  veut ,  Dieu  le  veut. 

Tant  que  les  législateurs  n'auront  pas  compris  la  né- 
cessité de  développer  chez  la  femme  comme  chez 
l'homme  tous  les  aspects  de  sa  nature  pour  les  faire  con- 
courir à  l'ensemble  harmonieux  du  mouvement  social , 
le  monde  vivra  dans  le  désordre.  Le  serpent  allégori- 
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que  que  le  taloQ  de  la  .femme  doit  écraser,  n'est  autre 
chose  que  TiDJusle  oppression ,  Tinique  exploitation  du 
faible  par  le  fort,  de  Tignoraot  par  le  savant ,  du  sim- 
ple, du  candide  parle  fripon  et  Ip  rusé. 

Jésus,  ni  saint  Paul ,  n'ayant  nullement  et  expressé- 
ment défendu  le  mariage,  cette  institution  détruisait 
l'antinomie  de  l'esprit  et  de  la  chair,  plaçait  le  sacer- 
doce dans  sa  véritable  loi  morale. 

Dans  l'organisme ,  la  puissance  vitale ,  normalement 
distribuée  entre  les  diverses  fonctions,  produit  l'har- 
monie. Quand  l'une  de  ces  fonctions  est  combattue,  ar- 
rêtée, l'organe  instigateur  finit  par  perdre  de  son  acti- 
vité ,  la  fonction  spéciale  s  engourdit  ;  mais  la  force  qui 
l'animaft  ne  se  perd  pas,  elle  se  ramifié  et  se  distribue 
sur  les  autres.  Cette  répercussion  par  entrave  leur  donne 
plus  de  force,  plus  d activité ,  plus  d'énergie;  c'est  ainsi 
que  les  passions  de  l'eunuque  sacerdotal  sont  plus  acti- 
ves, plus  exaltées,  plus  opiniâtres  et  plus  aveugles. 
Le  diable  n'y  perd  rien  :  au  contraire ,  il  devient  plus 
infernal.  Groupés  en  une  puissante  série  hiérarchisée , 
l'activité  corporative  est  en  raison  directe  de  la  puis- 
sance individuelle  et  de  la  puissance  collective.  Ani- 
mées par  le  même  intérêt ,  les  corporations  religieuses 
se  mettent  en  guerre  ouverte  ou  latente  contre  tout  ce 
qui  tend  à  limiter ,  équilibrer  leur  ambition  envahis- 
sante. Se  croyant  assez  fortes ,  assez  puissantes  pour 
résister,  renverser  et  vaincre  tous  les  obstacles,  elles 
finissent  par  se  heurter  contre  le  monde  quelles  ont  fait 
et  qui  a  fini  par  marcher  en  sens  contraire  de  leur  en- 
seignement ;  du  choc  jaillit  une  révolution  subversive 
au  lieu  d'une  évolution  progressive ,  que  plus  intelli- 
gentes, plus  justes,  plus  morales,  elles  eussent  opéré 
pour  leur  propre  bien  et  celui  de  la  société. 

Le  sacerdoce  prêche  le  mariage  aux  fidèles ,  recom- 
mande la  propagation  illimitée  ;  mais  il  se  garde  bien 
de  se  marier  et  de  donner  l'exemple  ;  il  s'affranchit  du 
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joug  familial  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  primitive  sup- 
portaient courageusement;  il  paraît  se  soucier  fort  peu 
du  reproche  évangélique  :  «  Car  vous  chargez  les  hom- 
mes de  fardeaux  insupportables ,  mais  vous-même  ne 
touchez  point  à  ces  fardeaux  du  bout  des  doigts.  »  Il  suit 
les  enseignements  de  saint  Paul  comme  s'il  allait  assis- 
ter h  la  fin  du  monde  ou  s'il  s'agissait  de  convertir  des 
Hottentots  et  des  Peaux-Rouges. 

Il  est  trèscertaiuNque  si  le  mariage  des  prêtres  avait 
été  maintenu ,  les  docteurs  chrétiens  ne  seraient  pas 
restés  insensibles  aux  tortures  conjugales  qu'ils  auraient 
éprouvées;  leur  intelligence,  sous  l'étreinte  du  mal, 
aurait  fait  d'héroïques  efforts  pour  découvrir  la  loi  des 
accords  bisexuels,  et  quels  sont  les  progrès  qui  doivent 
s'accomplir  dans  cette  institution  ;  car  le  mariage  varie 
selon  les  religions  et  se  modifie  dans  chacune  d'elles. 

Après  avoir  examiné  le  système  coercitif  religieux , 
il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  statistique  cri- 
minelle, et  d'examiner  quelles  sont  les  causes  qui  con- 
duisent aux  délits  et  aux  crimes. 


CHAPITRE  V. 

statistique  criminelle. 

D'après  les  études  auxquelles  nous  nous  sommes  li- 
vré ,  il  est  facile  de  voir  que  les  causes  externes  et  in- 
ternes qui  agissent  sur  les  actes  humains  sont  de  trois 
sortes  :  ce  sont  les  causes  physiques,  les  causes  physio- 
logiques et  les  causes  sociales. 

Les  premières  échappent  à  peu  près  aux  moyens 
d'action  de  l'homme.  Ainsi,  le  froid,  le  chaud,  le  sec, 
l'humide,  l'air  plus  ou  moins  lourd,  plus  ou  moins 
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chargé  d'électricité ,  influencent  moralement  Fhomme , 
allument  en  lui  certaines  passions,  portent  à  la  colère, 
à  la  paresse ,  aux  plaisirs  des  sens.  Les  habitants  des 
contrées  méridionales  ont  le  caractère  plus  bouillant , 
les  sentiments  plus  exaltés.  Dans  les  pays  à  air  sec, 
Tirritation  des  individus  est  excessive ,  comme  aux 
Etats-Unis.  Le  goût  des  liqueurs  fortes  dépend  égale- 
ment des  climats. 

Les  changements  de  saison  en  variant  la  tempéra- 
ture, modifient  les  conditions  climatologiques  dont  les 
changements  se  font  sentir  sur  les  passions.  Le  genre 
de  nourriture  particulière  aux  divers  climats,  la  dispo- 
sition des  lieux ,  sont  autant  de  causes  d'exaltation  ou 
d'affaiblissement  moral.  M.  Guerry  est  un  des  savants 
qui  a  poussé  l'étude  de  la  statistique  le  plus  loin.  D'après 
lui,  la  statistique  criminelle  constate  «  qu'au  printemps 
et  dans  l'été  les  attentats  contre  les  mœurs  sont  en 
grand  nombre.  Le  nombre  des  viols  s'élève  à  partir  de 
l'hiver,  atteint  son  maximum  en  été  et  descend  à  l'au- 
tomne. En  hiver,  ce  ne  sont  pas  les  actes  de  débauche 
qui  dominent ,  ce  sont  les  crimes  qui  trouvent  dans  la 
longueur  des  nuits  et  l'obscurité  des  jours  des  conditions 
favorables  à  ces  actes ,  tels  que  les  vols  avec  violence  , 
rintroduction  dans  les  maisons  habitées,  l'émission  de 
la  fausse  monnaie.  Ku  contraire  ,  les  attentats  aux 
mœurs  deviennent  très-rares.  Pour  les  violences  exer- 
cées sur  les  enfants,  qui  figurent  au  premier  rang  en 
été,  elles  passent  en  hiver  au  dernier.  j> 

Aux  causes  physiologiques  appartiennent  les  influen- 
ces dues  aux  divers  tempéraments  et  à  la  race.  Il  est 
incontestable  que  «  les  hommes  tiennent  de  leur  sang 
une  prédisposition  plus  ou  moins  prononcée  à  telle  ou 
telle  passion ,  à  tel  ou  tel  vice.  Transportés  dans  d'au- 
tres climats,  eux  et  leurs  descendants  conservent  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  les  penchants  natifs, 
n  est  même  reconnu  que  l'influence  de  la  race  l'em- 
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porte  sur  les  aciions  climatologiques  pour  la  première 
génération  des  émigrés,  de  telle  sorte  qu'il  faut  con- 
clure que  la  vie  morale  procède  plus  en  certains  cas 
des  penchants  dont  on  a  hérité  que  des  influences  am- 
biantes ;  ces  vérités  sont  confirmées  par  le  proverbe 
chien  de  chasse ,  chasse  de  race, 

»  L'âge  est  un  autre  élément  qui  entre  dans  la  sta- 
tistique pour  une  part  également  constante.  Pour  les 
femmes  de  vingt-cinq  à  trente,  l'infanticide  occupe  le 
premier  rang  ;  de  trente  à  trente-cinq ,  c'est  la  biga- 
mie ;  de  trente-cinq  h  quarante  ,  ce  crime  n'occupe 
plus  que  la  seconde  place.  La  contrefaçon  des  sceaux , 
poinçons,  etc.,  c'est-à-dire  un  crime  qui  indique  la 
prédominance  de  la  cupidité,  monte  au  premier  rang  ; 
ainsi  que  la  concussion ,  la  corruption  apparaît  au 
même  rang  de  quarante  à  quarante-cinq,  de  quarante- 
cinq  à  cinquante. 

»  On  remarque  qu'à  partir  de  cinquante  ans,  on  voit 
les  attentats  sur  les  enfants  l'emporter  de  beaucoup  en 
nombre  sur  les  attentats  dirigés  contre  les  adultes. 
Pour  soixante  ans  et  au-dessus ,  ce  crime  occupe  en- 
core le  troisième  rang  ;  mais  c'est  la  concussion  et  la 
corruption  qui  prédominent. 

M  La  première  enfance  a  aussi  ses  crimes  particu- 
liers ;  ceux  qui  prédominent  à  cet  âge  sont  le  vol  d'ob- 
jets immobiliers,  les  tentatives  de  vol,  la  possession 
d'objets  mobiliers,  les  différents  genres  de  vol,  l'incendie. 

»  L'influence  des  sexes  tient  comme  celle  de  l'âge  à 
des  causes  physiologiques  régulières  et  constantes  dans 
presque  tous  les  crimes  contre  les  personnes  et  les  pro- 
priétés. Les  hommes  entrent  pour  une  proportion  beau- 
coup plus  grande  ;  seulement  l'on  voit  constamment  la 
part  des  femmes  aux  jmeurtres  pour  les  crimes  dictés 
par  la  cupidité ,  et  dont  l'exécution  ne  réclame  pas  cette 
force  et  cette  énergie  qui  sont  le  propre  des  hommes. 

»  Le  suicide  est  soumis  aussi  aux  influences  de  la 
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saison ,  de  Fâge  et  du  sexe.  La  vieillesse  est  Fâge  qui 
présente  le  plus  de  suicides.  Au  delà  de  cinquante  ans, 
cet  attentat  occupe  constamment  le  premier  rang,  au- 
cun n'atteint  une  proportion  aussi  forte.  Au  contraire, 
dans  la  période  de  trente  à  trente-cinq ,  le  suicide  est 
un  crime  proportionnellement  le  moins  répandu. 

»  Il  est  reconnu  que  la  tendance  au  suicide  augmente 
avec  riostruction ,  et  que  le  nombre  des  morts  volon- 
taires est  en  raison  inverse  de  celui  des  crimes  contre 
les  personnes,  lesquels  diminuent  avec  l'instruction. 

»  Les  formes  plus  raffinées  de  la  société,  les  difficultés 
de  la  vie ,  Tinslabilité  des  affaires ,  exercent  sur  le  sys- 
tème nerveux  une  influence  dangereuse.  La  sensibilité 
tfop  facile  à  s'émouvoir  affaiblit  l'énergie  morale  ;  les 
causes  d'émotion  étant  plus  nombreuses  et  plus  fortes  y 
l'individu  ne  pouvant  y  résister,  perd  la  tète,  se  dé- 
truit ou  devient  fou;  de  là  le  nombre  croissant  des 
aliénés. 

»  L'influence  de  l'instruction  primaire  n'est  pas  aussi 
bienfaisante  qu'on  aurait  pu  l'espérer.  L'instruction  qui 
s'est  répandue  en  France  et  en  Angleterre,  depuis  1832, 
est  loin  de  suivre  une  marche  inverse  de  tous  les  cri- 
mes qui  tiennent  à  la  dépravation  des  mœurs  ;  bien  au 
contraire,  on  trouve,  en  comparant  les  chiffres  relatifs  à 
la  débauche  et  au  désordre  dans  le  mariage,  une  aug- 
mentation assez  effrayante.  11  y  a  progression  con- 
stante depuis  1823  dans  les  attentats  à  la  pudeur  sur 
les  adultes ,  les  enfants ,  l'excitation  à  la  débauche  et 
surtout  l'adultère  qui,  en  1854,  avait  triplé  en  vingt 
ans.  Ici ,  les  causes  sont  à  la  fois  physiologiques  et  so- 
ciales. 

»  La  nature  des  travaux  est  encore  une  cause  qui 
accroît  la  criminalité  dans  les  diverses  régions.  La  vie 
des  champs  est  plus  favorable  à  la  hioralité  générale 
que  celle  des  villes ,  et  surtout  des  villes  de  fal^riques, 
ou  la  dégénérescence  de  l'espèce  se  fait  sentir  d'une  ma- 
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nière  déplorable.  La  moralité  des  paysans  qui  avoi- 
sÎDent  les  grandes  villes  se  ressent  de  ce  voisinage 
impur.  »  « 

Observation  :  Si  Ton  prend  la  doctrine  chrétienne 
pour  critérium  des  jugements  à  porter  sur  la  nature  de 
Fhomme  ,  qu'on  admette  avec  elle  qu'il  est  tout-puissant 
sur  lui-même ,  et  peut  par  sa  volonté  résister  à  toutes 
les  influences  externes  et  internes ,  changer,  modifier, 
modérer  ses  penchants ,  [vaincre  ses  forces  passionnel- 
les ,  les  proportionner  aux  prescriptions  morales  et  reli- 
gieuses ,  on  est  forcé  d'admettre  la  perversité  native  de 
thamme ,  à  adopter  tout  son  système  préventif  et  coer- 
citif ,  ainsi  que  la  pénalité  civile  qui  en  découle. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'observatibn ,  à  l'expérience,  à 
l'étude  comparée  des  religions  et  de  leurs  morales  ;  si 
Ion  réfléchit  à  l'ensemble  des  lois  qui  gouvernent  le 
monde  cosmique ,  biologique  et  social ,  lois  qui  se  lient, 
s'enchaînent,  se  ra^mifient  en  tout  et  partout ,  on  trouve 
que  l'homme ,  comme  tous  les  êtres ,  est  soumis ,  do- 
miné ,  impulsionné  par  toutes  les  forces  ambiantes  sur 
lesquelles  son  action  et  sa  réaction  sont  très-bornées  ;  il 
ne  peut  rien  ou  à  peu  près  contrp  les  influences  clima- 
tériques  et  physiologiques,  telles  que  la  latitude  où  il 
est  né,  le  tempérament,  le  caractère,  les  goûts  et  les 
maladies  héréditaires  qu'il  ne  se  donne  pas ,  forces  con- 
tre lesquelles  il  lutte  infructueusement  quand  elles  sont 
trop  prédominantes. 

Quant  aux  causes  sociales,  l'individu  leur  est  fatale- 
ment soumis  ;  car  il  ne  dépend  pas  d'un  honjme  de  naî- 
tre dans  l'Inde,  dans  la  Chine,  dans  les  pays  musul- 
mans ou  chrétiens ,  il  subit  forcément  l'influence  des 
institutions,  des  opinions,  des  préjugés  particuliers  à 
ces  sociétés.  L'individu  est  donc  enchaîné  dès  sa  nais- 
sance et  esclave  de  trois  sortes  de  causes  :  deux  exter- 
nes et  une  interne,  qui  se  trouve  naturellement  plus 
ou  moins  d'accord  avec  les  deux  autres.  Entre  les  eau- 
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ses  physiques  et  les  causes  sociales,  il  y  a  celle  grande 
différence,  c'est  que  les  premières  sont  naturelles,  et 
que  les  secondes  sont  dues  à  l'intelligeuce  humaine  plus 
ou  moios  ignorante  ;  elles  sont  artificielles ,  variables  , 
selon  les  différentes  religions. 

Les  causes  physiologiques  statiques  sont  les  mêmes 
chez  tous  les  hommes;  leur  impulsion  constante  est 
plus  ou  moins  puissante,  irrésistible  ou  faible;  elles 
tendent  toujours  au  niême  but;  la  satisfaction  de  la 
manière  d'être  particulière  à  chaque  individu. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  puissance  des  forces 
passionnelles,  et  comment  elles  renversent  peu  à  peu 
tous  les  obstacles  et  forcent  les  législateurs  religieux  et 
politiques  à  les  retoucher ,  à  les  modifier  sans  cesse , 
examinons  ce  qui  se  passe  dans  les  rapports  sexuels. 
Rien  de  plus  légitime,  de  plus  naturel  que  ces  rapports 
sur  lesquels  repose  la  perpétuité  de  l'espèce.  Dans  le 
mariage  légitime,  l'infanticide  est  à  peu  près  nul.  Dan^ 
le  concubinat,  quand  le  père  n'abandonne  pas  la  fille- 
mère  elle  supporte  sa  part  du  fardeau ,  et  l'infanticide 
est  aussi  rare  que  dans  le  mariage.  Si  la  fille-mère  aban- 
donnée est  au-dessus  du  besoin  ou  gagne  assez  pour 
élever  son  enfant,  elle  ne  l'abandonne  pas,  elle  brave 
même  l'opinion.  Si  la  fille  appartient  à  une  famille  aisée, 
on  la  fait  voyager,  elle  se  délivre  de  son  fruit,  on  l'é- 
lève au'loin  en  secret  jusqu'à  l'ège  où  il  peut  se  suffire  à 
lui-même.  Le  crime  a  lieu  quand  il  y  a  abandon,  et  que 
la  mère  est  dans  l'impossibilité  de  soigner  et  d'élever 
l'enfant  qui  va  naître.  C'est  le  cas  des  filles  en  domesti- 
cilé,  dont  les  maîtres  ou  les  fils  de  la  maison  abusent 
trop  souvent.  Ne  sachant  se  résoudre  à  l'exposition,  ou 
à  l'envoi  à  l'hospice,  sans  ressources,  sans  secours,  sans 
conseils,  sans  appui,  en  face  du  blâme  de  sa  famille, 
du  renvoi  de  ses  maîtres,  de  la  misère  qui  se  dresse 
devant  elle  avec  toutes  ces  privations,  qui  peut  con- 
cevoir la  révolution  qui  s'opère  dans  l'organisme  de 
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cette  mère?  Arrivée  au  moment  suprême,  en  proie  à 
des  combats,  à  des  luttes  clésespérées ,  il  friut  le  con- 
cours de  circonstances  extra-naturelles  pour  la  pousser 
à  un  crime  dont  la  cause  est  certainement  plus  sociale 
qu'individuelle. 

Ici  la  justice  ne  peut  saisir  qu'un  des  deux  coupa- 
bles; aussi  le  Sentiment  du  juste  qui  veille  au  fond  de 
la  conscience  du  jury,  admet  presque  toujours  les 
circonstances  atténuantes. 

En  Chine,  pays  immense,  dont  la  population  n'é- 
migre  pas,  où  la  multiplicité  de  lespëce  fait  courir  le 
risque  de  la  famine;  pour  maintenir  l'équilibre  entre 
la  population  et  les  subsistances,  l'infanticide  est  toléré 
pour  cause  de  salut  social.  La  doctrine  de  Malthus  est^ 
comme  on  le  voit,  bien  ancienne. 

Qu'est-ce  que  le  vœu  téméraire  de  chasteté  et  de 
continence  du  prêtre  chrétien,  sinon  l'infanticide  en 
germe  au  point  de  vue  naturel ,  considéré  cependant 
comme  une  vertu  des  plus  méritoires  au  point  de  vue 
artificiel ,  conventionnel  ? 

Le  viol  sur  les  adultes,  les  attentats  sur  les  enfants 
par  des  hommes  sur  le  déclin  de  la  vie,  s'expliquent 
ainsi  :  L'honime  arrivé  à  l'âge  où  il  a  perdu  les  attraits 
de  la  jeunesse  et  où  il  ne  peut  plus  plaire,  sans  argent 
pour  se  procurer  des  plaisirs,  dont  raiguillou  se  fait 
encore  vivement  sentir,  sans  une  raison  et  des  passions 
antagoniques  assez  puissantes  pour  contrebalancer  son 
exubérance  de  forces  instinctives,  cet  homme,  en  proie 
à  sa  passion  ,  attaque  les  adolescentes ,  ou  bien  l'en- 
fance crédule,  ignorante,  confiante  et  gourmande.  Dans 
cette  catégorie  de  crimes,  la  justice  ne  peut  atteindre 
que  les  attentats  flagrants  et  commis  au  grand  jour. 

Qui  peut  énumérer  les  viols  clandestins  exécutés  à 
l'aide  de  pièges  dressés;  ainsi  que  les  attentats  de  toute 
nature  qui  échappent  à  l'œil  de  la  justice  civile  et.  reli- 
gieuse? 
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Pour  bien  apprécier  les  causes  et  les  degrés  de  cri- 
minalité, il  faudrait  tenir  connpte  des  conditions,  da 
degré  d'instruction,  des  tempéraments,  de  la  misëre 
ou  de  laisance  des  individus,  et  de  toutes  les  circon- 
stances externes  et  internes  qui  ont  pu  concourir  à  la 
perpétration  des  crimes.  Ces  détails  échappent  aux  sta- 
tisticiens, ils  ne  figurent  point  dans  leurs  travaux. 

Quant  à  l'adultère,  si  Ton  veut  aller  au  fond  des  choses, 
on  verra  que  dans  les  conditions  actuelles  de  la  société  ^ 
la  vénalité  doit  forcément  présider  à  l'union  légale. 
Aussi ,  l'absence  d'affection^sincère  et  réelle  n'existant 
pas,  les  incompatibilités (^e goût,  de  caractères,  d'ha- 
bitudes,, les  disproportions  choquantes  d'âge,  l'impos- 
sibilité de  faire  face  à  des  dépenses  hors  de  proportion 
avec  les  ressources,  doivent  faire  naître  les  discordes 
intérieures  et  occasionner  cette  foule  de  séparations 
légales  ou  non,  d'adultères,  de  banqueroutes  commer- 
ciales et  morales  de  toute  nature.  La  dissolution  de  la 
famille  chrétienne  s'opère,  comme  on  voit,  dans  et 
par  le  laisser  faire  ^  le  laisser  passer  économique  et  so- 
cial. 

Le  siècle,  lancé  aveuglément  et  à  toute  vapeur  vers 
l'idéal  de  la  richesse,  ignorant  absolument  les  moyens 
rationnels,  méthodiques,  de  se  diriger  vers  cette  terre 
promise,  en  évitant  les  chocs  et  les  déraillements,  doit 
se  heurter  et  se  briser  contre  une  foule  d'obstacles  im- 
prévus, inconnus ,  en  contribuant  à  augmenter  tous  les 
désordres. 

Le  spectacle  des  difficultés,  des  tribulations  qu'offre 
le  mariage,  effrayant  les  jeunes  hommes,  les  maria- 
ges diminuent;  et  comme  l'attrait  sexuel  a  toujours  la 
même  puissance,  le  concubinat  augmente.  A  cette  aug- 
mentation correspond  celle  des  filles  libres,  des  prosti- 
tuées-, des  filles  qui  se  jettent  dans  les  ordres  monas- 
tiques. 

Nous  avons  fait  voir  que  toutes  les  forces  vitales  de 
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l'homme  étaienl  bonnes  en  elles-mêmes,  que  leurs  essors 
déréglés  extra-sociaux  étaient  seuls  relativement  mau- 
vais. Nous  ferons  observer  que  la  dose  de  mal  qui  con- 
stitue le  crime  qualifié,  est  le  fait  d'une  trës-petite 
portion  de  la  société  ;  la  majorité  la  réprouve  sévère- 
ment. Au-dessous  de  ce  degré  vient  celui  qui  est  en 
dehors  de  la  criminalité  et  que  la  morale  et  Topinion 
plus  ou  moins  raisonnables  blâment  et  ne  peuvent  pu- 
nir. La  réprobation  morale  et  religieuse  qui  poursuivait 
toutes  les  infractions  à  la  loi  morale  primitive,  s'afTai- 
blissant  à  proportion  que  le  mal  gagne  le  troupeau , 
l'acte  pervers,  immoral,  selpn  l'ancien  ciiterium  reli- 
gieux,, perd  peu  à  peu,  aux  yeux  du  grand  nombre*, 
son  caractère  mauvais;  les  préjugés  s'effacent,  la  sévé- 
rité fait  place  à  plus  d'indulgence,  plus  de  tolérance; 
la  tolérance  amène  la  liberté,  celle-ci  conduit  à  la  li- 
cence ,  la  licence  à  la  promiscuité.*  C'est  ainsi  que  la 
règle  ancienne  finit  peu  à  peu  par  tomber  en  désué- 
tude pour  la  majorité  qui  la  considère  comme  arriérée, 
inintelligente,  etc....  Dans  ce  mouvement  relativement 
subversif  et  démoralisateur,  il  faut  toujours  distinguer 
les  efforts  naturels  de  la  puissance  vitale,  de  la  nature 
des  moyens  employés  et  de  la  direction  con/re  nature 
qu'elle  prend  pour  se  satisfaire.  La  bonne  fin  ne  justifie 
jamais  les  mauvais  moyens. 

Cest,  comme  on  voit,  de  l'excès  du  désordre,  occa- 
sionné par  l'ignorance  et  l'impuissance  de  l'ancienne  loi 
morale,  que  finit  par  sortir  la  règle  nouvelle,  réclamée 
fnstinctivement  par  la  pratique  générale. 

Quand  là  société  n'a  jamais  fait  et  a  fini  par  faire  le 
contraire  de  ce  qu'avait  prescrit  une  doctrine ,  c'est  la 
société  qui  a  raison  et  la  doctrine  qui  a  tort;  c'est  à  elle 
à  changer.  L'histoire  prouve  qu'il  en  a  été  toujours  ainsi. 

Un  impôt  qui  dans  l'état  actuel  des  choses  nous  paraî- 
trait très-juste ,  très-moral ,  serait  celui  qu'on  mettrait 
sur  le  célibat  à  partir  de  l'âge  de  trente  ans,  propor- 
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tionnel  à  la  fortune  des  hommes.  La  somme  recueillie 
serait  distribuée  aux  filles-mères  pour  servir  à  Téduca- 
tioo  de  leurs  eofauts,  et  à  doter  les  filles  pauvres  qui 
désireraient  se  marier. 

Les  vols  qui  se  multiplient  en  hiver  ont  pour  cause , 
en  grande  partie,  le  chômage  forcé  de' nombreuses 
professions.  La  gène  et  la  misère  qui  en  résultent  poussent 
au  vol;  l'individu  peut  en  contracter  l'habitude  et  passer 
par  tous  les  genres  et  degrés  de  criminalité.  Des  désirs 
puissants  qui  ne  peuvent  être  satisfaits  avec  les  res- 
sources du  travail,,  non  contrebalancés  par  des  for- 
ces antagoniques  suffisantes ,  font  succomber  à  la  ten- 
tation et  à  l'emploi  des  moyens  criminels.  Si  Ton 
entre  dans  les  détails  de  la  physiologie  morale  du 
vol,  on  reconnaîtra  que  la  loi  n'atteint  que  les  vo- 
leurs dont  les  moyens  sont  les  plus  grossiers,  les  plus 
matériels  et  les  moins  dommageables  à  la  fortune  pu- 
blique. L*art  du  vol  se  perfectionne  et  se  développe 
par  les  progrès  de  l'instruction  et  des  institutions.  Le 
vol  arrivé  à  un  certain  degré,  finit  par  perdre  son  ca- 
ractère criminel  pour  passer  à  un  degré  où  la  ruse  joue 
le  plus  grand  rôle  et  finit  par  s'élover  à  la  spéculation. 
La  brutalité  des  moyens  primitifs  est  sortie  par  une 
porte,  la  ruse  est  entrée  par  l'autre.  Les  moyens  im- 
moraux, frauduleux,  selon  le  critérium  primitif,  se  sont 
multipliés,  inoculés  :  ils  ont  été  peu  à  peiv innocentés; 
la  subtilité ,  la  finesse ,  le  génie  des  moyens  employés 
ont  fini  par  être  admirés.  La  distinction  des  moyens 
licites,  honnêtes  et  déshonnètes  s'est  effacée  ,  ainsi  que 
les  scrupules  de  la  conscience.  Au  lieu  de  quelques  mil- 
liers de  francs  enlevés  par  effraction,  ce  sont  des  mil- 
lions habilement  soutirés  par  l'habileté  spéculative. 

Qu'est-ce  que  la  guerre,  au  fond  ?  et  quel  est  le  but 
des  princes  qui  la  font?  c'est  de  voler  des  provinces, 
de  rançonner  les  habitants  en  employant  le  meurtre  et 
les  querelles  d'allemand.  Arrivé  à  ces  proportions ,  ce 
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qui  conduit  un  individu  à  ia  potence  et  aux  galères, 
conduit  un  souverain  et  son  armée  à  la  gloire  et  à  Tim- 
mortalité.  ' 

Le  vol  chez  les  enfants  ne  peut  avoir  àe  caractère 
criminel.  Le  tien  et  le  mien  n'existe  pas  dans  l'état  de 
nature  primitive.  C'est  vine  distinction  acquise,  elle  se 
développe  chez  l'enfant  par  l'éducation  et  l'exemple. 

Le  suicide  chez  les  vieillards  est  la  conséquence  des 
infirmités,  de  la  misère,  de  l'abandon,  de  l'impuissance 
de  gagner  sa  vie ,  des  réflexions  amères  qu'ils  font  sur 
les  déceptions  de  leur  vie  passée.  Ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  mendier,  à  vivre  de  la  charité  publique ,  ils 
mettent  fin  à  leur  triste  existence.  L'instruction  doit 
nécessairement  contribuer  à  augmenter  le  nombre  des 
suicides  en  raison  inverse  des  crimes  contre  les  per- 
sonnes ,  en  développant  le  sentiment  de  la  dignité  per- 
sonnelle. Plutôt  que  de  pourvoir  à  ses  besoins  par  le 
recours  au  crime  ou  à  des  actes  vils  et  méprisables ,  ' 
l'homme  tourne  contre  lui-même  l'arme  qui  l'aurait  dé- 
gradé. Si  le  moyen  est  déplorable,  le  motif  est  honora- 
ble. Paix  et  pardon  à  ces  malheureux. 

L'instruction  primaire,  en  développant  l'intelligence 
des  masses  nécessiteuses,  excite  leurs  désirs,  augmente 
leurs  besoins ,  leur  ambition  ;  elle  contribue  à  la  dépo- 
pulation des  campagnes,  à  la  pléthore  des  villes,  a  la 
dépravation  générale,  et  jette  le  trouble  et  l'embarras 
dans  l'économie  rurale. 

Que  peuvent,  contre  ces  puissantes  causes  de  désor- 
dre qui  dominent  l'ensemble  du  corps  social  ^  les  anciens 
moyens  de  compression  et  de  répression  morale  qui , 
comme  nous  l'avons  démontré ,  contribuent  indirecte- 
ment à  la  .dissolution  générale?  Que  peut  la  pénalité 
civile  contre  les  crimes  de  la  force  vitale  permanente? 
Elle  supprime,  elle  sépare  de  la  société  à  vie  ou  à 
temps  les  scissionnaires  à  essor  anormal,  mais  ne 
change  pas  la  nature  des  individus;  et  comme  on  ne  . 
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change  pas  les  conditions  sociales  qui  sont  une  des  cau- 
ses des  dévialions,  la  société  se  dissout  peu  à  peu  et 
ne  se  soutient  que  par  la  force  brutale  et  par  la  sociu- 
bilité  naturelle  constante  qui  gît  au  fond  de  Tâme  des 
masses.  Il  semblerait,  d'après  les  observations  qui 
précèdent,  que  les  hommes,  entraînés  au  crime  par 
Texcès  des  forces  qui  tiennent  à  la  constitution  même 
de  leur  organisme ,  ne  devraient  pas  être  responsables 
de  leurs  mauvaises  actions  et  être  punis  par  la  so- 
ciété. Celte  conséquence  est  forcée  :  on  peut  consi- 
dérer ces  individus  comme  des  êtres  mal  organisés, 
incapables'  de  se  conduire ,  de  maîtriser  leurs  essors  ; 
ils  doivent  être,  mis  à  part,  traités  comme  atteints 
de  monomanie  spéciale ,  en  utilisant  leurs  forces  pour 
leur  bien  et  celui  de  la  société  ;  car  il  n'y  a  pas  d'homme, 
quelque  scélérat  qu'il  soit ,  dont  tous  les  aspects  soient 
paiement  exagérés  et  persistent  avec  la  même  inten- 
sité pendant  toute  leur  vie. 

Le  religion  a  très -bien  compris  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
humain, de  barbare  dans  la  justice  des  hommes,  car, 
en  accompagnant  le  patient  au  supplice ,  le  prêtre  fait 
espérer  à  la  victime  repentante  le  pardon  de  la  misé- 
ricorde du  Dieu  qui  l'a  créé  et  connaît  tous  les  replis 
de  son  cœur. 

L'expérience  démontre  la  puissante  influence  de  l'é- 
ducation, de  l'instruction,  de  l'opinion  et  des  institutions 
pour  diriger  les  masses  qui  ne  sont  point  affligées,  comme 
quelques  individus ,  de  prédominance  exclusive  et  irré- 
sistible.  Nous  avons  montré  comment,  par  Part  des  oppo- 
sitions, des  contrastes  harmoniques  et  des  dérivatifs 
passionnels ,  habilement  appliqués,  on  obtient  la  modé- 
ration des  passions  les  plus  intenses.  Le  christianisme 
en  a  donné  des  exemples  frappants  dans  les  victoires 
qu'ont  remportées  certains  croyants  sur  l'amour  physi- 
que, au  moyen  de  l'amour  mystique  savamment  exalté. 

Il  faut  comprendre,  et  l'expérience  le  confirme,  que 
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chaque  forme  sociale  a  ses  crimes,  ses  délits,  ses  vices 
particuliers,  eu  proportions  à  peu  près  déterminées, 
qui  persistent  avec  elle. 

11  faut  se  garder,  en  art  social,  de  donner  aux  insti- 
tutions anciennes  ou  modernes  un  pouvoir  répressif, 
moral  ou  religieux,  qu'elles  n'ont  pas.  Ces  mesures, 
souvent  secondées  par  le  pouvoir  politique ,  offrent  un 
grand  danger  en  ce  que,  au  lieu  de  purifier  les  cœurs, 
elles  rendent  les  hommes  plus  faux,  plus  hypocrites  :  un 
calme,  une  vertu,  un  ordre  apparent  se  produisent  tant 
que  la  compression  se  fait  sentir  ;  des  qu'elle  cesse ,  le 
mal  caché  fait  explosion ,  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'il  avait  couvé  plus  longtemps  et  pénétré  plus  pro- 
fondément. Ce  travail  intestin  est  le  plus  à  redouter, 
car  son  action  dissolvante  échappe  au  grand  jour;  il  y 
a  un  formalisme  de  vertu  et  de  religion  qui  donne  le 
change.  Malheur  à  la  société  dont  les  dépositaires  du 
pouvoir  n'ont  ni  assez  de  prévoyance ,  de  clairvoyance 
et  d'énergie  morale  pour  conjurer  ce  danger  ! 


.  I 


CHAPITRE  VI. 

De  la  démonologle  ancienne  et  mcMlerne. 

LâT  doctrine  chrétienne  a  été  fondée  aussi  sur  la 
croyance  aux  démons.  —  Les  prédicateurs  modernes, 
dans  leurs  entretiens  ,  laissent  volontiers  à  l'écart  ce 
sujet ,  qui  a  eu ,  à  l'origine  du  christianisme  et  au 
moyen  âge ,  une  si  grande  et  si  cruelle  influence. 

Quelle  qu'ait  été  la  répulsion  du  spiritualisme  pour  la 
matière ,  il  n'a  jamais  pu  éluder  la  question  de  l'in- 
fluence du  physique  sur  le  moral.  Pour  réglementer  les 
rapports  de  l'homme ,  il  a  été  obligé  de  s'occuper  de 

Si 
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sciences  des  choses  sensibles  ,  mais  sans  la  chmté  et  la 
justice.  Jésos-Christy  Diea-Homme,  le  vrai  médiatear , 
vient  poar  briser  Fempire  de  ces  tyrans.  Le  prince  des 
démons ,  Satan  ,  donte  de  Jésus  et  le  tente  pour  s^as- 
snrer  sll  est  le  Christ.  «11  ne  le  tente  toutefois,  dit  saint 
Augustin  ,  qu'autant  que  le  Christ  le  lui  permet,  pour 
réduire  son  humanité  aux  conditions  du  modèle  pro- 
posé à  la  nôtre  ;   mais  après  la  tentation ,  quand  les 
anges  le  servent,  ainsi  qu'il  est  écrit,  les  bons  et  saints 
anges  devant  lesquels  tremblent  les  esprits  impurs,  les 
démons  reconnaissent  de  plus  en  plus  combien  il  est 
grand  ;  si  méprisable  qu'il  paraisse  dans  son  infirmité 
charnelle,  il  commande,  et  nul  n'oserait  lui  résister.  » 
Quant  à  la  dénomination  de  dieux  que  les  platoni- 
ciens donnent  aux  bons  démons,  saint  Augustin  se  dit 
presque  d'accord  avec  eux ,  pourvu  qu'en  leur  attri- 
buant l'immortalité  et  la  béatitude ,  ils  ne  la  cherchent 
pas   hors  de  Dieu,  principe  de  leur  être   et  de  leur 
gloire. 

Il  fonde  cet  accord  sur  les  saintes  Ecritures  ;  car  on 
y  lit  ces  passages  : 

«  Le  Dieu  dej  dieux ,  le  Seigneur  a  parlé  ;  »  —  et  : 
i(  Glorifiez  le  Dieu  des  dieux  ;  »  -^  et  ailleurs  :  «  Le 
roi  puissant  sur  tous  les  dieux  ;  »  —  et  le  verset  : 
«  Terrible  par-dessus  tous  les  dieux ,  »  expliqué  par 
celui-ci  :  «  Car  tous  les  dieux  des  Gentils  ne  sont  que 
des  démons  ;  le  Seigneur  est  l'auteur  des  cieux,  etc.  (1  ).  » 
On  voit,  d'après  ces  citations,  que  les  idées  de  Pla- 
ton et  toutes  les  connaissances  de  son  époque  ont  servi 
à  constituer  la  doctrine  chrétienne.  Quant  aux  démons, 
immortels  avec  leurs  corps  subtils,  gazéiformes ,  qui 
habitent  notre  atmosphère,  puissances  de  notre  air , 


(1)  Tons  ces  passages  confirment  Topinion  de  P.  Lacour  sur  le  poly- 
théisme de  Moïse,  qui  recouiaissait  un  Dieu  suprême,  puis  une  séné  de 
dieux  inférieurs. 
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le  crucifiement  du  Ôhrist ,  en  l'élevant  dans  cet  air  pour 
être  crucifié,  devait,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  purifier 
des  principautés  qui  le  souillaient.  Voici  un  autre  pas-  , 
sage  de  la  Cité  de  Dieu,  sur  le  diable  :  a  Mais  comme 
Dieu  est  le  Créateur  souverainement  bon  des  natures 
bonnes  ,  il  est  VOrdonnateur  souverainement  juste  des 
volontés  mauvaises.  Leur  malice  fait  un  mauvais  usage 
de  la  bonté  de  la  nature,  et  il  en  fait  un  bon  de  la  ma- 
lice des  volontés.  Il  a  donc  voulu  que  le  diable,  bon  au 
sortir  des  mains  de  Dieu ,  et  devenu  mauvais  par  sa 
volonté  propre,  relégué  aux  régions  inférieures,  serve 
de  jouet  aux  anges ,  c'est-à-dire  que  les  tentations  qu'il  • 
sëme  sous  les  pas  des  saints  tournent  à  leur  avantage. 
En  le  créant ,  Dieu  n'ignorait  pas  sa  malice  future  et 
prévoyait  tout  le  bien  que  lui-même  saurait  tirer  de  ce 
désordre.  Cest  pourquoi  le  Psalmiste  a  dit  :  «  Ce  dra- 
gon que  vous  avez  créé  pour  servir  de  jouet.  »  Evi- 
demment ,  quand  sa  bonté  le  créait  bon  ,  il  avisait 
déjà ,  dans  sa  prescience ,  quel  usage  il  ferait  de  l'être 
déchu.  » 

On  peut  se  demander  :  Qu'est-ce  qu'un  Dieu  créa- 
teur des  bonnes  volontés  et  ordonnateur  des  mauvaises  ? 
Quelle  différence  fait  saint  Augustin  entre  créer  et  or- 
donner? Qu'est-ce  qu'un  Dieu  qui  crée  un  être  bon ,  qui 
sait,  veut,  permet  et  ordonne  qu'il  devienne  mauvais 
parce  qu'il  entre  dans  ses  vues  de  tirer  un  bien  du  mal 
qu'il  fera  ?  Puis  cet  être,  homme  ou  ange,  bon  et  néces- 
saire aux  vues  de  Dieu ,  est  pourtant  livré  aux  tour- 
ments de  l'enfer  par  ce  Dieu ,  après  avoir  exécuté  les 
volontés  de  ce  même  Dieu. 

Les  théologiens  qui  attribuent  à  l'être  infiniment  bon, 
puissant ,  sage  et  intelligent ,  de  pareils  caprices ,  de 
pareilles  aberrations ,  de  pareilles  injustices  ,  ne  sont- 
ils  pas  les  pires  dès  athées?  Quel  est  l'homme  sain  de 
cœur  et  d'esprit  qui  voudrait  ressembler  à  ce  Dieu  ? 

Nous  avons  examiné  comment  M.  Nicolas  a  réussi  à 
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démontrer  par  la  science  la  vérité  du  christianisme.  Il 
serait  curieux  et  fort  instructif  de  faire  une  revue  des 
ouvrages  dus  à  la  plume  des  laïques  officieux,  sorte  de 
théologiens  métis  qui ,  dans  leur  zèle  orthodoxe,  s'ima- 
ginent soutenir  et  défendre  la  religion  et  la  morale. 
Cette  revue  serait  ici  trop  longue.  Nous  nous  borneroDS 
à  citer  le  travail  d'un  auteur  qui ,  par  la  voie  excep- 
tionnelle qu'il  a  prise,  les  dépasse,  les  éclipse  et  les 
résume  tous. 

M.  Eudes  de  Mirville,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des 
Esprits  et  de  leurs  manifestations  fluidiques^  publié  en 
4854 , -.présenté  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques ,  a  fait ,  à  propos  des  tables  tournantes ,  un 
vérilable  traité  de  démonologie. 

Celte  question  si  honnie,  si  bafouée^  dit  avec  juste 
'  raison  Fauteur,  est  l'âme  et  pour  ainsi  dire  la  raison  de 
toute  la  doctrine  chrétienne. 

tt  Satan,  disait  Voltaire  k  un  théologien  trop  coulant, 
Satan  I  mais  c'est  le  christianisme  tout  entier  :  pas  de 
Satan  ,  pas  de  Sauveur  ;  car  le  Sauveur  est  venu  pour 
détruire  les  œuvres  du  diable.  r>  Bayle,  le  plus  savant 
des  incrédules  ,  disait  à  ce  sujet ,  après  quinze  siècles 
de  controverse  :  «  Prouvez  seulement  aux  incroyants 
l'existence  des  mauvais  esprits,  et  vous  les  verrez  forcé- 
ment obligés  de  vous  accorder  vos  dogmes,  »  L'auteur,  en 
orthodoxe  zélé ,  plein  de  science  et  de  foi ,  a  par  con- 
séquent cherché  à  prouver ,  à  l'aide  des  phénomènes 
qui  se  sont  produits  dans  les  deux  mondes ,  qu'il  est 
impossible  de  les  expliquer  autrement  que  par  des  es- 
prits, des  intelligences  servies  par  des  fluides.  Ces  flui- 
des ont  été,  dit-il  ,  vus  plus  d'une  fois,  soit  dans  les 
corps  frappés,  soit  dans  l'agitation  des  objets,  soit  dans 
leur  effet  vraiment  électrique  sur  lorganisme  humain . 
«  Mais,  pour  nous,  ces  fldides  ne  jouent  qu'un  rôle 
instrumental  et  secondaire.  Mais  vient  cette  question  : 
Ces  intelligences  sont-elles  naturdlemeni  unies  à  ces 
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fluides  comme  nos  âmes  à  nos  organes,  ou  suffit-il 
qu'elles  s'en  emparent  et  se  les  approprient  pour  agir 
ensuite ,  par  leur  entremise ,  sur  la  matière  et  sur 
nous?  » 

»  L'auteur,  en  bon  catholique,  consulte  les  enseigne- 
ments de  la  théologie  sur  la  question  des  invisibles  et 
de  la  spiritualité.  Cette  question  est,  dit-il,  parfaite- 
ment  libre;  cependant,  de  nos  jours,  la  majeure  par- 
tie des  théologiens  professe  la  croyance  à  Tentiëre  imma- 
térialité des  esprits. 

»  C'est  l'opinion  de  S.  Eminence  le  cardinal  Gousset. 
Mais  l'opinion  contraire  se  trouve  dans  la  philosophie 
des  temps  antiques  :  l'existence  des  esprits  est  admise 
sans  la  moindre  hésitation.  Leur  nature  mixte,  que 
dans  notre  langage  moderne  et  matérialiste  nous  au- 
rions peut-être  la  hardiesse  d'appeler  gazéiforme ,  alors 
c'étaient  les  âmes  aériennes  de  Varron  :  a  ces  âmes, 
dit-il ,  qui  sont  vues  non  par  les  yeux  mais  par  l'es- 
prit, et  sont  appelées  héros,  lares,  génies;  »  c'était  le 
genus  areum  de  Platon ,  «  ce  règne  de  démons  ou  d'a- 
nimaux aériens  qui,  bien  que  tout  auprès  de  nous,  ne 
nous  apparaissent  jamais  ouvertement.  Ce  sont  encore 
les  âmes  volantes  de  Philon ,  «  dont  l'air  est  rempli , 
dit-il ,  quoiqu'elles  soient  invisibles  pour  nous,  » 

»  Plularque,  Pylhagore,  les  néo-platoniciens  el  l'éclec- 
tisme alexandrin  tout  entier  partageaient  exactement  la 
même  doctrine.  Ils  appelaient  ces  fluides  <i  électricités, 
puissances  pneumatiques ,  forces  dynamiques ,  éner- 
gies, etc....  »  Cette  sorte  d'assimilation  technique  avec 
les  forces  matérielles  ne  paraissait  inspirer  alors  aucune 
espèce  de  scrupule  aux  plus  rigides  et  aux, plus  savants 
docteurs  de  l'Eglise.  Absence  absolue  de  controverse  à 
ce  sujet  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  ; 
chacun  semble  regarder  l'opinion  qu'il  émet  comme 
l'opinion  générale.  Ainsi,  Origène  accorde  aux  esprits 
une  espèce  de  vapeur.  Le  mot  immatériel  était,  dit-il. 
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toat  à  fait  iDosité  et  incomiu.  TertuUien  les  assimilait  à 
l'âme  hamaiDCy  à  laquelle  il  assigne,  comme  on  le 
sait,  une  certaine  corporelle.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie partage  la  même  opinion.  —  Saint  Hilaire  est  bien 
autrement  explicite  :  «  11  n'y  a  rien ,  dit-il ,  dans  les 
substances  et  dans  la  création ,  soit  dans  le  ciel ,  soit 
sur  la  terre ,  soit  parmi  les  choses  visibles ,  soit  parmi 
les  invisibles j  qui  ne  soit  corporel.  Même  les  âmes, 
ajoute-t-il,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort, 
conservent  quelqae  substance  corporelle ,  parce  qu'il 
est  nécessaire  que  tout  ce  qui 'est  créé  soit  dans  quel- 
que chose.  » 

»  Saint  Justin,  saint  Césaire,  Cassien,  Minutius,  Félix, 
Fulgence  ,  Arnobe  et  saint  Ephrem  sont  absolument  du 
même  avis. 

»  Saint  Ambroise  veut  que  l'on  réserve  pour  la  sainte 
Trinité,  toute seuky  YeTpression  immatérielle;  «rvndans 
tous  les  êtres  créés ,  dit-il ,  n'étant  immatériel.  »  Saint 
Augustin  soutient  la  même  opinion. 

»  Saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ,  saint  Grégoire  de  Naziance  et  autres  sont  dans  le 
doute  et  penchent  pour  la  corporéité  des  esprits. 

»  S'il  n'y  a  pas  accord  universel  sur  la  nature  des  es- 
prits ,  il  y  a  du  moins  accord  pour  leur  existence. 
Nous  pouvons  donc  dire,  répète  Fauteur ,  en  toute  as- 
surance, intelligences  servies  par  des  fluides;  soit  que 
ceux-ci  leur  soient  naturellement  unis ,  soit  qu'elles  s'en 
emparent  et  les  emploient.  —  De  quelle  nature  seraient 
maintenant  ces  fluides  empruntés?  Les  théologiens  qui 
sont  pour  le  fluide  emprunté  disent  que  les  anges  s'em- 
parent de  Fair  le  plus  pur,  de  Féther  le  plus  subtil , 
comme  les  démons  s'emparent  à  leur  tour  d'une  ma- 
tière plus  épaisse ,  plus  rapprochée  de  nos  vapeurs  et 
quelquefois  de  nos  effluves  les  plus  grossières. 

»  D'autres  théologiens,  tout  en  étant  contre  la  corpo- 
réité matérielle ,  se  demandent  si  les  esprits ,  en  tant 
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que  formes  intellectuelles  et  substantielles ,  ne  seraient 
pas  doués  d'une  matière  spirituelle.  Cette  fois ,  bien  dif- 
férente de  la  notre ,  il  paraît  bien  plus  sûr  d'affirmer , 
avec  saint  Thomas  et  les  plus  célèbres  théologiens ,  que 
le  caractère  indélébile  que  les  sacrements  impriment 
dans  l'âme  a  lieu  à  Vaide  d'un  être  physique  appartenant 
à  Vespèce  des  qualités  spirituelles.  Des  théologiens  moder- 
nes décident  la  question  en  disant  «  que  la  matière 
étant  inerte  de  sa  nature,  ces  agents  sont  spirituels  et 
émanent  des  principes  de  force  et  de  mouvement  diver- 
sement modifiés  par  le  Verbe.  » 

Il  est  une  autre  espèce  de  manifestation  fluidique , 
c'est  celle  qui  paraît  émaner,  dans  toutes  les  opérations 
mystérieuses,  soit  du  magicien,  soit  du  magnétiseur  , 
soit  du  possédé ,  soit  du  médium  employé  par  l'esprit. 
C'est  cette  émanation  qui  donne  le  change  à  tant  d'ob- 
servateurs, fort  judicieux,  du  reste,  mais  qui  ne  sa- 
vent pas  se  résoudre  à  dégager  de  nos  électricités  tour- 
nantes l'agent  mystérieux  qui  se  cache  derrière  elles. 
Si  cependant  ces  personnes  voulaient  faire  attention  à 
la  constante  inconstance  de  ces  effets,  à  leur  opposition 
formelle  avec  toutes  les  lois  connues  de  l'électricité , 
elles  se  convaincraient  bien  vite  que  ce  dernier  im- 
pondérable ,  tout  en  étant  plus  ou  moins  favorable , 
peut-être,  à  l'obtention  des  phénomènes,  ne  leur  est  nul- 
lement nécessaire  ,  puisque  dans  une  foule  de  cas  de 
magnétisme ,  comme  d'aimantation  rotatoire  ,  on  s'en 
passe  complètement. 

»  Quant  à  cette  disposition  pliysiologique,  favorisant 
chez  le  médium  l'action  de  l'esprit  étranger,  nous  croyons 
quelle  existe  ,  et  nous  pourrions  énumérer  ici  une  par- 
tie des  conditions  qui  la  produisent.  Nous  savons ,  de 
plus,  que  ces  esprits  prennent  facilement  possession  de 
nos  organes ,  de  notre  système  nerveux ,  avec  lequel  il 
a  la  plus  intime  relation  ;  le  fluide  qui  circule  dans  nos 
nerfs  étant ,  selon  Newton ,  «  identique  à  l'air  que  nous 
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respirons  ,  »  et  les  poîssances  spirituelles  étant  les 
princes  de  cet  air  dans  lequel  elles  résident.  Mais  comme 
on  les  expulse  de  ces  organes  et  de  ces  fluides  nerveux 
ex'actemenl  comme  le  crucifiement  du  Christ  les  expul- 
sait de  Tatmosphëre  (  car  il  fut  élevé  en  croix  pour 
mieux  purger  Tair  des  principautés  qui  le  souillaient), 
l'espèce  d'assimilation  physiologique  qui  s'opère  entre 
elle  et  nous,  n'est  donc  qu'une  assimilation  accidentelle, 
temporaire  et  toujours  limitée  par  la  permission  divine. 
Malheur  seulement  à  qui  brave  le  péril  et  s  expose  à  de 
semblables  visites  !   » 

Au  moyen  de  l'hypothèse  de  l'auteur:  Intelligences  ser- 
vies par  des  fluides  empruntés  ou  employés  par  elles,  «  il 
pense  qu'il  y  aurait ,  dans  cette  manière  d'expliquer 
tous  les  phénomènes,  un  moyen  transactionnaire  entre 
les  spiritualistes  et  les  rationalistes  en  leur  montrant 
les  esprits  sous  un  jour  plus  acceptable ,  puisqu'au  lieu 
de  l'autre  monde ,  il  ne  s'agirait  plus  ici  que  d'un  monde 
plus  parfait,  de  substances  plus  éthérées,  en  uri  mot  de 
créatures  plus  ou  moins  supérieures  au  propre  esprit 
qui  l'anime  lui-même. 

»  On  choquerait  moins  le  physicien  qui  pourrait 
comprendre  enBn  l'action  de  ces  esprits  sur  la  matière, 
car  il  ne  lui  serait  pas  plus  difficile  de  se  rendre  compte 
de  cette  action  sur  certains  corps  que  de  l'action  fou- 
droyante de  l'électricité  purement  physique  ;  de  cette 
manière  vous  combleriez  l'abîme  qui  parait  séparer  la 
philosophie  spiritualiste  de  la  philosophie  positive  , 
puisque  cet  ordre  moyen  ne  serait  plus  qu'un  règne  hy- 
perphysique,  hiérarchie  admirable  qui,  gravitant  et  se 
perfectionnant  sans  cesse,  nous  conduirait,  de  degré 
en  degré,  jusqu'à  ce  terme  suprême  au  delà  duquel  la 
création  disparaît  toute  entière  :  devant  Dieu  son  créa-' 
teur.  • 

L'auteur  tire  de  tous  ces  faits,  qui  ont  excité  l'éton- 
nement  universel,  cette  conséquence  :  «'que  la  civilisa- 
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tion  est  en  cause,  puisque  elle  est  issue  du  christia- 
nisme. Oui  ,  il  s'agit  de  tous  nos  dogmes,  puisque 
nous  pouvons  dire,  avec  Voltaire  :  «  Pas  de  Satan,  pas 
de  Sauveur  1  »  et  avec  Bayle  :  «  Prouvez-leur  cette 
existence  des  mauvais  esprits,  et  vous  les  verrez  forcés 
de  vous  accorder  tous  vos  dogmes.  » 

»  Il  est  deux  objections  que  Ton  peut  faire  et  qui  pa- 
raissent capitales.  La  première  roule  sur  le  pouvoir 
exorbitant  que  de  telles  doctrines  conféreraient  aux 
puissances  spirituelles,  sur  le  bon  cnmme  sur  le  mé- 
chant ,  sur  le  fidèle  comme  sur  celui  qui  tie  Test  pas  , 
sur  l'innocent  et  sur  l'enfant  comme  sur  le  plus  grand 
des  crinrinels.  La  foi,  à  ce  sujet,  se  repose  dans  la 
promesse  formelle  de  l'Homme-Dieu  pour  conjurer  ces 
mauvais  esprits  ;  tar  ils  se  reconnaissent  sous  le  con- 
trôle d'un  pouvoir  plus  élevé  qui  modère  leur  action,  et 
ne  leur  permet  ni  de  tout  dire  ni  de  tout  faire, 

))  La  seconde  objection  est  celle  de  la  puérilité  des 
phénomènes  signalés.  Où  est  ce  Satan  ^  ce  demi-dieu 
tombé,  cet  antique  adversaire,  ce  grand  prince  de  l'air  ? 
Que  sont  ces  malices  nouvelles  avec  des  guéridons  et  des 
chapeaux? 

»  Laissons  parler  le  grand  Bossuet  sur  les  puérilités  et 
sur  les  déguisements  sataniques  :  «  Puisque  l'ennemi 
dont  nous  parlons  est  si  puissant ,  vous  croirez  peut- 
être,  messieurs,  qu'il  vous  attaquera  par  la  force  ou- 
verte ,  et  que  les  finesses  s'accordent  mal  avec  tant  de 
puissance  et  d* audace.,,.  Mais  Satan  marche  contre 
nous  par  une  conduite  impénétrable  et  cachée  ;  il  ne 
brille  pas  comme  un  éclair  ;  il  ne  gronde  pas  comme  un 
tonnerre  :  il  ressemble  à  une  vapeur  pestiiente  qui  s'è-* 
coule  au  milieu  de  Vair  par  une  contagion  insensible  et 
imperceptible  à  nos  sens...  Il  se  glisse  comme  uu  ser- 
pent ,  et  Tertulien  nous  décrit  ce  serpent  par  une  ex- 
pression admirable  :  «  Il  tè  cache  autant  qu'il  peut ,  it 
resserre  en  lui-même  par  mille  détours  sa  pnldêhbê 
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malicieuse ,  il  ne  craint  rien  tant  que  de  paraître  ; 
quand  il  montre  la  tète ,  il  cache  la  queue  ;  il  ne  se 
remue  jamais  tout  entier  :  »  Ah  I  mes  frères,  c'est  Satan, 
c'es.t  Satan  qui  nous  est  représenté  par  ces  paroles  ;  qui 
pourrait  nous  dire  toutes  ses  profondeurs  et  par  quels 
artifices  ce  serpent  coule  ?  » 

L'auteur  en  conclut  «  qu'il  faut  tirer  de  ce  fléau  les 
seuls  bienfaits  qu'il  ne  peut  nous  refuser ,  ceux  d'une 
foi  plus  complète  ;  que  le  retour  à  la  croyance  aux  es- 
prits rayerait  de  nos  annales  deux  siècles  de  déraison- 
nement complet  y  deux  siècles  de  calomnies  et  de  sar- 
casmes. 

»  Les  sciences  médicales,  d'après  l'auteur,  qui  expli- 
quent tout  par  l'hallucination  et  qui  dirigent  toutes  leurs 
attaques  contre  les  esprits,  les  possessions,  les  exords- 
mes  et  contre  le  magnétisme  y  sont  frappées  de  mort; 
les  prophètes  sont  vengés,  les  miracles  vont  se  com- 
prendre ,  les  visions  s'expliquer  ,  les  hallucinations 
collectives  disparaître. 

»  Le  jurisconsulte  pourra  comprendre  une  masse  de 
législations  incomprises,  sans  revenir  heureusement  à 
des  lois  qui  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs.  Avec  la 
croyance  aux  esprits,  le  matérialisme  est  vaincu  ;  mais 
à  quel  prix ,  peut-être  I  » 

L'auteur  s'effraie  «  de  voir  la  France  jouer  avec  l'in- 
connu ,  avec  un  phénomène  tout  simple ,  mais  fort  dan- 
gereux ,  et  qui  peut  avoir .  des  conséquences  épou- 
vantables :  car  les  tables  devineresses ,  l'évocation  des 
trépassés  ,  si  bien  classées  par  Tertulien  parmi  les 
variétés  de  magie,  sont  parfaitement  identiques  avec  ia 
double  abomination,  foudroyée  dans  le  Deutéronome  : 
«  Qu'il  ne  se  trouve,  parmi  vous,  personne  qui  consulte 
les  devins...  ou  qui  demande  la  vérité  aux  morts  ;  car 
le  Seigneur  a  en  abomination  toutes  ces  choses ,  et  il 
exterminera  tous  ces  peuples  à  cause  de  tous  ces  cri- 
mes. » 
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»  Et  toujours  dans  la  Bible  revienneDt  ces  mêmes 
menaces  suivies  toujours  de  châtiments  semblables , 
comme  si  de  la  cessation  ou  de  la  vulgarisation  de  ces 
pratiques  devait  toujours  dépendre  l'élévation  ou  la  dé- 
chéance des  nations.  «  Vers  le  temps  de  TÂntechrist , 
est-il  écrit  encore ,  la  magie  couvrira  la  terre ,  et  ces 
prodiges  exerceront  jusqu'à  la  foi  des  élus.  » 

»  Que  si  l'on  trouve  Fauteur  bien  simpk  de  trembler 
devant  un  texte  si  vieux ,  c'est  que  dans  tous  les  temps, 
comme  chez  tous  les  peuples  du  globe ,  les  mêmes  ef- 
fets ont  toujours  suivi  les  mêmes  causes  ;  c'est  tout 
simplement  l'idolâtrie  qui  revient  sur  la  scène ,  et  qui 
revient  avec  ses  dieux  ;  c'est  une  lutte  nouvelle  qui  se 
prépare  entre  les  deux  forces  rivales  qui  se  partagent 
le  monde ,  forces  inégales ,  sans  doute ,  puisque  Tune 
est  divine  et  que  l'autre  est  créée ,  mais  forces  tempo- 
rairement opposées  l'une  à  l'autre ,  et  dont  les  progrès 
rivaux  pèsent  constamment  en  sens  inverse  sur  les 
destinées  de  la  terre.  La  lutte  véritable  est  dans  l'es- 
prit humain.  Chacune  de  ses  deux  forces  et  l'invite  et 
l'attire  :  il  est  libre  ;  mais  s'il  choisit  Yillusion,  la  véritA 
sans  être  jamais  vaincue  punit  en  se  retirant  et  se  venge' 
en  laissant  agir  sa  rivale.  —  Ëtait-il  donc  prophète,  cet 
homme  qui  vient  de  s'éteindre  {Donoso  Cortès)  lors- 
qu'il s'écriait  :  «  Ceux  qui  vivront  verront,  et  ceux  qui 
verront  seront  épouvantés...  car  les  révolutions  pré- 
cédentes n'ont  été  qu'une  menace...  La  catastrophe  qui 
doit  venir  sera  dans  l'histoire  la  catastrophe  par  excel- 
lence  ;  les  individus  peuvent  se  sauver  encore  parce 
qu'ils  peuvent  toujours  se  sauver  ,  mais  la  société  est 
perdue.  » 

L'auteur ,  arrivé  à  la  fin  de  son  volume,  dit  «  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  les  missions  diverses  :  à  la  re- 
ligion toute  seule  le  droit  d'organiser  la  défense  et 
d'indiquer  les  moyens  de  guérison.  Aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles ,  celui  de  flétrir  les  hérésies  scien- 
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tifiques  ;  à  vous ,  messieurs ,  celui  d'éclairer  du  flam- 
beau de  la  philosophie  et  de  Thisloire  toute  cette  pneu- 
matologie  nouvelle.  Que  fait-on,  pu  contraire,  depuis 
un  siècle?  Confondant  tous  les  ordres  de  vérités,  on 
porte  aux  mathématiciens  des  problèmes  métaphysi- 
ques, on  interroge  sur  des  causes  les  hommes  qui  ne 
reconnaissent  que  des  effets ,  et  sur  cette  grande  ques- 
tion des  esprits,  on  va  croire  sur  parole  des  gens  qui 
ne  se  sont  jamais  occupés  que  de  phénomènes  matériels. 

»  Le  remède  à  tous  les  effets  sataniques  employé,  de 
tout  temps,  par  les  premiers  chrétiens  et  les  apôtres, 
c'était  Texorcisme ,  Texpulsion  du  démon ,  soit  des  hom- 
mes ,  soit  des  éléments ,  soit  des  lieux  ,  soit  des  édifi- 
ces, etc..  A-t-on  gagné  beaucoup  à  l'abandon  de  tels 
secours  ?  Le  baptême  est  un  véritable  exorcisme ,  car 
on  y  dit  :  «  Sors  de  cet  esprit ,  de  ce  cœur ,  de  cette 
âme  ;  sors  de  cette  tête,  de  ces  cheveux ,  de  ces  pou- 
mans ,  de  ces  membres  ;  sors ,  fuis ,  écoule-toi  comme 
l'eau.  »  On  ne  se  contentait  pas  de  ce  premier  exor- 
cisme ,  on  renouvelait  les  exorcismes  après  le  baptême  ; 
«  car,  dit  un  savant  théologien ,  bien  que  l'on  suppo- 
sât toujours  le  démon  chassé  du  cœur  par  le  baptême, 
on  le  croyait  retiré  dans  la  concupiscence  qui  demeure 
et  qui  est  à  lui,  étant  son  propre  ouvrage.  » 

»  Chez  les  adultes ,  on  renouvelait  aussi  très-souvent 
ces  exorcismes  de  précaution  contre  l'ennemi  qui  tourne 
autour  de  nous,  et  saint  Augustin  a  dit  quelque  part: 
«  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  les  renouvelât  tous  les 
jours.  » 

»  Celait  une  pratique  générale  de  la  foi  primitive.  Plus 
tard,  l'Eglise  crut  devoir  fortifier  plus  officiellement, 
plus  solennellement  encore  une  institution  qui  remonte 
jusqu'au  Sauveur  lui-même ,  jusqu'à  cet  exorciste  divin 
descendu  descieux  pour  précipiter  dans  l'abîme  le  prince 
de  cet  air,  et  pour  guérir  tous  ceux  qu'il  oppressé. 

»  Nous  voyons  donc  l'Eglise  établir  lordrô  de  l'exor- 


ciste ,  et  tracer  les  règles  que  celui-ci  doit  suivre  av«c 
une  sagesse  et  une  science  que  Ton  n'a  point  assez  re- 
marquées. H  faut  voir,  en  effet ,  avec  quel  soin  le  ri- 
tuel établit  la  distinction  entre  les  maladies  nerveuses 
et  les  névropathies  sataniques. 

»  Ces  dernières  ont  toujours  un  triterium  certain ,  et 
consistant  dans  sept  signes  : 

fi  io  Pénétration  des  pensées  non  exprimées  ; 
»  2»  Intelligence  des  langues  inconnues  ; 
»  30  Faculté  de  les  parler,  ainsi  que  les  langues  étran- 
gères ; 

))  40  Connaissance  des  événements  futurs  ; 
»  50  Connaissance  de  ce  qui  se  passe  dans  des  lieux 
éloignés  ; 

»  60  Développement  des  forces  physiques  supérieures  ; 
»  70  Suspension  des  corps  en  Tair  pendant  un  temps 
considérable. 

»  Mais  que  Texorciste  y  prenne  garde  1  qu'il  se  prépare 
longuement  par  la  prière,  le  jeûne  et  la  charité,  dans 
lesquels  il  doit  puiser  ses  forces  principales. 

»  Qu'il  se  méfie  surtout  des  ruses  du  démon  qui  le 
trompe  fort  souvent ,  le  lasse  et  ne  néglige  rien  pour 
bien  lui  persuader  que  la  maladie  est  purement  natu- 
relle. Ces  ruses  sont  innombrables  ;  elles  vont  qiielque- 
fois  jusqu'à  faire  avouer  aux  malades  qu'ils  jouent  la 
comédie  en  demandant  l'exorcisme,  qu'ils  ne  sont  pas 
malades ,  etc.. 

j>  Si  l'on  suit  l'exorcisme  à  toutes  les  époques  de  l'E- 
glise, pendant  quinze  siècles  consécutifs,  pas  un  saint 
qui  n'obéisse  au  précepte  évangélique ,  pas  un  canon 
qui  ne  le  prescrive ,  pas  un  fidèle  qui  ne  le  réclame  à 
l'occasion,  pas  un  fléau  qui  n'y  trouve  un  obstacle,  fort 
souvent  un  vainqueur. 

»  Mais  depuis  Luther,  et  bien  que  les  prolestants  ne 
nient  pas  la  magie,  la  foi  diminue,  la  controverse  al- 
tère la  charité  ;  l'Ëglise  devient  parfois  un  théâtre  ou 


--  568  — 

les  discussions  entravent  le  succès,  comme  à  Loudan  ; 
de  plus  en  plus,  alors,  elle  se  voit  obligée  à  la  prudence 
et  contrainte  de  retirer  à  elle  la  puissance  conférée 
aux  exorcistes  ;  mais  le  dogme  est  toujours  là ,  toujours 
le  même  ;  on  n'en  modifie  pas  un  iota  ;  et  comme  la  di- 
minution de  la  foi  est  la  seule  cause  de  la  diminution 
des  secours ,  on  exorcise  encore  ious  ceux  qui  la  con- 
servent, mais  on  les  exorcise  en  secret.  » 

Observation  :  D'après  cet  auteur,  il  est  évident  que 
Satan ,  en  se  révélant  comme  il  vient  de  le  faire  au 
milieu  des  sociétés  les  plus  éclairées  de  la  terre,  a 
voulu  prouver  d'une  manière  éclatante  qu'il  existe; 
donc  puisque  pas  de  Satan  ^  pas  de  Jésus  ^  Satan  étant , 
Jésus  est.  D'après  l'orthodoxie ,  la  mission  de  Jésus  le 
bénit ,  ayant  été  de  combattre  et  de  vaincre  Satan  le 
maudit,  le  prince  de  ce  monde ,  l'Eglise  ayant  seule  le 
pouvoir  par  Jésus  de  purifier  tous  les  corps  et  de  chas- 
ser Satan  de  tous  les  lieux  où  il  se  cache,  en  avouant  la 
puissance  de  son  mailre  Jésus,  il  est  tout  à  fait  logique 
de  revenir  à  la  foi,  à  l'Eglise,  et  à  ce  moyen  âge  si  dé- 
crié ,  si  méconnu ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  embû- 
ches de  Satan,  le  déloger  de  nos  organes,  t[u'il  fait  agir 
contrairement  à  notre  volonté  et  aux  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Voici  qui  devient  grave  :  M.  de  Mirville  vpit  avec  le 
plus  grand  regret  l'Eglise ,  depuis  plus  d'un  siècle,  né- 
gliger, abandonner  l'exorcisme,  pratique  de  l'ancienne 
Eglise,  selon  lui,  si  précieuse,  si  efficace.  Cet  abandon 
supposerait  que  l'Eglise  aurait  perdu  la  foi  au  diable , 
et  par  conséquent  à  Jésus;  elle  partagerait  donc  l'in- 
crédulité générale.  Ainsi,  dans  le  baptême,  qui  est  un 
exorcisme,  le  prêtre,  le  parrain  et  la  marraine,  mur- 
mureraient des  mots  qui  n'auraient  plus  pour  eux  aucun 
sens. 

L'Eglise  a  une  bien  grande  excuse  à  faire  valoir  ;  car, 
pendant  quinze  siècles,  sa  loi  primitive  lui  a  fait  em- 
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ployer  tous  les  moyens  d'exorcismes  imaginables  contre 
les  attaques  de  Satan.  Elle  a  récité  tant  de  prières, 
allumé  tant  de  bûchers,  brûlé  tant  d'incroyants,  de 
sorciers,  et  de  possédés ,  que  ces  moyens  héroïques 
n'ayant  pu  réussir  à  vaincre  Satan  et  à  le  précipiter 
dans  Tabime,  elle  est  bien  excusable  d'abandonner  cette 
cruelle  et  barbare  pratique,  et  d'entretenir  fort  peu  les 
fidèles,  du  diable  et  des  ruses  que  décrit  si  bien  l'aigle 
de  Meaux,  de  peur  de  les  faire  sourire,  en  faisant  la 
description  de  la  grotesque  figure  que  le  moyen  âge  avait 
donnée  à  l'Ange  déchu. 

Si  les  phénomènes  qui  se  sont  produits  avec  tant  de 
fracas  dans  les  deux  mondes  sont  l'œuvre  de  Satan ,  il 
prouve  par  là  qu'il  se  porte  parfaitement  bien  et  qu'il 
est  plus  fort  que  jamais.  La  théologie  enseigne  que  Sa- 
tan est  créé.,  mais  immortel;  s'il  est  immortel,  il  doit 
éternellement  continuer  ses  maléfices,  il  ne  peut,  par 
conséquent,  être  ni  vaincu  ni  détruit.  Jésus  ne  peut,  ou 
ne  veut  et  ne  doit  pas  vouloir  le  détruire  ;  dans  ce  cas, 
sa  mort  n'aurait  pas  eu  pour  but  de  le  plonger  dans 
l'abîme  et  de  racheter  les  hommes,  mais  seulement  de 
leur  enseigner  les  moyens  de  se  défendre,  de  se  garan- 
tir des  embûches ,  des  obsessions  du  démon ,  par  les 
moyens  qu'il  nous  a  enseignés,  si  toutefois  nous  vou- 
lons, savons  et  pouvons  nous  en  servir,  et  si  encore 
nous  croyons  que  ce  soit  réellement  Satan  qui  nous  tente 
et  nous  tourmente. 

Les  docteurs  disent  que  U%  démons  habitent  notre  at- 
mosphèrey  qu'ils  sont  les  puissances  de  Vair,  qu^ils  possèdent 
toutes  les  sciences  des  choses  sensibles ,  mais  sans  la  cha- 
rité et  la  justice.  Ils  disent  que  les  anges  s'emparent  de 
Vair  le  plus  pur,  de  Véther  le  plus  subtil;  les  démons, 
de  la  matière  la  plus  épaisse,  comme  les  gaz  et  nos 
effluves.  / 

Voici  qu'à  notre  époque,  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  terre,  existent  des  centres  scientifiques  composés 
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d'hommes  protégés  par  leurs  gouvernements ,  qui  font 
de  la  physique,  de  la  chimie,  opèrent  sur  les  gaz, 
Fair,  Féther  et  les  fluides  impondérés.  Ils  opèrent 
donc  sur  les  milieux  que  les  anges  et  les  démons 
habitent.  Si  ces  esprits  leur  sont  unis,  les  savants  ma- 
nipuleraient, dans  leurs  expériences,  des  anges  et  des 
démons;  de  plus,  comme  le  corps  des  savants  est  com- 
posé de  ces  mêmes  éléments,  ils  seraient  eux-mêmes 
nne  combinaison  d'anges  et  de  démons;  leur  corps  se- 
rait un  vrai  laboratoire  de  chimie  angélico-infemale , 
et  puisque ,  comme  les  démons ,  ils  possèdent  et  font 
tous  leurs  efforts  pour  connaître  les  choset  sensibles ,  ce 
sont  de  vrais  démons ,  des  suppôts  de  Satan ,  qui 
s'occupent  très-peu  des  esprits  immatériels  sur  lesquels 
les  théologiens  sont  très-savants;  il  est  clair  que  tous 
ces  démoniaques  devraient  être  brûlés  et  calcinés  dans 
leurs  fourneaux  ;  mais  comme  l'expérience  prouve  que 
les  prisons,  les  bagnes  et  Péchafaud  ne  se  recrutent 
guère  parmi  cette  classe  de  citoyens,  il  est  permis  de 
croire  qu'ils  ont  quelque  charité  et  pratiquent  un  certain 
degré  de  justice ,  et  que  si  ce  ne  sont  pas  des  anges ,  ce 
sont  au  moins  d'assez  bons  diables^  qui  n'ayant  jamais 
persécuté,  anathématisé,  damné  et  brûlé  personne  pour 
propager  et  faire  adopter  leur  science,  ils  méritent 
quelque  respect  et  l'estime  de  tous. 

Les  orateurs  de  l'Eglise  ,  pour  prouver  et  démontrer 
la  vérité  des  Ecritures,  se  servent  du  concours  que  leur 
prêtent  quelques  bons  et  complaisants  savants  dans 
les  diverses  branches  de  la  science;  ces  orthodoxes 
de  nouvelle  espèce  ne  devraient-ils  pas  être  pour  elle 
de  bons  anges?  Ne  serail*il  pas  juste  qu'elle  canonisât 
les  plus  éminents  d'entre  eux  ? 

Il  y  a  donc,  entre  l'Eglise  et  une  partie  des  académi- 
ciens, une  entente  en  apparence  très-cordiale  qui  finira, 
il  faut  l'espérer,  par  édiûer  tous  les  retardataires  ;  alors 
la  science  naturelle  et  surnatucelle  ne  faisant  qu'une,  la 
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société  sera  assise  sur  des  bases  inébranlables;  elle 
entrera  dans  la  terre  promise  de  la  théocratie  religieuse 
et  scientifique.  Ce  qu'il  y  a  de  triste  pour  les  efforts  de 
M.  de  Mirville,  c'est  que  ces  anges  savants  se  sont  tenus 
sur  une  réserve  peu  orthodoxe,  relativement  à  ses  mé- 
moires ;  FEi^lise  elle-même ,  qui  aurait  dft  saisir  Tocca- 
sion  solennelle  que  le  diable  lui  offrait  pour  ranimer  et 
affermir  la  foi  en  Jésus,  a  gardé  le  silence.  Elle  paraît 
n'avoir  aucune  confiance  dans  le  moyen  transaction- 
navre  que  lui  offre  ce  démonologue  pour  concilier  la 
philosophie  positive  avec  la  philosophie  spirittialiste. 
Gomment  expliquer  une  conduite  si  extraordinaire? 

Si  l'on  réfléchit  à  ce  que  dit  Bossuet  des  déguise- 
ments, des  ruses  insensibles,  imperceptibles  de  Satan, 
qui  montre  tantôt  sa  tète,  en  cachant  sa  queue  et  réci- 
proquement; les  artifices  par  lesquels  il  coqle,  circule, 
par  des  milliers  de  détours,  nous  pourrons  pénétrer  les 
ruses  qu'il  emploie  à  notre  époque ,  pour  tromper  les 
savants,  séduire  l'Eglise  elle-même,  se  diviniser  et  se 
mettre  à  la  place  de  Jésus  ou  ne  faire  qu'un  avec  lui. 

Puisque ,  selon  l'orthodoxie ,  Satan  s'est  manifesté  à 
l'origine  du  premier  homme,  toute  1  humanité,  jusqu'à 
la  venue  du  Christ,  a  été  sous  sa  domination.  Depuis 
Jésus,  l'immense  majorité  des  hommes  est  encore  sous 
sa  loi  et ,  au  milieu  des  chrétiens ,  la  portion  la  plus 
intelligente  et  une  partie  des  simples  est  sa  proie.  En 
fait,  Satan  aurait  toujours  été  plus  puissant  que  Jésus, 
car  Jésus  possède  une  armée  de  saints  et  d'anges  de 
tous  degrés  dans  le  ciel.  Sur  la  terre  il  a  une  armée  très- 
bien  organisée,  trës-bien  disciplinée  de  prêtres,  de 
moines  de  toutes  couleurs,  aidés  par  une  légion  de  fem- 
mes enrôlées  pour  la  guerre ,  et  précipiter  Satan  dans 
l'abîme.  Satan  n'a  aucune  milice  officielle,  pas  de  pape 
qui  le  représente  sur  la  ^erre  ;  il  n'a  pas  sacrifié  de  fils 
pour  ses  desseins;  il  ne  sermonne  personne,  ne  fait 
point  de  commandements  écrits,  ni  oraux.  Les  doc- 
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leurs  le  font  si  fin,  si  sublil,  si  rusé,  qu'en  vérité  aa- 
près  de  lui,  Jésus,  l'Eglise  et  les  saints  ne  seraient  que 
des  pauvres  d'esprit.  En  se  révélant  comme  il  vient  de 
le  faire ,  le  diable  semble  chercher  à  prouver  au  monde 
que  Jésus  n'est  ni  son  maître,  ni  son  créateur;  car  il 
serait  par  trop  contradictoire  de  supposer  que  celui  qui 
a  créé  Satan,  ait  voulu  se  donner  un  chef,  un  supé- 
rieur, ayant  le  pouvoir  de  neutraliser,  de  détruire  con- 
stamment ses  efforts  et  l'empêcher  de  racheter  le  monde. 
En  réduisant  Jésus  à  cet  état  de  faiblesse  et  d'infério- 
rité, Satan  cherche  à  ruiner  la  foi  de  ses  plus  fervents 
adorateurs,  à  prouver  qu'il  est  tout  au  plus  un  ange 
bon,  créé  comme  lui  par  le  même  Dieu,  afin*  de  con- 
trebalancer son  pouvoir  malfaisant.  Car,  pour  que  Jésus 
réussisse ,  il  faut  que  le  croyant  fasse  tous  ses  efforts 
pour  combattre  ses  passions;  sans  cette  lutt«  interne, 
sans  cette  victoire  sur  lui-même,  l'individu  ne  peut  se 
sauver. 

Bossuet  nous  montre  Satan,  si  impénétrable  dans  sa 
marche,  arrivant  à  ses  fins  par  des  détours  si  nombreux 
et  si  tortueux,  qu'on  pourrait  croire  qu'il  est  venu  faire 
parler  les  morts,  tourner  les  tables,  les  chapeaux, 
renverser  et  marcher  les  meubles ,  craquer  les  murs , 
carillonner  les  casserolles  pour  venir  au  secours  de 
Jésus,  en  diabolique  confrère,  l'aider  à  sortir  son  Eglise 
de  sa  torpeur,  de  son  engourdissement  séculaire,  et 
faire  un  essai  de  sa  propre  puissance  en  montrant  la 
nullité  de  celle  de  Jésus  et  de  l'Eglise.  Aussi ,  son  génie 
infernal  a  fait  ressusciter  en  France  toutes  les  vieilles 
momies  de  la  théologie  en  soutane  et  en  paletot.  C'est 
lui  qui  souffle  à  tous  les  prédicateurs  leurs  magnifiques 
discours  pour  séduire  et  créer  une  génération  de  jeu- 
nes croyants,  afin  de  former  une  sainte  milice v  assez 
aveugle  et  fanatique  pour  combattre  la  phalange  des 
bons  et  mauvais  démons  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie. Mais  en  même  temps,  par  un  des  subterfuges 
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de  sa  malicieuse  prudence,  Satan,  qui  ne  craint  rien 
tant  que  de  paraître ,  qui  montre  la  queue  quand  il  ca^ 
che  la  tête,  et  ne  se  remue  jamais  tout  entier,  nous  donne 
un  exemple  frappant  des  moyens  astucieux  qu'il  em- 
ploie dans  Fart  avec  lequel  il  se  glisse  dans  la  cornue  cé- 
rébrale de  nos  foudroyants  prédicateurs  ;*pour  parvenir .> 
à  ses  fins,  que  les  théologiens  disent  impénétrables,  le 
rusé  a  choisi  précisément  le  plus  éminent  et  le  plus 
célèbre  des  orateurs  actuels ,  qui  occupe  la  chaire  de 
la  métropole  parisienne,  pour  travailler  à  sa  mysté- 
rieuse divinisation ,  en  présentant  au  monde  le  dogme 
moderne  du  progrès  au  nom  de  Jésus- Christ  qui  est, 
selon  ce  Père,  le  fondement,  le  centre  et  le  sommet  du 
progrès  dans  tindividu  comme  dans  les  nations. 

Pour  cacher  la  profondeur  de  ses  desseins ,  Sartan 
pousse  ce  bon  Père,  avec  ses  charitables  confrères,  à' 
signaler  à  la  société  comme  impies,  sacrilèges,  athées, 
les  penseurs  qui  travaillent  au  dogme  du  progrès  mo- 
derne ,  dont  ces  prédicants  s'emparent.  C'est  ainsi  que 
l'insidieux  fait  accepter  et  reconnaître  sa  puissance  par 
ses  anciens  ennemis  ;  il  leur  fait  prendre  sa  tête ,  en 
attendant  de  leur  faire  saisir  sa  queue  en  la  mettant  à 
la  place  de  la  tête ,  et  accepter  son  corps  tout  entier. 
Ah I  mes  frères,  mes  frères,  c'est  Satan  qui  coule  dans 
nos  organes  et  suinte  par  tous  nos  pores  II 

On  voit  comment  l'Eglise  travaille  à  réaliser,  sous 
l'inOuence  de  l'esprit  des  ténèbres,  la  catastrophe  par 
excellence,  prédite  par  Donoso  Certes  et  de  Maistre; 
car,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  prophéties,  Satan  doit  sor^ 
tir  vainqueur  pour  un  temps. 

Neuf  années  se  sont  écoulées  depuis  la  publication 
du  livre  de  M.  de  Mirville,  sur  un  des  plus  grands  évé^ 
nements  de  notre  siècle.  Où  en  sont  les  tables  devineres^ 
ses  y  Révocation  des  trépassés ,  avec  la  double  abomina- 
tion ,  foudroyée  par  le  Deutéronome ,  et  Vextermination 
de  tous  les  peuples  y  à  cause  de  ces  abominations.  Les 
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masses  ne  s'en  occupent  plus.  Que  reste-t-il  du  grand 
fléau  épidémique?  Quelques  adeptes  qui  cherchent  de 
bonne  foi  à  expliquer  les  phénomènes  qui  se  passent  au 
milieu  de  l'organisme  humain;  quelques  chevaliers 
d'industrie  qui  exploitent  la  crédulité  des  simples  et 
cherchent  à  faire  des  dupes.  Quant  à  la  science  qui  re- 
jette absolument  les  explications  surnaturelles  des  théo- 
logiens, elle  a  tort  de  ne  pas  s'occuper  sérieusement 
des  phénomènes  d'un  fluide  naturel  qu'elle  admet ,  qui 
a  toujours  existé  et  qui  produit  dans  l'homme  sain  ou 
malade  des  effets  qu'il  serait  temps  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-certain  et  de  très-positif,  c'est 
que  les  morts  et  les  esprits  malins  ou  divins  qu'on  in- 
terroge n'enseignent  rien  de  nouveau.  Us  sont  en 
tout  et  pour  tout  aussi  ignorants  que  les  vivants.  La 
science,  ni  l'industrie,  ni  l'art  ne  leur  doivent  aucune 
découverte  sérieuse,  et  puisque  c'est  par  les  seuls  ef- 
forts de  l'intelligence  des  vivants  que  la  société  marche, 
ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  laisser  les  morts, 
les  anges, et  les  démons  tranquilles,  de  conserver  le 
bon  sens  que  Dieu  nous  a  donné ,  et  ne  pas  le  perdre 
comme  il  est  arrivé  à  plusieurs.  Le  meilleur,  le  plus 
efficace  des  exorcismes  que  nous  connaissions,  qui 
chasse  le  plus  sûren^ent  les  mauvais  esprits,  neutralise 
et  détruit  leur  funeste  influence ,  c'est  de  leur  rire  au 
nez  et  de  les  bafouer. 

M.  de  Mirville  en  est  de  toute  manière  pour  ses  frais 
d'érudition  et  de  bonne  volonté. 

La  routinière  et  aveugle  congrégation  de  VIndex  ro- 
main ne  Ta  cependant  pas  repoussé.  Il  est  vrai  qu'en 
homme  prudent  et  habile  il  avait  pris  sqs  précautions. 
M«  Nicolas  avait  fait  approuver  son  ouvrage  par  le  rêvé- 
rend  Père  Lacordaire,  M.  de  Mirville  a  obtenu  les  adhé- 
sions du  révérend  Père  Ventura,  ancien  général  des 
$héa$in$ ,  examnateur  des  éfoéques  et  du  clergé  romain. 
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C'est  le  représentant  le  plus  illustre  de  la  théologie  et 
de  la  philosophie  catholique  au  dix-neuvième  siècle; 

De  M.  le  docteur  Coze  y  un  de  nos  médecins  ks  plm 
considérés,  et  l'un  des  trois  chefs  préposés  par  la  France 
à  la  garde  de  son  enseignement  médical; 

De  M.  de  Saulcy ,  très-savant  archéologue,  voyageur 
célèbre,  physicien  fort  habile. 

Certes,  voila  des  témoignages  fort  respectables  et 
d'une  grande  autorité. 

Le  révérend  père  Ventura  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  pro- 
phète y  monsieur,  et  ne  sais  ce  que  la  miséricorde  ou 
la  justice  de  Dieu  nous  prépare;  mais,  com,me  vous  , 
je  tremble  pour  le  présent,  et  cependant  j'espère  pour 
l'avenir  ;  car,  je  le  vois ,  il  sort  déjà  de  toutes  ces  cho- 
ses  de  merveilleuses  leçons,  11  en  sort,  en  effet,  la  jus- 
tification de  l'Evangile  et  de  la  foi,  la  condamnation 
définitive  d'un  rationalisme  terrassé  par  ces  faits,  et 
par  conséquent  la  glorification  prochaine  de  tout  le  passé 
de  la  véritable  Eglise ,  et  même  de  ,ce  moyen  âge  si 
calomnié,  si  travesti,  si  gratuitemeot  doté  de  tant  de 
ténèbres.  Les  événements  politiques  de  ces  derniers 
temps  étaient  chargés  de  lui  donner  raison,  à  ce  moyen 
âge ,  sous  le  rapport  du.  bon  sens  en  matière  gouver- 
nementale; et  voilà  des  faits  d'une  nature  tout  à  fait 
étrange  qui  viennent  le  venger  des  accusations  de  cré- 
dulité superstitieuse  ;  cette  réparation  était  nécessaire , 
et  après  tout,  notre  siècle  n'a  rien  à  en  craindre,  car, 
certes,  elle  ne  rendra  jamais  qui  que  ce  soit  injuste 
pour  les  progrès  matériels  et  utiles  de  la  civilisation 
moderne.  » 

Le  célèbre  général  des  théatjns,  qui  vante  les  lumiè- 
res du  moyen  âge ,  dit  que  notre  siècle  n'a  rien  à  crain- 
dre du  retour  de  cette  époque  ;  que  ses  partisans  ne  se- 
ront jamais  injustes  pour  les  progrès  matériels  et  utiles 
de  la  civilisation  moderne;  mais,  illustrissime  Père,  ces 
progrès  matériels  que  vous  reconnaissez  et  acceptez , 
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sont  dus  précisément  au  progrès  de  la  méthode  da  ra^ 
tionalisme  terrassé;  et  comme  tout  s'enchaîne  et  se  lie 
dans  l'ensemble  des  connaissances  humaines,  cette 
même  méthode ,  en  s'appliqnant  aux  idées  de  la  civili- 
sation païenne  que  le  christianisme  primitif  avait  adop- 
tées en  grande  partie,  la  civilisation  moderne,  en  vertu 
de  ce  progrès  et  de  ses  connaissances,  repousse  catégo- 
riquement l'ancien  et  le  moyen  âge  fantastiques,  si 
chers  à  la  théologie  et  à  la  théocratie. 

La  situation  fausse  et  insoutenable,  dans  laquelle  l'E^ 
glise  se  trouve  engagée,  se  manifeste  ici  d'une  manière 
bien  éclatante  :  voilà  un  laïque  très-instruit  qui  provoque 
l'Eglise  pour  qu'elle  s'explique ,  et  tire  parti  de  l'événe- 
ment le  plus  extraordinaire  des  temps  modernes,  pour 
ranimer  la  fol.  L'Eglise  fait  la  sourde  oreille,  elle  a  même 
très-sagement  défendu  aux  fidèles  de  s'occuper  de  ces 
phénomènes. 

Le  célèbre  père  Ventura  dit  «  qu'il  faut  que  ce  soient 
les  laïques  qui  présentent  toutes  les  pièces  de  ce  procès, 
afin  que  l'Ëglise  puisse  juger  en  connaissance  de  cause.  » 
Voilà  plusieurs  siècles  que  la  cause  s'instruit,  que  le  pro- 
cès se  plaide  sous  les  yeux  de  tous.  Eh  bien!  les  actes  de 
l'Eglise  que  nous  allons  eiter  dans  le  chapitre  suivant, 
prouvent  qu'elle  a  jugé  en  faveur  du  progrès ,  obtenu 
par  les  efforts  de  la  science  humaine ,  contrairement  aux 
enseignements  de  la  science  dite  divine.  En  conséquence, 
elle  s'arrange  de  manière  à  saisir  très-habilement  l'huî- 
tre et  à  jeter  les  écailles  au  nez  des  plaideurs  laïques 
et  cléricaux,  en  les  persifflant,  les  maudissant,  les  bé* 
nissant  et  les  persécutant,  comme  le  pouvoir  politique  le 
lui  permet. 

Par  un  surcroît  de  précautions  et  de  preuves,  le  pru- 
dent et  habile  M.  de  Mirville ,  aux  trois  appuis  célèbres 
de  la  théologie ,  de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
turelles,  a  joint,  pour  les  effets  magnétiques,  le  témoi- 
gnage du  fameux  escamoteur  Robert  Uoudin ,  qui  est 
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devena  ainsi  le  confrère  du  représentant  le  plus  illustre 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  chrétienne  au  dix- 
neuvième  siècle. 

Il  n'y  a  évidemment  que  Voltaire,  incarné  dans  M.  de 
Mirville,  pour  mettre  en  contact  les  deux  extrêmes, 
en  subtilités  digitales  et  théologiques,  potir  la  gloire 
du  diable  et  le  progrès  de  TEglise  au  nom  de  Jésus- 
Christ  11... . 


CHAPITRE  VII. 

Mouvement  stratégique  de  l*Egll»e  pour  opérer  sa 

tranafor  matlon . 

En  adoptant ,  comme  la  vérité  même ,  toutes  les  idées 
traditionnelles  du  passé  sur  Thomme  ,  la  nature  et 
Dieu  ,  l'Eglise  est  restée  à  trois  mille  ans  en  arrière 
des  cobnaissances  scientifiques  modernes.  En  prati- 
quant les  errements  des  religions  qu'elle  a  renversées 
sous  des  symboles  et  des  dénominations  différentes, 
elle  a  laissé  les  masses  dans  la  superstition,  l'ignorance, 
et  contribué,  en  voulant  tout  diriger  et  dominer ,  à  éloi- 
gner d'elle  les  intelligences  progressives. 

Luttant  depuis  trois  siècles  contre  le  mouvement 
providentiel  qui  entraîne  la  société  vers  un  monde 
nouveau,  sorti  pourtant  des  entrailles  du  christianisme 
primitif,  comprenant  l'impossibilité  d'arrêter  ce  mou- 
vement ,  quelque  répugnance  qu'elle  éprouve  à  le  sui- 
vre ,  elle  se  jette  dans  le  courant  général  des  idées  mo- 
dernes, espérant  s'en  rendre  maltresse.  Rome  lève 
l'interdit ,  et  permet  au  clergé  de  philosopher  et  de 
raisonner  sur  la  religion  ;  le  chef  de  la  catholicité 
reconnaît  et  proclame  que  la  raison  est  le  plus  insigne 
des  dons  du  ciel,  au  moyen  duquel  nous  nous  élevons 

«5 
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ùu^âêsius  des  sens ,  et  frésentans  en  nouS'mê$ne  une  cer- 
taine image  de  Dieu.  Des  prêlres  intelligents  et  instraits 
voulant  philosopher  y  faire  usage  de  leur  raison,  ef- 
frayés des  brèches  qu'elle  fait  aux  dogmes  en  chemi- 
nant selon  les  lois  de  la  logique ,  laissent  alors  la  raison 
de  cAté  pour  faire  de  vains  effprts  de  sentiment ,  afin 
de  concilier  la  foi  sentimentale  aveugle  avec  la  foi  ra- 
tionnelle  clairvoyante.  Le  très-éloquent  et  très-habile 
Père  Félix ,  qui  comprend  la  portée  sérieuse  et  irrésis- 
tible des  travaux  des  penseurs  de  notre  époque ,  s'ar- 
ranga pour  faire  glisser  adroitement,  dans  lampleur  de 
sa  manche,  le  dogme  moderne  du  progrès.  Malheureu- 
sement pour  cet  orateur  autre  chose  est  l'idée  vague 
du  progrès ,  autre  chose  est  la  connaissance  et  la  dé- 
couverte des  vrais  moyens  pour  Topérer  positivement. 
Le  dogme  du  progrès  est,  en  effet,  très-nettement  et 
clairement  indiqué  dans  de  nombreux  passages  de 
l'Evangile,  Jésus,  à  chaque  page,  excite  Tintelligence 
humaine  en  ces  termes  :  Cherchez ,  vous  trouverez  ; 
frappez ,  on  vous  ouvrira;  il  n'y  a  rien  de  si  caché  qui 
ne  se  découvre  ;  il  vient  exercer  le  jugement  de  V  homme  ; 
il  veut  qu'on  déracine  et  jette  au  feu  tout  arbre  qui  ne 
porte  point  de  fruit  ;  il  veut  que  Ton  ém^nde ,  qu'on 
supprime  tout  ce  que  son  Père  n'a  pas  planté ,  c'est-à- 
dire  toute  loi  qui  ne  sera  pas  reconnue  par  Tintelligence 
émanée  directement  du  Père  ;  il  veut  que  le  flambeau 
soit  mis  sur  le  boisseau  pour  éclairer  ;  il  veut  qu'on  mar- 
che en  avant  sans  regarder  m  arrière,  pour  ne  point  se 
pétrifier  comme  la  feoime  de  Loth  ;  il  ne  veut  pas  qu'on 
mette  une  pièce  de  drap  neuf  à  un  vieux  vêtement ,  au* 
trement  le  neuf  déchire  le  vieux  ;  il  dit  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  du  vin  nouveau  dans  un  vieux  vaisseau ,  car  en 
fermentant  il  fait  éclater  le  vieux  vaisseau  :  le  vin  et  le 
vaisseau  sont  perdus;  il  vient  accomplir  la  loi  et  les 
prophètes,  et  non-seulement  il  accomplit  la  loi,  mais  il 
la  modifie ,  et  rt^ette  de  la  loi  ancienne  tout  ce  qui  est 
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vieox  et  usé ,  et  tombe  en  ruines  ;  il  prévient  qu'il  ne 
peut  pas  tout  dire ,  parce  que  l'esprit  humain  à  son 
époque  n'est  pas  assez  éclairé  pour  le  comprendre,  ce 
qui  veut  dire  qull  y  a  beaucoup  de  progrès  à  ac- 
complir. Il  annonce  que  le  Père  enverra  en  son  nom  le 
Consolateur  y  qui  est  le  Saint-Esprit,  qui  nous  ensei- 
gnera toutes  choses,  et  il  votM  rappellera  le  souvenir  de 
toutes  les  choses  que  je  vous  ai  dites  ;  il  donne  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier  sous  (inspiration  du  Saint-Esprit,  En 
d'autres  termes,  il  donne  à  comprendre  que  c'est  à 
l'intelligence  humaine  à  découvrir  tout  ce  qui  sera  ul- 
térieurement nécessaire  pour  marcher  dans  la  bonne 
voie.  Cest  à  elle  à  modifier,  à'' abroger,  à  retrancher 
dans  sa  doctrine  même  ce  qui  ne  sera  pas  en  harmo- 
nie avec  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  et  aussi  con- 
traire à  la  loi  du  Père,  c'est-à-dire  à  la  loi  naturelle  par- 
ticulière à  l'humanité  ;  car  il  n'a  pu  tout  dire ,  il  veut 
que  l'homme  découvre  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice,  après  quoi  tout  nous  sera  donné  par  surcroît. 
Aonc,  tout  ce  qui  sera  reconnu  plus  tard  injuste,  illu- 
soire dans  les  institutions  religieuses,  politiques,  éco- 
nomiques et  morales  qui  découleront  de  sa  propre  doc- 
trine plus  ou  moins  bien  interprétée,  restée  en  beaucoup 
de  points  vague ,  indéterminée ,  devra  être  défini ,  ex- 
pliqué et  formulé  en  loi.  Voilà,  certes,  dans  l'Evangile, 
de  quoi  absoudre  les  ^chercheurs  de  justice  et  d'équité  ^ 
et  répbndre  aux  reproches ,  aux  attaques  aveugles  d'une 
orthodoxie  attardée. 

L'Eglise  semble  ne  pas  entendre  ainsi  le  progrès. 
Pour  elle ,  tout  a  été  dit  ;  il  n'y  a  rien  à  ajouter ,  rien  à 
modifier  dans  la  doctrine  telle  qu'elle  l'a  fixée  ;  cepen- 
dant elle  se  proclame,  par  la  bouche  de  ses  prélats, 
à  la  fois  immuable  et  mobile  ou  progressive.  Examinons 
comment  elle  pratique  et  comprend  ce  qu'elle  appelle 
son  progrès. 


I. 

Au  milieu  des  nombreux  changements  politiques  mo- 
dernes, qoand  la  tourmente  souffle,  elle  plie  et  donne 
ses  bénédictions  de  très-bonne  grâce  aux  drapeaux  di- 
vers qui  s'arborent,  quelle  que  soit  leur  couleur,  en  ca- 
chant soigneusement  dans  le  sanctuaire  le  sien ,  qui  est 
celui  de  sa  prospérité  exclusive  et  de  sa  durée  éternelle. 
Quand  le  danger  est  passé,  elle  travaillp  secrètement  ou 
ostensiblement  à  planter  sa  bannière  sur  les  ruines  des 
partis  et  des  gouvernements  ;  après  les  avoir  soutenus 
ou  contrariés ,  ou  avoir  travaillé  à  les  renverser,  selon 
qu'ils  ont  favorisé ,  ou  fait  obstacle  à  ses  intérêts  tem- 
porels et  spirituels.  Â  force  de  se  faire  toute  à  tous 
en  se  servant  de  tout  et  de  tous,  et  en  se  métamorpho- 
sant tantôt  en  chêne ,  tantôt  en  roseau ,  elle  use  dans 
cette  manœuvre  tous  ses  ressorts ,  met  à  nu  une  politi- 
que d'expédients  et  de  ruse  qui  compromet  son  auto- 
rité, affaiblil  le  respect  qu'elle  devrait  inspirer,  altère 
par  ce  spectacle  le  sentiment  moral  de  la  société  ;  aussi 
elle  finit  par  être  considérée  comme  un  simple  parti 
politique  qu'on  peut  discuter,  combattre  et  renverser 
comme  tous  les  autres. 

H. 

Jésus  a  prêché  Végalité  des  hommes  devant  Dieu  ;  il 
a  enseigné  l'amour  du  prochain  et  la  fraternité.  Malgré 
ces  enseignements,  les  guerres  n'ont  pas  manqué  de  se 
faire  entre  les  chrétiens.  La  catholique  Espagne  s'est 
battue  avec  la  France  très-chrétienne ,  brebis  du  même 
troupeau  du  vicaire  de  Dieu.  Après  la  tuerie,  les  prêr 
très  des  deux  nations  chrétiennes  chantent  tour  à  tour, 
et  quelquefois  en  même  temps,  des  Te  Deum,  en  ren- 
dant des  actions  de  grâces  au  même  Dieu  pour  les  vio- 
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toires  remportées.  11  est  évident  que  ce  Dieu  n'est  pas 
Jésus-Christ,  mais  le  dieu  Mars  :  ces  prêtres  ne  sont 
point  chrétiens  ,  mais  païens. 

Ces  nations  chrétiennes  sont  chacune  sous  la  prolec- 
tion  d  un  saint ,  ces  saints  doivent  se  disputer  devant 
Dieu  pour  obtenir  la  grâce  de  faire  vaincre  leurs  pro- 
tégés. Voilà  dans  le  c^el  la  guerre  des  saints  comme  on 
avait  dans  le  paganisme  la  guerre  des  dieux.  Dans  de 
pareils  conflits,  le  vrai  sacerdoce  chrétien  devrait  se 
taire,  rester  neutre,  ou  mieux,  prendre  le  deuil,  et 
prier  le  Dieu  de  paix  et  d'amour  de  faire  descendre  la 
concorde  parmi  ses  adorateurs. 

III. 

Le  travail ,  dans  l'antiquité ,  était  méprisé ,  exécuté 
par  des  esclaves  ;  Jésus  en  déclarant  tous  les  hommes 
égaux  devant  Dieu  ,  avait  en  principe  détruit  la  dis- 
tinction établie  entre  le  travail  servile  du  corps  et  le 
travail  libre  de  l'esprit  ;  saint  Joseph  était  charpentier  ; 
Jésus ,  dans  sa  première  enfance ,  avait  manié  le  rabot  ; 
il  l'avait  laissé  pour  se  faire  docteur.  En  déclarant  chez 
Marthe  et  Marie  que  l'une  des  deux  sœurs  avait  pris  la 
bonne  part ,  il  s'était  contredit  et  avait  subalternisé  le 
travail  manuel  pour  faire  prédominer  le  travail  spiri- 
tuel. Cette  prédominance  était ,  il  est  vrai ,  nécessaire 
dans  la  première  époque,  afin  que  l'intelligence  pût 
découvrir  les  moyens  nécessaires  pour  réformer  et  ré- 
générer la  société.  Plus  tard ,  cette  prédominance  devait 
devenir  funeste  en  maintenant  l'antagonisme  entre  les 
branches  diverses  de  l'activité  humaine  ;  elle  détruisait 
son  principe  d'égalité ,  de  fraternité  et  de  liberté  qu'il 
avait  posé,  et  a  contribué  à  maintenir  l'esclavage,  le  ser- 
vage ,  le  prolétariat. 
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IV. 


Voici ,  de  nos  jours,  la  domination  da  travail  qai  s'a- 
vance partoat  6ëre  et  dominatrice ,  armée  de  ses  inslro- 
ments  de  paix ,  d  abondance  et  de  véritable  frateT^nité 
universelle.  La  puissance  politique,  chez  toutes  les  na- 
tions, sincline  devant  ce  nouveau  pouvoir  ;  la  religion 
subjuguée  à  son  tour  par  son  ascendant,  afin  de  faire 
acte  de  progrès,  s'est  mise  à  bénir  les  grands  travaux 
de  l'industrie  ;  mais  en  bénissant  le  travail  productif 
dans  les  conditions  actuelles  de  concurrence  anarchique 
et  dépréciative,  de  sophistication,  de  chômage  périodi- 
que, de  salaire  insuffisant  pour  lés  familles,  dérisoire 
pour  les  femmes  et  les  filles  que  le  besoin  conduit  trop 
souvent  à  la  prostitution  ,  l'Ëglise,  par  ses  aveugles  bé- 
nédictionsy  semble  sanctionner,  approuver  le  désordre 
économique  et  moral  actuel  ;  puis ,  en  prêchant  dans 
ses  chaires  contre  les  excès  du  luxe ,  elle  maudit  indi- 
rectement d'un  côté  la  production  qu'elle  bénit  de  l'au- 
tre ;  de  telle  sorte  que  si  les  fidèles  suivaient  ses  con- 
seils ,  la  production  en  se  ralentissant  amènerait  une 
guerre  sociale. 

L'Ëglise  ne  ferait-elle  pas  mieux  de  se  taire ,  comme 
dans  le  cas  précédent,  pour  ne  pas  constater  son  aveu- 
glement et  son  ignorance  séculaire  de  la  science  du  tra- 
vail? 

Les  chrétiens  dès  croisades  se  ruaient  sur  l'Orient 
pour  conquérir  le  tombeau  du  Seigneur ,  en  criant  : 
Dieu  le  veut. 

Plus  tard ,  la  devise  religieuse  intolérante  et  fanati- 
que a  été  :  Crois  ou  je  te  brûle. 

La  formule  anarchique  du  dernier  siècle,  issue  de 
l'Evangile ,  était  :  Liberté ,  égalité ,  fraternité ,  ou  la 
mort. 

A  notre  époque ,  la  production  s'est  tellement  déve- 


—  583  — 

Joppée,  que  les  gouvernements  sont  forcés  d'imposer 
par  le  canon,  à  une  partie  du  monde ,  des  traités  de 
commerce  au  cri  de  :  Z.a  consommation  ou  la  mort 
-Cest  le  compelk  inirare  du  dix-neuvième  siècle.  On 
voit  que  les  Pierre  l'Ermite  sont  bien  changés  :  ils  mar- 
chent à  la  lueur  d'un  autre  flambeau.  T  voient-ils  plus 
clair  que  leurs  devanciers? 


V. 


Les  prêtres  chrétiens,  dans  leurs  sermons,  repro- 
chent au  beau  sexe  (  qui  ne  se  trouve  jamais  assez 
beau;  les  folies  de  sa  toilette  ;  mais  qu'obtiennent  ces 
éloquents  prédicateurs?  Un  sourire  de  désobéissance 
et  la  fanatique  adoration  de  la  reine  du  monde,  qui 
n'est  pas  la  Vierge  immaculée ,  reine  des  cieux.  Pen- 
dez-vous ,  rois  j  empereurs ,  pontifes  grecs ,  pontifes 
romains  :  cette  reine  sans  armée  ,  sans  huissiers,  sons 
police,  sans  menaces  de  punitions  terrestres  et  céles- 
tes, sans  commandements  religieux ,  cette  reine  ,  dont 
les  autels  sont  partout,  adorée  par  les  croyants  de  tou- 
tes les  religions ,  dont  les  dogmes  et  le  culte  sont  ca- 
tholiques, universels  ,  respectueusement  et  ponctuelle- 
ment observés,  cette  divinité  :  c'est...  c'est  la  modcy 
dont  le  temple  est  la  vill&  de  Lutèce.  Le  goût  épuré  de 
ses  prêtres,  qui  ont  reçu  le  sacrement  de  l'ordre  de 
Dieu  même,  s'irradie  urbi  et  orbi  pour  féconder  le  tra- 
vail, produire  la  richesse ,  vivifier ,  comme  la  lumière 
solaire  ,  tous  les  goûts ,  tous  les  penchants ,  toutes  les 
idées  ,  en  donnant  essor  et  vaste  essor  à  la  puissance 
de  l'âme  humaine  la  plus  indestructible ,  la  plus  in- 
domptable de  toutes  ;  car  elle  est  la  vie  même^  l'amour 
du  changement  en  tout  et  partout,  la  fameuse  papil- 
lonne de  ce  fou  de  Fourier  I 

L'Eglise  connaît  bien  les  exigences  de  cette  indomp- 
table puissance.  Aussi  la  bonne  mère  fait  tout  ce  qui 
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loi  est  possible,  dans  les  conditions  de  sa  doctrine, 
pour  payer  son  tribut  à  cette  divinité  par  la  variété  de 
ses  cérémonies,  de  ses  dévotions,  de  ses  béatifications, 
de  ses  inaugurations,  de  ses  processions,  de  ses  mira- 
cles, etc 

VL 

En  fait  d'industrie,  FEglise  fait  prospérer  la  fabrica- 
tion des  articles  de  piété.  Son  système  curatif  repose 
sur  la  foi  au  surnaturel  ;  en  procurant  dés  soulagements 
et  des  guérisons  miraculeuses,  elle  provoque  la  libre  gé- 
nérosité des  croyants;  les  dispenses,  les  absolutions  pour 
des  péchés  de  toute  nature  qui ,  à  une  époque  néfaste 
de  son  histoire ,  s'obtenaient  à  prix  d'argent ,  ont 
depuis  longtemps  disparu  avec  les  causes  qui  avaient 
nécessité  ce  moyen  extra  évangélique,  immoral  et  irré- 
ligieux ;  carie  pénitent  croyait  n'avoir  plus  à  s'humilier, 
à  se  mortifier,  à  se  repentir,  et  à  réparer  par  l'expiation 
et  les  œuvres  de  miséricorde,  le  mal  qu'il  avait  fait.  Ce 
commerce  ,  en  provoquant  la  révolte  des  consciences  a 
puissamment  contribué  à  briser  l'unité  catholique  et  à 
compromettre  la  doctrine  elle-même. 


VIL 


Sous  le  rapport  du  développement  des  richesses, 
quel  plus  prodigieux  et  miraculeux  progrès  que  celui 
qui  s'est  opéré  depuis  l'époque  où  Jésus,  né  dans  une 
étable,  n'avait  point  de  pierre  ou  reposer  sa  tète,  à 
celle  où  son  vicaire  vit  au  milieu  des  plus  vastes  et 
somptueux  palais  de  la  terre  ;  où  le  poulain  de  l'ânesse , 
sur  lequel  il  fit  son  entrée  triomphale  dans  Jérusalem  , 
s'est  transformé  en  ce  merveilleux  wagon  papal  auquel 
ont  été  prodiguées  toutes  les  beautés  et  les  richesses  de 
l'art  moderne  I 
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Si  Ton  se  reporte  à  ces  premiers  jours  où  les  apô- 
tres, ces  sublimes  vagabonds,  se  disputaient  pour  sa<^ 
voir  quel  serait  le  premier  d'entre  eux  dans  le  royaume 
des  cieux,  où  la  mère  des  fils  de  Zébédée  demandait  au 
Maître  qu'ils  fussent  assis  Tun  à  sa  droite ,  Tautre  à  sa^ 
gauche  dans  son  royaume,  on  reconnaîtra  que  ces 
hommes  étaient  pétris  du  même  limon  au  milieu  du*- 
quel  fermentent  les  passions  qui  animent  tons  les  hom- 
mes y  ainsi  que  la  hiérarchie  sacerdotale ,  depuis  le 
simple  serviteur  des  autels  jusqu'aux  évèques,  archevê- 
ques ,  cardinaux ,  princes  de  TEglise  et  pontîfes-ro» , 
avec  leur  soif  inextinguible  d'honneurs  ,  de  richesses  , 
de  pouvoirs  terrestres  et  célestes.  Sous  ce  rapport ,  le 
progrès  de  la  classe  sacerdotale  dépasse  celui  de  toutes 
les  autres.  Si  Jésus ,  sur  le  haut  de  la  montagne ,  a 
résisté  aux  séductions  de  Satan  ,  l'Eglise  a  bien  vite 
succombé  à  la  tentation.  Chaque  genre  d'activité  pour- 
suit ,  sous  des  formes  diverses ,  le  même  but  avec  ses 
procédés  particuliers.  Tous  font  leurs  efforts  pour  se 
procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie  physique,  sans 
laquelle  la  vie  morale  et  spirituelle,  étouffée  sous  les 
étreintes  de  la  misère  et  de  l'ignorance,  ne  peut  se  dé- 
velopper. Ils  sont  instinctivement  poussés  à  posséder 
et  à  augmenter  les  richesses ,  que  la  métaphysique  la 
plus  subtile ,  la  plus  profonde ,  a  résumées  dans  une 
seule  espèce  :  la  monnaie,  pétrie  avec  le  sang  et  la  sueur 
des  masses  laborieuses,  victimes  expiatoires  de  tous 
nos  désordres. 

VHI. 

Les  Pères  de  l'Eglise ,  les  papes  ,  les  conciles  , 
jusqu'à  Bossuei ,  avaient  déclaré  que  tout  intérêt  d'ar- 
gent prêté  était  usuraire,  impie,  abominable,  condam-» 
nable  et  méritait  l'anathème.  Ce  jugement  était  basé  suj 
ce  passage  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
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Luc  :  «  Donne  à  celui  qui  te  demande,  et  ne  te  dé- 
tourne  pas  de  celui  qui  veut  emprunter  de  toi.  »  «  Et 
si  vous  ne  prêtez  qu*à  ceux  de  qui  vous  espérez  recevoir 
quel  gré  vous  en  saura-t-on  ?  » 

L'Eglise  actuelle ,  contrairement  à  TEvangile  et  aux 
premiers  docteurs,  reconnaît  pour  légitime  le  taïuc  légal. 
Si  ce  genre  de  transaction  est  déclaré  libre  ,  le  taux 
légal  disparaîtra ,  l'usure  ne  sera  qu'un  vain  mot.  L'E- 
glise adoptera  et  ratifiera  cette  mesure  comme  toute 
les  autres.  En  agissant  ainsi ,  elle  reconnaît  en  faU, 
pour  ses  guides  et  ses  maîtres,  les  économistes  actuels  : 
ce  sont,  avec  les  savants ,  les  Pères  de  la  nouvelle  foi 
et  de  la  religion  future  ,  dont  le  temple  sera  l'atelier 
du  travail  scientifiquement  organisé  ;  le  coffre-fort  ou 
le  crédit  en  sera  le  tabernacle. 


IX. 


L'amour  des  richesses  était  formellement  condamné 
et  combattu  par  Jésus.  L'Eglise  actuelle  l'excite  au  con- 
traire, en  instituant  et  entretenant  les  loteries  dans  ses 
propres  Etats,  et  en  les  sollicitant  dans  les  sociétés  où 
elles  sont  abolies,  pour  se  procurer  les  sommes  néces- 
saires à  bâtir  des  églises.  Bien  que  le  motif  soit  pieux , 
il  n'en  développe  pas  moins  l'amour  de  l'or  dans  son 
troupeau  par  l'appât  de  primes.  Elle  élève  ainsi  des 
temples  de  pierre  et  abat  les  temples  de  chair  que  Jésus 
avait  voulu  fonder  dans  le  cœur  de  l'homme. 


X. 


Si  l'on  observe  les  événements  de  l'histoire  au  point 
de  yue  des  vicissitudes  par  lesquelles  passent  les  na- 
tions et  leurs  institutions,  nous  voyons  les  Juifs  pardon* 
nés  par  Jésus  expirant  sur  la  croix ,  parce  qu'ils  ne  ser- 
vaient ce  qu'ils  faisaient,  n'être  nullement  pardonnes 
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par  l'Eglise,  qui  a  persécuté  et  persécute  encore  les 
Juifs  au  nom  du  Dieu  de  miséricorde. 

On  voit ,  dans  le  passé ,  des  sectes  chrétiennes  qui , 
tout  en  se  disputant,  s'entretuant ,  n'oubliaient  jamais 
leur  haine  séculaire,  courir  sus  aux  Juifs,  parqués 
comme  un  vil  troupeau  dans  un  coin  de  leurs  villes , 
les  bétonner,  les  bafouer,  les  piller,  les  brûler,  pour 
s'entretenir  la  main  en  donnant  un  libre  essor  à  tous 
les  instincts  de  la  fauve  et  de  la  sauvagerie  primitive. 
Nous  voyons  la  loi  du  progrès  subversif  accomplir  le 
parricide  de  la  nation  initiatrice  par  la  nation  initiée. 

XL 

L'intolérance  fanatique,  s'épuisant  par  ses  excès  et 
par  le  progrès  de  la  raison  philosophique,  voici  le  peu- 
'ple  maudit  qui  sort  peu  à  peu  de  son  ilotisme  politique 
et  religieux. 

Les  grands  travaux  entrepris  en  Europe ,  qui  se  pro- 
pagent sur  tous  les  continents ,  ont  créé  la  féodalité 
financière.  Cette  puissance  rivalise  et  contrebalance 
celle  des  rois ,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  et  se  mou- 
voir qu'à  l'aide  du  nerf  de  toutes  les*  guerres  :  l'ar- 
gent  * 

Dans  le  régime  économique  nouveau,  les  enfants 
d'Israël  sont  les  plus  puissants  ;  leur  suprématie  éclate 
à  tous  les  yeux  ,  sans  violence ,  sans  prédication ,  sans 
révolution ,  sans  persécution ,  sans  conspiration ,  sans 
meurtre;  mais  par  la  seule  puissance  de  leur  génie 
spéculatif,  commercial  et  financier,  ils  sont  parvenus 
à  faire  affluer  dans  leurs  coffres  tout  l'or  du  monde 
chrétien ,  pour  faire  circuler  le  crédit  et  donner  à  tous 
le  travail  et  la  vie  en  s'enrichissant.  Voici  les  chrétiens 
de  la  dernière  heure  affamés ,  dévorés  par  la  cupidité 
et  la  paresse  ,  se  dépouillant  aveuglément  de  leurs 
biens,  attirés  par  l'appât  d'un  gain  aventureux,  qui 
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restituent  ainsi  aux  persécutés  tout  l'or  que.  leurs  ancê- 
tres leur  avaient  extorqué. 

Voici  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  qui  vient 
à  son  tour  courber  son  front,  comme  le  fier  Sicambre, 
sous  le  nouveau  pouvoir.  La  main  qui  bénit  urbi  et 
orM,  tendue  vers  le  tabernacle  du  veau  d'or  desservi 
par  les  Juifs,  rois  de  Vépoque,  est  forcée  de  recourir  à 
des  emprunts  aux  conditions  dictées  par  la  bancocratie. 

Toutes  ces  humiliations,  tous  ces  abaissements  sont 
subis  pour  subvenir  aux  dépenses  gouvernementales  et 
militaires  du  successeur  de  Pierre ,  qui  oublie,  comme 
lui ,  les  paroles  du  divin  Maître  adressées  à  ce  coupeur 
d'oreilles  :  Qui  se  servira  de  l'épèe  périra  par  l^épée.  Don- 
nez au  serviteur  de  tous ,  qui  enseigne  l'humilité ,  la 
pauvreté,  le  pardon  des  injures,  etc... ,  un  million  de 
soldats  :  vous  aurez  un  autocrate  politique  et  religieux 
qui,  au  nom  de  sa  foi,  imposera  par  le  fer  et  le  feu  sa 
loi  civile  et  religieuse  à  l'univers. 

XII. 

L'Ëglise ,  en  se  cramponnant  en  désespérée  au  pou- 
voir temporel,  démontre  en  fait  que  l'esprit  et  la  chair 
ne  font  qu'un,  qu'ils  coexistent,  et  sont  inséparablement 
unis  ;  que  le  royaume  de  l'Eglise  est  de  ce  monde  et  de 
l'autre.  Cette  démonstration  n'est-elle  pas  plus  que  tar- 
dive? Ne  pousse-t-elle  pas  tous  les  rois  à  se  faire  pon- 
tifes à  leur  tour,  comme  quelques-uns  l'ont  déjà  fait? 

Pour  relever  le  roi  de  son  impuissance  politique,  le 
pontife  persécute,  chasse,  emprisonne,  condamné  à  des 
amendes,  mortarise  les  Juifs  qu'il  tienft  sous  sa  main. 
L'Ëglise  persécutrice  sait-elle  bien  ce  qu'elle  fait  ?  Sera- 
t-elle  pardonnée  à  son  tour?  Dans  le  spectacle  qui  se 
dérouie  sous  nos  yeux,  nous  voyons  comment  s'ac- 
complit la  justice  distributive ,  alternante,  progressive 
et  providentielle.  Voilà  les  premiers  qui  deviennent  les 
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derniers,  et  hs  derniers  les  premiers.  Mais  à  quoi  donc 
pensait  Jésus  en  donnant  les  clefs  du  ciel  k  ce  Pierre 
qui  l'a  renié  trois  fois  en  quelques  heures  ;  à  ce  Pierre 
qu'il  repousse  comme  un  Sa(an;  à  ce  Pierre  à  tête 
dure  qui  ne  comprend  que  les  choses  de  la  terre  ?, .  • 

XllI. 

A  (propos  du  jeune  Mortara ,  voici  une  petite  histoire 
recueillie  en  wagon.  Nous  étions  avec  une  parente  et 
une  religieuse  dans  le  même  compartiment.  Cette  sœur 
venait,  pour  voir  sa  famille ,  d'une  tie  que  possède  la 
Porte- Ottomane.  Elle  avait  quitté  l'Orient  quatre  jours 
avant  les  massacres  de  Syrie  ;  elle  nous  racontait  l'état 
de  misère ,  de  saleté  dans  lequel  vivent  les  habitants 
de  cette  île  ;  combien  ils  étaient  touchés  des  soins 
qu'elles  donnent  à  tous.  Un  jour ,  cette  sœur  fut  appe- 
lée par  le  commandant  de  Hle  :  une  jeune  fille  de  huit 
ans,  qu'il  idolâtrait,  était  très-malade;  le  père,  désolé, 
supplie  cette  religieuse  de  la  sauver  ;  elle  hésite  beau- 
coup, car  l'enfant  était  à  toute  extrémité.  Elle  se  décide 
pourtant ,  ne  lui  laissant  guère  d'espoir.  Après  avoir 
mûrement  réfléchi ,  elle  se  décide  à  appliquer  un  fort 
sinapisme  sur  chaque  jambe.  Pendant  que  le  com- 
mandant était  allé  chercher  les  linges  nécessaires  pour 
faire  l'application ,  elle  saisit  ce  moment  d'absence  pour 
baptiser  la  jeune  fille.  «  Quand  il  rentra ,  j'étais ,  dit- 
elle»  tremblante  et  fort  émue,  car  s'il  se  fût  douté  de 
mon  action,  il  meut  poignardée.  »  Après  avoir  fait  son 
application  et  indiqué  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pendant  la 
nuit ,  elle  se  retira.  Le  lendemain ,  de  bonne  heure , 
elle  vint  voir  la  malade.  Quel  fut  son  étonnement  !  elle 
allait  mieux.  —  J'ai  eu ,  dit-elle ,  le  malheur  de  la  gué^ 
rir  I  —  Comment  !  dîmes-nous ,  le  malheur  t  —  Que 
v&ulez-vous ,  c'est  notre  foi!  —  Nous  comprimes ,  en 
effet,  combien  il  était  triste  et  malheureux  pour  sa 
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foi  de  voir  une  chrétienne ,  sam  U  savoir  et  le  txm- 
fotr,  devenir  rinstrument  el  Fornement  de  quelque  ha- 
rem et  aller  brûler  éternellement  en  enfer.  Ce  malheur 
n'arriverait  pas  en  Orient,  si,  après  avoir  escamoté 
rame  des  enfants ,  on  pouvait  enlever  le  corps  aux  pa- 
rents, comme  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  l'enfermer  et 
l'élever  dans  la  foi  chrétienne.  Â  la  mort  de  ces  musul- 
mans ainsi  christianisés,  que  devient  leur  âme?  Les 
théologiens  ont  là  une  bien  grave  question  à  résoudre.  . 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  les  ulémas  connaissent 
très-bien  ce  système  de  prosélytisme  :  ils  ne  sont  nul- 
lement dupes  des  motifs  qui  font  agir  nos  excellentes 
sœurs  auprès  des  malades  mécréants  ;  comme  ils  sont 
aussi  jaloux  de  conserver  la  foi  des  Croyants  à  Maho- 
met que  nos  prêtres  celle  de  leurs  fidèles  à  Jésus- 
Christ,  ils  excitent,  exaltent  le  fanatisme  de  leur  trou- 
peau ,  et  quand  Toccasion  se  présente ,  ils  poussent 
leurs  sectaires  au  massacre  des  chiens  de  chrétiens.,. 
Il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  croyants  d'une  de  ces 
religions  aient  converti  ou  massacré  l'autre  pour  la  gloire 
de  leur  Dieu  et  les  récompenses  célestes  promises. 

XIV. 

L'Eglise  sait  parfaitement  que  l'éducation  et  l'instrac- 
tion  sont  les  moyens  par  excellence  pour  façonner  des 
croyants  et  arriver  ainsi  à  concentrer  entre  ses  mains 
le  pouvoir  temporel  et  spirituel  ;  aussi  s'attache-t-elle  à 
envahir  cette  branche  de  l'activité  humaine ,  espérant 
retenir  et  réunir  dans  son  giron  les  générations  nou-> 
velles  ;  mais  ne  possédant  pas  la  puissance  qui  dispose 
de  toutes  les  ressources  financières  de  la  société ,  la 
nomination  aux  emplois ,  leur  rémunération ,  y  com^ 
pris  la  fonction  religietAse ,  elle  est  obligée ,  pour  que 
les  parents  lui  confient  leurs  enfants,  d'enseigner  les 
matières  exigées  pour  obtenir  les  diplômes  sans  lesquels 
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les  jeunes  gens  ne  peuvent  occuper  aucun  emploi 
dans  l'Etat.  Or ,  cette  instruction  comprend  toutes  les 
sciences  dont  les  vérités  ont  été  obtenues  par  la  mé- 
thode rationnelle  et  expérimentale  ,  opposée  à  la  mé- 
thode simplement  sentimentale,  avec  laquelle  les  Pè- 
res de  l'Eglise  ont  fondé  la  doctrine  chrétienne.  Le 
clergé  enseigne  donc  à  cette  génération  à  se  servir  de 
cette  méthode.  Or,  son  emploi  appliqué  aux  vérités  re- 
ligieuses, conduit  à  la  négation  de  la  physique ,  de  la 
chimie ,  de  la  physiologie ,  de  la  psychologie ,  de  l*as- 
tronomie,  de  la  démonologie  païenne  et  chrétienne , 
que  les  Pères  prenaient  pour  des  vérités  certaines,  di- 
vines. Le  clergé  inocule  ainsi,  avec  son  double  en- 
seignement, dans  l'intelligence  des  jeunes  générations , 
des  éléments  opposés  qui,  en  se  choquant,  se  re- 
poussant, se  neutralisant,  font  des  indifférents,  des 
incroyants,  des  antichrétiens.  Et  ensuite ,  les  orateurs 
catholiques,  très-habiles,  mais  très-illogiques,  emploient 
les  foudres  de  leur  éloquence  creuse  et  vide  à  tonner 
contre  les  incrédules  qu'ils  font  il 


XV. 


Examinons  un  peu  les  conséquences  de  la  bénédic- 
tion des  grands  travaux  de  l'industrie  par  l'Eglise. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  production  sans  consomma- 
tion, ces  deux  aspects  étant  inséparables,  l'Eglise  bénit 
aussi  la  consommation.  —  Or,  bénir  la  production  et 
la  consommation  ,  c'est  reconnaître  à  l'homme  le  droit 
de  jouir  de  la  matière ,  transformée  par  son  travail  et 
son  génie  ;  mais  puisque  l'homme  ne  jouit  de  ses  pro- 
duits qu'avec  ses  sens ,  sa  chair ,  il  s'ensuit  qu'elle  ap- 
prouve et  bénit  les  jouissances  de  la  chair  ;  elle  réha- 
bilite donc  la  chair  qu'elle  avait  maudite  jadis  sous  le 
nom  des  œuvres  et  des  pompes  de  Satan  /... 

Cette  chair  ne  serait  donc  plus  corrompante  et  cor- 
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rompue  ;  sa  convoitise  ne  serait  pins  un  crime  ,  on  pé- 
ché ;  la  terre  ne  serait  plus  une  vallée  de  larnues ,  un 
lieu  d'expiation ,  de  mortification,  d'épreuves ,  où  nous 
sommes  jetés  pour  souffrir ,  nous  repentir  et  mériter 
seulement  la  vie  éternelle.  Le  plaisir  sexuel ,  étant  le 
foyer  autour  duquel  gravitent ,  convergent  et  se  con- 
centrent tous  les  autres  I  serait  forcément  réhabilité  ;  la 
virginité,  cet  état  plitë  saint,  plus  pur  j  n'aurait  été 
qu'un  préjugé  d'une  utilité  passagère ,  comme  toutes 
les  institutions  disciplinaires  de  l'Eglise.  Dans  cette  nou- 
velle voie ,  elle  est  amenée  à  admettre  Vus  et  à  ne 
condamner  que  Vabus  de  tous  nos  pouvoirs  :  Vabus 
serait  seul  le  vrai  péché  de  l'homme  que  nul  ne  peut 
méconnaître. 

La  morale  rentre  ainsi  dans  l'hygiène  intégrale.  Il  est 
évident  que,  dans  cette  nouvelle  voie ,  l'économie  di- 
rectrice et  répressive  de  l'Eglise  doit  changer  et  la  doc- 
trine se  transformer.  De  toute  les  aspirations  évangé- 
liques ,  il  reste  la  recommandation  de  Jésus  :  Cherchez 
avant  tout  la  justice,  après  quoi  tout  U  feste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  Or ,  cette  justice ,  et  la  vraie  mo- 
rale qui  en  découle,  ne  peut  se  trouver  que  par  la  so- 
lution du  vaste  problème  du  travail.  Ce  problème  ren- 
ferme plusieurs  données  inséparables,  telles  que  celles 
de  la  production ,  de  la  consommation ,  de  la  réparti- 
tion, de  la  circulation,  ,de  la  conservation,  des  assuran- 
ces, etc...;  toutes  ces  questions  sont  du  ressort  de  l'éco- 
nomie sociale. 

La  théologie ,  sous  ce  rapport ,  a  été  et  est  non-seule- 
ment nulle,  mais  elle  est  hostile,  parce  que,  à  son  point 
de  vue  exclusif  et  borné,  tout  cela  est  du  matérialisme. 
Elle  a  été  et  est  encore  assez  abandonnée  du  Saint-Es- 
prit pour  ne  pas  comprendre  qu'il  faut  toute  la  puissance 
du  génie  humain  pour  traiter  ces  graves  et  fondamenta- 
les questions  qui,  seules,  auront  la  puissance  d'établir  la 
vraie  justice,  la  vraie  morale,  la  vraie  liberté,  le  véri- 
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Cable  ordre,  la  vraie  religion,  et  procureront  à  ITiomme 
la  somme  de  bonheur  qu'il  peut  réaliser  sur  cette  terre. 
l'Ëglise,  ayant  désespéré  de  pouvoir  résoudre  ces  pro- 
blèmes ici^bas,  a  renvoyé  leur  solution  dans  le  monde 
d-en  haut ,  moyen  commode  et  facile  d'éluder  les  dif- 
ficultés en  de  rester  dans  son  étemelle  quiétude ,  son 
ignorante  et  pétrifiante  immobilité. 

Les  quelques  faits  que  nous  venons  de  citer  suffisent 
pour  faire  voir  comment  l'Eglise  se  dit  à  la  fois  immtia'' 
ble  et  progressive.  Par  son  cAté  immuable  ou  dogmati- 
que ,  elle  est  en  complète  opposition  avec  les  sciences. 
Par  son  cAté  muabh  en  fait,  elle  tourne  le  dos  à  l'Evan- 
gile et  à  tout  son  passé  doctrinal.  Quel  est  celui  des 
deux  cAtés  qui  l'emportera  et  l'entratnera  définitive- 
ment? C'est  évidemment  celui  dans  lequel  elle  est  déjà 
engagée,  qu'elle  ne  peut  arrêter,  et  d'où  elle  ne  peut  se 
retirer, 

RËSUHÉ  DE  LA   QUATRIÈME  PARTIE. 

Les  observations  que  nous  venons  de  soumettre  au 
lecteur  pourraient  être  considérées  au  premier  abord 
|4lmme  écrites  dans  l'esprit  sceptique  et  frondeur  du 
Mix-huitième  siècle.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Nous 
n'avons  voulu  que  constater  les  changements  raisonnes 
ou  instinctifs  qui  se  sont  opérés  peu  à  peu  dans  l'Eglise 
depuis  son  origine  jusqu'à  nous.  Les  recherches  que 
renferment  les  autres  parties  faites  au  point  de  vue  de 
la  philosophie  naturelle,  appliquées  à  l'examen  de  la 
doctrine  révélée,  devaient  nécessairement  faire  ressor- 
tir les  oppositions  inconciliables  qui  en  découlent.  Il  est 
très-certain  que  pour  rendre  possible  les  exigences  de 
la  doctrine  chrétienne,  l'Eglise  a  été  obligée  de  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  de  la  philosophie  naturelle  par 
toute  sorte  de  concessions,  d'accommodements,  d'indul- 
gences, d'absolutions,  qui  sont  au  fond  autant  d'altéra- 
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tions, de  dérogatioiis  aux  principes  liNidaiiientaiix.  La 
oertitode  dans  les  sciences  cosmologiqoes  dmi  son  évi* 
deooe  à  la  méthode  analytique  :  c'est  le  paissant  levier 
du  dix-neaviëme  siècle.  La  ferveor  qui  noos  pousse  à 
étudier  et  à  fouiller  les  doctrines  anciennes  n'a  d'autre 
but  que  de  bien  poser  le  problème  humanitaire,  et  de 
découvrir  les  causes  qui  finissent  toujours  par  affaiblir 
les  dogmes  et  à  les  annihiler.  Nous  cherdions  i  décou- 
vrir dans  la  création  les  vérités  d'une  foi  et  d'une  loi 
vraiment  divine  et  indestructible. 

Pour  quelques  lecteurs,  l'Eglise  est  entrée  depuis  long- 
temps dans  sa  phase  de  décrépitude  et  d'agonie.  Un  phi- 
losophe en  renom  lui  a  donné  encore  trois  cents  ans  de 
vie  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  enterrer  toutes  les 
philosophies  purement  idéologiques  présentes  et  futu- 
res. Pour  qui  sait  voir  et  comprendre,  toute  institution 
qui  a  ses  racines  dans  l'entendement  et  le  cœur  hu- 
main ne  peut  mourir.  Depuis  ce  qu'on  appelle  la 
Renaissance,  le  monde  religieux  est  entré  dans  sa  pé- 
riode d'incubation.  La  chrysalide  spirituelle  opère,  dans 
son  enveloppe,  sa  mystérieuse  transformation,  pour 
reparaître  à  l'état  de  riche  et  brillant  papillon,  plein  de 
force,  de  beauté  et  de  vie. 

Quand  on  étudie  l'histoire  du  mouvement  de  l'Eglise, 
qu'on  se  rend  compte  des  temps ,  des  lieux*,  de  l'état 
d'ignorance  des  peuples,  des  misérables  ressources  éco- 
nomiques que  les  gouvernements  avaient  à  leur  dispo- 
sition ;  quand  on  songe  aux  luttes  qu'elle  a  eu  à  soute- 
nir contre  les  barbares ,  aux  guerres  du  Pape  et  de 
l'Empereur,  aux  schismes  qui  ont  déchiré  son  sein; 
quand  on  pense  à  la  solidarité  forcée  qui  existe  entre 
tous  les  pouvoirs  à  chaque  étape  de  l'histoire,  aux  idées 
si  incertaines,  si  confuses  que  renferment  les  livres 
sacrés,  considérés  comme  dépositaires  de  la  vérité  ab- 
solue ,  on  ne  s'étonne  plus  que  l'Eglise,  pour  sortir  de 
son  chaos  originel,  ait  été' obligée   de   prendre   les 
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mesures  les  pins  énergiques  pour  dominer  tous  les 
pouvoirs  auxquels  elle  était  alor$  très-supérieure  en 
intelligence  et  en  moralité. 

Mais  pour  le  pouvoir  religieux ,  comme  pour  le  pou- 
voir politique,  il  existe  une  force  supérieure,  fatale, 
irrésistible ,  à  laquelle  tout  obéit  et  contre  laquelle  se 
brisent  toutes  les  volontés ,  toutes  les  doctrines  révélées 
ou  philosophiques. 

Bossuet  avait  parfaifement  reconnu  l'existence  et  ia 
puissance  de  celte  force.  Voici  confiaient  il  en  parle  : 
(I  Tous  ceux  qui  gouvernent  se  sentent  assujétis  à  une 
»  force  majeure;  ils  font  plus  ou  moins  qu'ils  ne  peu- 
»  vent,  et  leurs  conseils  n'ont  jamais  manqué  d'avoir 
»  des  effets  imprévus  ;  ni  ils  ne  sont  maîtres  des  dis- 
»  positions  que  les  siëcles  passés  ont  mis  dans  les  affai« 
»  res ,  ni  ils  pe  peuvent  jirévoir  le  cours  que  prendra 
»  l'avenir,  loin  qu'ils  puissent  le  forcer.  » 

Cette  force  majeure ,  qui  domine  et  produit  tous  les 
mouvements  humains,  c'est  la  force  passionnelle  :  elle 
entraîne,  ruine,  détruit  peu  à  peu  tout  ce  qui  s'oppose 
aveuglément  à  sa  marche.  Il  faut  nécessairement  comp- 
ter avec  elle  et  savoir  s'en  servir.  Pour  la  maîtriser ,  la 
rendre  utile,  il  est  nécessaire  de  faciliter  son  cours. 
Pour  cela  ,  il  faut  ouvrir  au  torrent  un  lit  spacieux  avec 
autant  de  branches  qu'il  existe  de  mécanismes  à  faire 
mouvoir.  Alors  le  torrent  dévastateur ,  au  lieu  de  dé- 
truire, porte  partout  l'abondance,  la  paix,  Tordre,  la 
liberté  et  la  vie. 

Nous  avons  montré  comment  l'Eglise,  après  avoir 
fixé  et  systématisé  sa  doctrine,  avait  cherché,  par  l'éduca- 
tion et  la  répression  individuelle,  à  vaincre  les  résistan- 
ces  qui  s'opposaient  à  la  réalisation  de  son  idéal.  N'ayant 
pu  spéculer  sur  les  aspects,  inconnus  ou  très-mal 
connus  à  l'origine  de  la  doctrine,  aspects  qu'il  était 
d'ailleurs  impossible  de  satisfaire,  elle  a  dû  les  considé- 
rer comme  ennemis  de  la  société  et  de  Dieu,  les  com-* 
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battre  à  outrance,  pour  les  détruire  et  les  plonger 
dans  l'abîme,  à  Taide  du  bras  séculier,  sous  le  nom  de 
Satan. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  étudier  principalement 
la  puissance  génératrice  que  TEglise  a  rencontrée  comme 
le  plus  formidable  ennemi,  et  à  expliquer  comment  elle 
ne  pouvait  le  vaincre,  puisqu'elle  l'a  toujours  servi  en 
mode  inverse  j  sans  "s'en  douter. 

Les  oppositions  des  autres  pouvoirs  croissant  et  se 
propageant  dans  la  société,  une  grande  partie  de  la 
chrétienté  s'est  séparée  de  l'Eglise  ;  son  ancienne  auto- 
rité s'est  éclipsée  ;  ses  principes  ont  été  remplacés  par 
ceux  de  la  Révolution  française. 

Depuis  cette  époque ,  le  monde  européen  est  flottant, 
irrésolu  ;  il  éprouve  toutes  sortes  de  commotions  et  de 
crises  ;  il  fait  de  nombreux  essais  politiques  qui  attes- 
tent rétal  instable  dans  lequel  il  se  débat  sans  pouvoir 
et  sans  savoir  en  sortir. 

L'impuissance  des  moyens  révolutionnaires  ayant  été 
constatée ,  des  hommes  instruits  et  laborieux ,  inspirés 
par  un  sentiment  religieux  et  social  élevé ,  se  sont  mis 
à  chercher  comment  ils  pourraient  reconstituer  la  so- 
ciété pour  la  faire  voguer  sur  l'océan  du  monde  nou- 
veau (1);  plusieurs  conceptions  se  sont  produites:  les 
uns  pensant  que  le  pouvoir  moral  et  religieux ,  après 
avoir  dominé,  opprimé  et  cherché  à  diriger  le  pouvoir 
matériel  sans  réussir ,  il  était  nécessaire  et  juste  de  les 
concilier,  de  les  accorder  en  les  déclarant  égaux  et  en 
les  faisant  vivre  en  bonne  intelligence  au  moyen  d'un 
sacerdoce  nouveau.  Dans  cette  voie  battue  de  l'histoire, 
on  rentrait  dans  le  catholicisme,  la  féodalité,  le  sen- 
sualisme et  la  théocratie ,  institutions  usées  qui  ont  fait 
leur  temps  et  ne  peuvent  plus  réussir.  D'autres  ont 
tourné  autour  du  christianisme  primitif  pour  chercher 

(1)  Voir  La  Déomanie, 
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comment  ils  pourraient  le  concilier  avec  les  besoins 
nouveaux  ;  ils  ont  rencontré  toutes  les  nuances  du  com- 
munisme plus  ou  moins  égalitaire,  despotique,  tyranni- 
que  et  impraticable.  Une  autre  catégorie  de  chercheurs, 
laissant  de  cAté  la  question  religieuse  et  politique ,  se 
sont  exclusivement  occupés  des  questions  d'économie 
sociale.  Ces  hautes  et  graves  questions  sont  encore  agi- 
tées sans  qu'aucune  d'elles  aient  été  acceptées  spécula- 
tivement  pour  être  mise  en  pratique.  Les  sociétés  ne 
pouvant  attendre  les  solutions  philosophiques ,  les  be- 
soins matériels  ont  continué  leur  marche  forcée  au 
milieu  de  l'anarchie  économique  et  des  mécomptes  po- 
litiques. L'Eglise ,  forte  de  l'impuissance  de  toutes  les 
écoles,  de  l'incertitude,  de  la  lassitude  des  esprits,  de 
la  ruine  des  partis,  fiëre  de  son  organisation  séculaire, 
de  l'unité  de  direction,  de  sa  discipline,  de  la  solidarité 
étroite  de  tous  ses  membres,  paraît  avoir  la  prétention 
de  profiter  de  tous  les  travaux  modernes  et  de  toutes 
les  défaillances  pour  ramener  la  société  déraillée  dans 
l'ancienne  voie  plus  ou  moins  élargie  et  macadamisée. 

Elle  a  vu  la  bourgeoisie  combattre  pendant  la  Restau- 
ration bourbonnienne  les  velléités  de  retour  au  moyen 
6ge  féodal. 

Elle  a  vu  cette  même  bourgeoisie,  émancipée  par  la 
révolution  française,  victorieuse  en  4830,  se  constituer 
en  oligarchie  pour  maintenir  la  vile  multitude  sous  sa 
loi,  avec  sa  fictive  et  ironique  devise*.  Tout  pour  le 
peuple ,  rien  par  le  peuple. 

Elle  a  vu  le  saint^-simonisme  se  proposant  de  détruire 
l'héritage  pour  devenir  propriétaire  universel,  et  dis- 
tribuer ensuite  à  chacun  selon  sa  capacité,  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Cette  entreprise  théocratique  n'a  pas 
mieux  réussi  auprès  des  propriétaires  modernes  que 
Jésus  auprès  de  ce  bon  jeune  homme  de  l'Evangile  qui 
ne  put  se  résoudre,  pour  être  parfait  et  entrer  dans  le 
royaume  des  cieuic,  à  donner  tout  son  bien  aux  pauvres. 


Ces  reUgioniiaires  qoi,  pour  la  plupart ,  avaient  tait 
le  sacrifice  de  leur  fortaae,  guéris  de  leurs  illosions 
théocra(iqueS|  ont  tourné  leur  ambition  vers  les  spécu- 
lations économiques,  se  sont  enrichis ,  et  ont  fondé  la 
féodalUé  financière  actuelle ,  qui  règne  et  réussit  trop 
bien.  La  bancoeraiie  établie,  les  égoïstes  et  aveugles 
bourgeois,  effarés,  effrayés,  ahuris  par  les  manifesta- 
tions du  peuple,  en  4848,  se  sont  serré  les  reins,  en- 
capuchonnés la  tète  pour  faire  pénitence.  Les  fils  de 
Voltaire,  les  carbonarij  qui  renversaient  les  croix  en 
4830,  se  sont  affiliés  aux  fiis  des  Croisés.  Grâces  au 
.romantisme,  à  la  monomanie  archéologique,  à  l'engoue- 
ment qui  s'est  emparé  du  monde  artistique ,  après  la 
publication  de  Noire-Dame  de  Paru  par  Victor  Hugo, 
pour  la  restauration  des  édifices  du  moyen  âge,  on  a 
pu  croire  que  cet  amour  allait  jusqu'à  désirer  Torgani- 
salion  politique  et  religieuse  de  cette  époque.  Les  vieux 
sceptiques,  les  politiques  aofbigus  et  désemparés,  les 
minorités  épicuriennes,  repues  et  tremblantes,  les 
savants  occupant  des  postes  élevés  dans  TEtat  et  large- 
ment rétribués,  faisant  bon  marché  de  la  vérité  scien- 
tifique, ont  vu  là  un  moyen  d'arrêter  l'élan  émancipa- 
teur  qui  s'est  emparé  des  masses.  Pour  conserver  leur 
heureuse  position,  les  sommités  sociales  ont  pensé  qu'il 
était  habile  et  prudent  de  se  rallier  à  l'Eglise  pour  tâ- 
cher d'en  faire  une  digue  morale  et  religieuse  assez  puis- 
sante pour  s'opposer  aux  envahissements  de  la  démo- 
cratie qui  s'avance  toujours,  pour  sauver  la  famille 
qui  se  dissout,  la  propriété  qui  s'effrite,  la  vieille  reli- 
gion qui  s'affaisse.  Au  milieu  de  toutes  ces  palinodies, 
de  ces  défaillances,  l'Eglise,  ayant  ses  coudées  fran- 
ches ,  a  repris  bravement  son  vieux  système  d'orga- 
nisation; elle  a,  au  plus  vite,  lancé  sur  la  France 
très-chrétienne  son  armée  monacale ,  pour  rétablir ,  si 
c'est  possible,  la  main-morte  religieuse,  pendant  qu'on 
la  détruit  chez  les  nations  voisines.  Aux  ordres  menas- 
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Uqaes ,  fondés  au  moyen  de  dons  pieux ,  elle  joint  les 
contributions  levées  sur  les  fidèles,  les  détournements 
d'héritage ,  la  concurrence  au  commerce,  à  l'industrie; 
elle  accumule  dans  ses  coffres  des  sommes  inconnues , 
de  manière  à  pouvoir  soutenir  i'absolulisme  divin ,  à 
rivaliser  ou  à  s'associer  à  la  féodalité  financière,  et  à  ser 
vir  à  la  fois,  s'il  est  besoin,  Dieu  et  Mamman,  pour  tenir 
les  masses  serves  du  capital ,  comme  elles  l'ont  été  au- 
trefois de  la  glèbe.  Des  théologiens  en  paletot ,  animés 
d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé,  ont  cherché  à  profiter 
de  l'apparition  des  phénomènes  qui  se  sont  manifestés 
en  Amérique  et  propagés  ensuite  dans  la  vieille  Europe, 
pour  chercher  à  ramener  la  société  moderne  au  moyen  âge 
théocratique,  à  la  croyance  à  Satan  et,  par  suite,  à  Jésus* 
Nous  avons  vu  comment  cette  tentative  a  réussi.  D'autre 
part,  l'Ëglise,  comprenant  parfaitement  la  puissance  du 
mouvement  économique  qui  change  l'inclinaison  de 
l'axe  du  monde  social,  voyant  la  société,  par  ses  efforts 
et  les  succès  qu'elle  a  obtenus ,  décidée  à  se  pro- 
curer, malgré  son  veto  religieux,  les  jouissances  que 
son  organisme  réclame  et  que  son  intelligence  est  ca- 
pable de  lui  assurer ,  elle  se  ravise  et  partage  la  foi  du 
monde  nouveau  à  la  puissance  du  travail  ;  elle  s'accom- 
mode des  solutions  plus  ou  moins  heureuses  de  l'empi- 
risme économique  ;  en  conséquence  ,  elle  cherche , 
comme  nous  venons  de  le  montrer,  à  les  adapter  à 
sa  vieille  doctrine.  Elle  travaille  donc  à  mettre  ce  vin 
nouveau  dans  ses  vieux  vases,  à  coudre  des  pièces  de 
drap  neuf  à  ses  vêtements  usés  ;  mais  s'apercevant  que 
la  fermentation  du  vin  nouveau  fait  éclater,  sa  vieille 
vaisselle  vinaire ,  que  le  drap  neuf  déchire  sa  vieille 
défroque,  elle  s'emporte  et,  dans  sa  sainte  colère,  injurie 
les  producteurs  du  vin  et  du  drap  nouveaux  ;  car  elle 
n'est  pas  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'elle  aban- 
donne les  principes  de  sa  doctrine  et  n'en  conserve  que 
la  forme  cultuelle.  Ce  qu'il  y  a  de  très«curieux  ^  c'est 
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qu'en  cherchant  à  conserver  et  à  faire  prospérer  son 
temporel,  à  accaparer  la  finance  pour  réaliser  son  idéal 
terrestre,  Je  catholicisme  réhabilitant  en  fait  la  chair 
commet  un  plagiat  doctrinal  :  il  se  saint-simonisel  Si  le 
clergé  accepte  et  légitime  l'us  de  tous  nos  pouvoirs  et 
veut  en  régler  et  combattre  Vabus ,  il  est  obligé  de 
faire  de  Thygiène  intégrale,  de  cultiver  à  la  fois  la 
médecine  du  corps  et  celle  de  Tâme ,  se  régler  selon  le 
principe  de  limitation  :  Frma  gulam  et  vmnem  camis 
inclinationem  fadlitM  frenabis.  Pour  mériter  et  obtenir 
la  confiance  de  ses  malades  et  exercer  sa  double  méde- 
cine ,  il  faut  qu'il  se  marie.  S'il  veut  mettre  la  paix  et 
entretenir  la  concorde  entre  le  patridat  nouveau  et  le 
prolétariat,  il  faut  qu'il  abandonne  son  pouvoir  tempo- 
rel ;  mais  alors  le  catholicisme  se  fait  disciple  d'Auguste 
Comte  (1).  Quoiqu'il  fasse  dans  cette  nouvelle  voie,  il 
s'éclectise,  entre,  malgré  lui,  dans  sa  période  chao- 
tique, daos  la  plus  inextricable  confusion  que  Ton 
puisse  imaginer. 

Si  TEglise  avec  ses  chrétiens  vermoulus,  avec  les 
débris  des  régimes  passés ,  avec  toutes  les  épaves  que 
le  flux  et  reflux  de  la  •  marée  révolutionnaire  a  jetées 
pèle-mèle  sur  la  grève  du  passé  et  du  présent,  pouvait 
créer  un  corps  assez  fort,  assez  vivant,  surtout  assez 
intelligent  pour  s'emparer  de  la  direction  de  la  société 
moderne,  et  lui  faire  traverser,  sans  naufrage  ,  la  crise 
très-critique  qui  l'agite,  elle  aurait  bien  mérité  de  Thu* 
manité. 

Si  la  réunion  d'un  concile  œcuménique,  si  l'apparition 
d'un  pape  de  génie  a  jamais  été  nécessaire,  c'est  bien  à 
notre  époque  ;  mais  cette  apparition  est  impossible,  car 
ce  concile,  pour  mérifer  ce  nom  et  aboutir,  devrait  se 
composer  de  l'élite  des  représentants  suffisamment 
éclairés  et  d'accord  entre  eux ,   des  divers  aspects  de 

(1)  Voir  La  Déomanie, 
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rhomme,  et  le  pouvoir  religieux  en  être  la  synthèse  co* 
ordoQuée  et  progressive. 

Or,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  de  la 
confusion  générale  qui  règne  »  ce  concile  est  tout  à  fait 
utopique. 

L'Eglise  comprend-elle  la  portée  et  les  conséquen- 
ces de  l'évolution  qu'elle  cherche  à  exécuter  par  ses 
actes  contraires  aux  enseignements  de  Jésus  et  de 
TEglise  primitive?  Est -elle  de  force  à  abandonner 
son  vieux  bagage,  à  faire,  en  un  mot,  peau  neuve? 
Aura-t-elle  le  courage  d'imiter  Jésus  ,  qui  a  modifié  et 
rejeté  de  la  loi  juive  tout  ce  qui  était  vieux  et  usé?  Est- 
elle de  force  à  déraciner  du  christianisme  et  de  son  ca- 
tholicisme dévoyé  tout  ce  que  le  Père  n'a  pas  planté^ 
c'est-à-dire  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  de  l'homme? 
Jésus  lui  en  donne  le  droit  et  le  pouvoir  sous  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit,  c est-à-dire  des  efforts  de  l'intel- 
ligence humaine  -.  c'est  la  consécration  du  dogme  du 
progrès  moderne. 

Si  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'user  de  ce  droit  et  en  use  en 
effet,  que  signifient  alors  les  accusations,  les  diatribes, 
les  invectives,  les  malédictions  que  ses  orateurs,  ses 
prélats  et  le  Saini-Père  adressent  aux  explorateurs  du 
monde  nouveau?  la  dérision  qu'ils  déversent  sur  des 
travaux  qui  les  éclaireot  et  dont  ils  s'accommodent  fort 
bien?  Est-ce  une  ruse  de  guerre  pour  masquer  aux 
yeux  de  leur  troupeau  d'aveugles  le  mouvement  de 
conversion  qu'ils  opèrent  pour  le  conduire  dans  de  nou- 
veaux pâturages?  Cette  manœuvre  peut-elle  se  justifier 
et  réussir  sans  révolter  la  conscience  des  générations 
nouvelles  qu'il  s'agit  de  diriger  et  d'édifier? 

Si  l'Eglise  ne  comprenait  pas  la  portée  de  ses*  actes, 
elle  marcherait  alors  à  l'aventure,  en  aveugle;  elle  se 
laisserait  aller  au  gré  des  agitations  qui  troublent  la 
société.  Elle  ne  saurait  ni  ce  qu  elle  dit ,  encore  moins 
ce  qu'elle  fait.  Elle  spéculerait  sur  la  lassitude  des  es- 

S6 


--  602  — 

pritSy  l'égoïsme,  la  peur  da  désordre,  qui  fait  trem- 
bler les  heureux  du  siècle;  ou  bien  elle  travaillerait  à 
provoquer,  h  fomenter  un  désordre  géoéral,  espérant 
pouvoir,  dans  ce  cataclysme  social,  réaliser  son  idéal  de 
théocratie.  Si  c'était  là  son  espoir,  le  Saint-Esprit  l'aurait 
complètement  abandonnée  ;  car  elle  serait  réduite  au 
seul  instinct  de  la  conservation  qui  sufôt  aux  animaux  , 
mais  qui  est  impuissant  pour  sauver  Thomme  indivi- 
duel, bien  moins  encore  une  classe  d'hommes  qui  a  la 
prétention  de  vouloir  marcher  à  la  tète  de  la  société. 

Nous  bornerons  là  les  observations  que  nous  avions 
à  faire  sur  la  nouvelle  phase  du  mouvement  catholique; 
elles  suffisent  pour  démontrer  cette  grande  vérité ,  à 
savoir  :  que  lorsque  la  science  humaine  a  acquis,  appès 
plusieurs  siècles  de  travaux ,  un  certain  degré  d'évi- 
dence positive  à  cAté  d'une  science  révélée,  divine, 
par  conséquent  fixe,  immuable,  mais  en  fait  reconnue 
plus  tard  pour  être  une  conception  humaine ,  symbo  - 
lique  en  grande  partie,  il  s'opère  forcément  une  scis- 
sion, une  séparation  complète  entre  le  vieux  monde 
des  idées  et  le  nouveau.  L'histoire  montre  qu'arrivées 
à  cette  époque  critique ,  les  religions  n'ont  pas  d'enne- 
piis  plus  intimes,  plus  acharnés  à  leur  ruine,  que 
l'aveuglement,  les  inconséquences,  les  contradictions 
de  ses  propres  ministres ,  les  maladresses  et  les  fausses 
manœuvres  des  conciliateurs  officieux  qui  les  faussent, 
ne  sachant  les  transformer  :  Tout  royaume  divisé  contre 
lui-même  périra...  et  renaîtra. 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  ET  CONCLUSION. 


Dans  la  première  partie ,  nous  avons  constaté  le  peu 
d'accord  qui  règne  parmi  les  philosophes,  les  physiolo- 
gistes et  les  réformateurs  sur  la  connaissance  de  Thomme. 
'Bien  que  l'étude  positive  des  pouvoirs  de  Tâme  ait  com- 
mencé depuis  longtemps,  elle  est,  en  beaucoup  de 
points ,  encore  fort  arriérée. 

Le  lecteur  a  pu  se  rendre  compte  comment  la  ques- 
tion extra-scieniifique  de  l'immortalité  de  l'âme,  que 
quelques  physiologistes  ne  veulent  pas  séparer  de  leurs 
recherches ,  complique  la  question ,  paralyse  leurs  ef- 
forts, compromet  la  science  sans  soutenir  la  religion. 

Dans  la  seconde  partie ,  à  l'aide  des  connaissances 
acquises,  une  étude  plus  détaillée,  plus  approfondie,  de 
l'homme  interne  et  externe  nous  a  permis  de  déter- 
miner ses  aspects  fondamentaux.  Auguste  Comte  a  par- 
faitement établi  que  u  la  biologie  doit  tiécessai rement 
reposer  sur  l'ensemble  des  sciences  inorganiques,  et  les 
suivre  dans  l'ordre  et  .dans  l'exposition  rationnelle  des 
différentes  branches  de  la  science  abstraite  et  positive,  n 
Il  a  très-bien  constaté  qu'au  point  de  vue  mécanique, 
«  le  mécanisme  d'aucun  mouvement  organique  n'a  été 
jusqu'ici  analysé  d'une  manière  satisfaisante;  que 
l'étude  des  fonctions  qui  dépendent  de  la  sensibilité  est 
encore  moins  avancée.  Quant  à  l'impression  directe  de 
ragent  externe  sur  les  extrémités  nerveuses  à  l'aide 
d'an  appareil  physique  plus  ou  moins  spécial,  il  est  clair 


—  604  — 

qa*à  cet  égard  la  théorie  des  sensations  est  subordon- 
née aux  lois  physiques  correspondantes.  Cela  est  sur- 
tout manifeste  d.ms  les  théories  de  la  vision  et  de  l'au- 
dition comparées  à  Toptique  et  à  l'acoustique.  Or ,  la 
combinaison  qu'une  telle  étude  exigerait  entre  les  con- 
sidérations physiques  et  les  considérations  physiologi- 
ques ,  existe  encore  moins  aujourd'hui  que  dans  la  mé- 
canique animale.  » 

«  Il  existe  deux  sortes  de  sensations  :  celles  qu'excite 
le  monde  extérieur,  et  les  sensations  intérieures  qui  se 
rapportent  à  la  satisfaction  des  besoins ,  et  auxquelles 
il  faut  joindre,  dans  l'état  pathologique,  les  différentes 
douleurs.  Bien  que  ces  sensations  ne  donnent  aucune 
notion  directe  sur  le  monde  extérieur ,  elles  exercent 
cependant  une  puissante  influence  sur  les  phénomènes 
intellectuels  et  moraux.  Cette  partie  de  la  théorie  des 
sensations  est  encore  moins  avancée  et  plus  obscure 
que  la  précédente.  La  seule  notion  positive  importante 
aujourd'hui,  incontestable  à  cet  égard ,  consiste  dans  la 
nécessité  du  système  nerveux  reconnu  indispensable 
aux  deux  genres  de  sensibilité.  » 

On  ne  peut  mieux  indiquer  les  études  indispensables 
qu'il  faut  faire  pour  combler  les  lacunes  qui  s'opposent 
à  la  fondation  de  la  vraie  philosophie  de  l'homme.  Si 
nous  n'avons  pas  résolu  les  problèmes  qui  se  rattachent 
k  la  théorie' des  sensations,  nous  pensons  avoir  nette- 
ment précisé  les  lacunes  que  renferment  les  deux  théo- 
ries du  son  et  de  U  lumière^  expliqué  en  quoi  elles 
consistent  et  fait  remarquer  que  les  distinctions  que  nous 
avons  indiquées  sont,  depuis  un  temps  immémorial, 
familières  aux  musiciens  et  aux  peintres  :  le  sei^  com- 
mun universel  les  a  déposées  dans  les  langues ,  vastes 
résumés  du  travail  humain. 

Après  avoir  déterminé  le  nombre  des  sens  internes  , 
indiqué  les  agents  correspondants  qui  les  impression- 
tient ,  les  soUieitent ,  et  donnent  au  sujet  sentant  et 
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pensant  autant  de  moyens  de  connaissances  qn'il  a  d'ap- 
pareils sensoriaux.  II  nous  a  été  facile  de  montrer  la 
nécessité  de  créer,  comme  pour  Touïe  et  la  vue ,  des 
théories  particulières  pour  chacun  des  sens  négligés; 
nous  avons  aussi  suffisamment  indiqué,  nous  Tespérons 
du  moins,  quels  sont  les  phénomènes  qu'ont  à  étudier  et  à 
expliquer  les  savants  pour  compléter  la  physique.  Cette 
science,  de  nos  jours,  comprend  seulement  cinq  par- 
ties ,  qui  sont  :  1»  la  pesanteur  ;  S®  la  chaleur  ;  S®  la 
lumière  ;  4»  le  son  ;  5^  Télectricité.  Elle  doit ,  d'après 
nos  recherches,  s'élever  au  moins  au  double  de  ce  qu'elle 
est  actuellement.  Les  modifications  constatées  dans  le 
son  et  la  lumière  se  sont  naturellement  retrouvées  dans 
les  perceptions  relatives  aux  autres  sens  ;  elles  nous  onl 
fourni  la^  division  et  la  classification  sextaire ,  résumées 
dans  un  septième  terme  :  voilà  comment  la  biologie  se 
lie  è  la  cosmologie,  et  comment  ces  deux  sciences  seiw 
vent  de  base  à  la  sociologie. 

Après  avoir  indiqué  en  quoi  consistent  les  oublis  et 
les  méprises  que  renferme  la  physique ,  nous  avons  ex-« 
pliqué  les  causes  qui  ont  empêché  les  phrénologues , 
les  psychologues  et  les  réformateurs  d'établir  une  classi* 
flcation  positive  des  passions. 

Dans  l'étude  des  facultés  réflectives,  nous  avons  dis- 
tingué les  facultés  qui  sont  communes  à  l'homme  et  à 
Fanimal ,  et  celles  qui  appartiennent  exclusivement  au 
premier.  Ces  facultés  appliquées  aux  choses  concrètes, 
nous  àtii  fait  voir  comment  l'intelligence  acquiert  les 
notions  fondamentales  qui  la  guident ,  en  imitant  instinc- 
tivement et  rationnellement  les  œuvres  de  la  Oréation 
et  en^couvrant  les  lois  auxquelles  elles  sont  soumises. 

Nous  venons  de  signaler ,  d'après  Auguste  Comte, 
l«s  lacunes  que  renferment  les  sciences  qui  se  ratta- 
chent à  la  philosophie  de  l'homme.  Par  une  inconsé- 
quence inexpliquable ,  ce  savant  a  eu  l'aveugle  ambi- 
tion de  vouloir  réorganiser  la  société  sans  se  donner  la 
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peine  de  traiter  et  d'élucider  les  points  de  science  qu'il 
déclare  peu  avancés  et  obscurs,  sans  lesquels  la  science 
de  l'homme  et  de  la  société  reste  empirique  et  illa- 
soire  11  déclare  que  :  sous  le  rapport  de  la  pluralité 
de  l'innéité  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  ainsi 
que  leur  commune  résidence  dans  Tappareil  cérébral , 
ce  principe  est  à  tout  jamais  acquis  à  la  science  par  les 
travaux  de  Gall.  La  localisation  effective  et  la  décompo- 
sition de  rame  en  facultés  élémentaires  sont  selon  lui 
erronées  et  à  refaire  ;  en  conséquence ,  il  réduit  à  dix- 
huit  les  quarante-cinq  facultés  des  phrénologues,  mais  ne 
motivant  par  aucune  étude  scientifique  cette  réduction, 
sa  classification  est  arbitraire  et  sans  valeur,  ainsi  que 
le  système  qu'il  en  déduit  ;  c'est  un  informe  pastiche 
du  passé  inapplicable  au  présent.  Sa  philosophie  n'est 
nullement  positive;  elle  est  fantaisiste  et  ne  mérite  pas 
l'honneur  d'une  réfutation  sérieuse.  S  m  plus  éminent 
disciple,  M.  Litlré,  de  l'institut,  avoue  que  son  maître 
s'est  laissé  entraîner  à  des  aberrations  qu'il  se  voit  obligé 
de  ngeter;  il  reconnaît,  en  outre,  que.r  les  théories  de 
la  morale  de  l'esthétique  et  de  la  psychologie  font  dé- 
faut dans  la  philosophie  positive;  elles  lui  sont  pourtant 
essentielles  tant  qu'elles  ne  sont  pas  constituées.  Une 
foule  de  notions  vraiment  philosophiques  restent  dé- 
classées, sans  lieu  certain ,  sans  ensemble.  La  théorie 
du  sujet  est  le  complément  indispensable  de  la  théorie 
de  l'objet.  La  philosophie,  pour  s'achever,  pour  fermer 
son  cercle  ;  exige  trois  chapitres  contenant  les  linéa- 
ments de  la  morale,  de  l'esthétique  et  de  la  psycholo- 
gie. »  Ce  même  auteur  signale  une  autre  science  : 
l'économie  politique ,  qui  fait  totalement  défaut  dans  la 
philosophie  positive  :  «  elle  est,  dit-il,  partie  intégrante 
de  la  sociologie.  »  —  Gomme  position,  savoir  et  renom- 
mée obligent,  M.  Littré,  avec  ces  condisciples,  sont 
forcés  de  reprendre  la  doctrine  de  leur  maître  en  sous- 
ouvre  pour  la  dégager  des  erreurs  qu^elle  contient  et 
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des  lacones  qui  la  rendent  nulle  en  application.  Ces 
savants  ne  feront  pas  mal  de  se  guérir  de  leur  aveugle 
et  orgueilleux  exclusivisme;  les  aveux  qu'ils  sont  forcés 
de  faire  devraient  les  rendre  plus  modestes.  Nous  les 
engageons,  pour  la  vulgarisation  de  leur  doctrine  ra- 
doubée et  complétée,  de  la  rendre  moins  lourde  et 
moins  fatigante  à  étudier. 

Ces  simples  observations  feront  comprendre  au  lec* 
teur  combien  la  connaissance  intégrale  de  l'homme  est 
indispensable  aux  réformateurs  et  aux  législateurs  pour 
formuler  des  lois  raisonnées  et  durables. 

Le  spectacle  du  monde  extérieur  nous  a  initié  à  la 
loi  de  distribution  sériaire  de  tout  ce  qui  est,  à  celle 
des  rapports  des  séries  entre  elles,  des  termes  qui  les 
composent,  et  le  résultat  final  auquel  tendent  tous  les 
mouvements. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  général  des  religions 
et  de  leur  série  >  nous  avons  été  conduit  à  considérer 
les  luttes  qu'elles  se  font  entre  elles  ,  ainsi  que  les  phi- 
losophies,  comme  destinées  à  dégager  peu  à  peu  l'es- 
prit humain  des  erreurs,  des  illusions  qui  empêchent 
la  science  de  découvrir  les  lois  destinées  à  réaliser  l'as- 
sociation universelle. 

L'histoire  des  religions  est  l'odomëtre  social  par  excel- 
lence du  passé  :  il  sert  à  constater  le  point  de  départ, 
de  parcours  et  d'arrivée  suivi  par  chaque  société  pour 
créer  une  doctrine,  la  pratiquer,  l'user,  reconnaître 
son  impuissance,  l'abandonner  en  la  transformant. 

La  cause  fondamentale  qui  divise  les  sociétés  sous  le 
rapport  de  la  vérité  religieuse,  nous  a  montré  comment 
chacune  a  raison  et  a  tort ,  comment  toutes  peuvent 
s'entendre.  Nous  avons  terminé  cette  seconde  partie  en 
indiquant  les  moyens  employés  par  les  législateurs  pour 
créer  et  maintenir  Tordre  dans  les  sociétés. 

La  troisième  partie  a  été  consacrée  à  définir  l'idéal» 
particulier  à  chacun  de  nos  aspects,  dont  l'ensemble 
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constitue  ndéal  do  bonhear  parfait,  diimétiqne,  mirage 
enchantear  qui  fascine  les  individos  et  les  sociétés  en 
les  conduisant  sooyent  à  leur  perte.  Le  lecteur  a  pa 
voir  que  les  réformateurs,  les  philosophes  anciens  et 
modernes  n'ont  spéculé  que  sur  deux  on  trois  manières 
d'être  de  l'homme;  ils  ont  méconnu  ou  trës-mal  connu 
les  plus  importantes ,  les  plus  impérieuses  :  celles  sur 
qui  reposent  la  êiahilité  et  la  prospérité  des  sociétés,  La 
réaction,  la  lutte  ostensible  on  latente,  instinctive  ou 
raisonnée  de  ces  forces,  finit  toujours  par  vaincre, 
comme  Texpérience  le  pronve ,  les  obstacles  artificiels 
qu'on  leur  oppose ,  et  forcent  les  législateurs  à  mettre 
leurs  lois  d'accord  avec  elles. 

La  détermination  des  conditions  à  remplir  pour  mar- 
cher vers  chaque  idéal ,  nous  a  révélé  l'état  d'ignorance 
et  de  barbarie  dans  lequel  sont  encore  plongées  les  so- 
ciétés les  plus  avancées  :  elles  agissent  encore  sons  Fim- 
pulsion  du  simple  instinct  social. 

La  classification  des  passions  affectives  a  mis  è  jour 
l'immense  richesse  que  renferme  le  cœur  humain,  les 
innombrables  combinaisons  harmoniques  qu'elles  peu- 
vent former.  Vient  le  tableau  encyclopédique  des  con- 
naissances humaines  correspondant  aux  diverses  sphè- 
res de  rame  (p.  316).  Les  deux  sciences  de  l'assortiment 
des  sentiments  et  des  qualités  organiques ^ont  encore  à 
nattre ,  et  ne  se  pratiqueront  de  bien  longtemps. 

Le  lecteur  a  pu  reconnatlre  que  dans  tous  les  temps, 
les  hommes  de  génie  ont  rêvé,  pressenti  et  indiqué 
des  modèles  d'harmonie  sociale  ,  et  quels  sont  les 
moyens  qu*ils  ont  imaginés  pour  les  réaliser.  Ces  idées, 
cpnstamment  poursuivies ,  ont  fini  de  nos  jours  par 
être  assez  élucidées  pour  faire  entrevoie*  la  possibilité 
de  créer ,  non  une  science  sociale  aussi  exacte  que  celle 
de  l'astronomie^  mais  un  art  ayant  des  principes. et  des 
moyens  assez  certains  pour  servir  de  guide  au  gouver- 
nement des  sociétés.  Ce  qui  s'oppose  à  la  possibilité  de 


rexistenoe  dHine  menée  sociale,  à  prévisions  eertaînes, 
ce  sont  les  découvertes  imprévues  qui,  dans  le  cours 
des  périodes  sociales,  se  révèlent  à  des  époques  indé- 
terminées et  indéterminables  ;  ces  découvertes  modi- 
fient, détruisent  la  régularité  de  la  courbe  jalonnée , 
selon  Thistoire  du  passé.  Le  déroulement  irrégulier  de 
la  spirale  du  progrès  s'oppose  à  la  précision  du  calcul 
mathématique,  et  rejette  Tinteiligence  dans  le  seul  cal- 
cul des  probabilités.  La  philosophie  de  Phistoire,  qui  a 
la  prétention  de  déterminer  avec  précision  les  institu- 
tions qui  doivent  gouverner  les  sociétés  à  venir,  est, 
par  conséquent,  vaine. 

£n  examinant  comment,  sous  Tempire  des  fatalités 
cosmiques  et  biologiques,  les  hommes  se  sont  organi-» 
ses  pour  Tattaque  et  la  défense,  nous  avons  constaté 
qu'ils  ont  instinctivement  imité  la  distribution  hiérar- 
chique sériairç  de  la  nature.  Cette  organisation  s'est 
peu  à  peu  perfectionnée  et  a  commencé  à  introduire  l'or- 
dre dans  les  sociétés.  Cet  ordre  anarchique  et  confus 
s'est  élevé  à  Vordre  mesuré,  instinctivement  pris  pour 
type  idéal  par  le  génie  humain.  Nous  avons  cherché  à 
faire  comprendre  en  quoi  consiste  la  série  simple,  la 
série  composée  et  la  série  mesurée.  Comment  la  première, 
par  son  côté  malfaisant,  conduit  au  désordre^  à  l'injus- 
tice, à  la  tyrannie;  et  aussi  comment  les  séries  diver- 
ses à  intérêts  opposés  produisent  et  entretiennent  le 
désordre  social  qui  ne  cessera  que  par  la  solidarité , 
l'association  de  ces  mêmes  corps,  agissant  dans  un  but 
commun  pour  le  bien  individuel  et  collectif. 

Le  type  de  l'inégalité  harmonique  et  subversive  des 
séries  ,  ainsi  que  les  autres  lois  physiologiques  réunies 
à  celles  qui  gouvernent  les  phénomènes  cosmologiques, 
nous  donne  une  idée  de  la  nature  des  recherches  dont 
la  découverte  constituera  la  théologie  ou  la  métaphy- 
sique  naturelle  ^necievnenl  révélée  par  Dieu  dans  sa 
création  ;  seul  livre  réellement  divin,  expression  vivant^ 


—  MO  — 

de  sa  pensée ,  qu'il  s'agit  d'étudier  pour  découvrir  la 
vérité,  et  non  de  l'inventer  comme  l'ont  pratiqué  les 
visionnaires  du  passé. 

La  critique  de  la  loi  sériaire  absolue  telle  que  la  con- 
çue M.  Proudhon ,  nous  a  servi  à  expliquer  en  quoi 
consistent  les  séries  naturelles  harmoniques,  à  raison 
inégale  relatives,  qui  seules  peuvent  servir  de  type 
dans  la  pratique.  Il  est  d^^plorable  de  voir  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  avancés  de  notre  époque, 
ignorer  encore  la  portée  de  la  loi  de  cette  distribution 
appliquée  à  tous  les  ordres  de  faits.  Proclamée  et  démon- 
trée depuis  trente  ans,  ils  semblent  ne  pas  se  douter  de 
l'existence  de  ce  novum  organum;  et  vouloir  s'enterrer 
dans  la  vieille  ornière  historique  et  métaphysique  III 

L'examen  de  la  Science  du  Beau  a  pu  convaincre 
le  lecteur  quil  ne  peut  exister  de  science  du  Beau; 
que  l'eslhétique  éclectique,  sans  principes  précis,  à 
dominante  platonicienne,  fantastique,  illusoire,  est 
impuissante  à  diriger  et  à  faire  progresser  l'art  chez 
les  modernes.  Le  travail  couronné,  ayant  passé  en  re- 
vge  les  diverses  puissances  de  l'àme  humaine,  nous  a 
donné  une  connaissance  assez  exacte  de  l'état  actuel 
des  idées  morales  et  religieuses  de  cette  philosophie. 
C'est  une  mosaïque  bigarrée  ,  composée  de  tous  les 
détritus  du  passé,  enveloppée  d  un  suaire  très-richement 
orné  de  broderies  littéraires  qui  ne  font  que  cacher  la 
stérilité  et  la  pauvreté  du  fond. 

La  dernière  partie  devait  nécessairement  être  con- 
sacrée a  l'étude  de  la  religion  judéo-chrétienne  qui  a  con- 
tribué à  fonder  le  monde  occidental. 

D'après  les  nombreux  travaux  modernes,  la  science 
de  Moïse  n'a  pu  être  considérée  que  comme  le  résumé 
des  connaissances  du  sanctuaire  égyptien  de  son  épo- 
que. La  traduction  de  saint  Jérôme ,  bonne  pour  les 
masses  populaires,  n'était  pas  admise  par  les  hommes 
éclairés  de  ;soq  temps. 


Les  découvertes  moderDes  ont  expliqué  les  causes  des 
illusions,  des  méprises,  des  faux  jugements  des  anciens 
sur  les  phéDomënes  cosmologiques. 

Les  idées  bibliques  et  platoniciennes,  en  passant 
dans  lËvangile,  ont  contribué,  avec  les  différences  qui 
se  remarquent  entre  les  récils  des  quatre  évangiles,  à 
faire  douter  de  Taulhenticité  des  faits  rapportés.  Le 
sens  caché,  allégorique,  mystique  des  divers  passa- 
ges ont  obligé  saint  Paul,  dans  la  pratique,  à  suivre 
une  marche  peu  conforme  aux  enseignements  exagérés 
du  texte.  Aussi  le  grand  Apôtre  a  éliminé  en  grande 
partie  les  idées  de  Jésus.  On  peut  dire ,  sans  exagéra- 
tion ,  que  la  doctrine  purement  chrétienne  n'a  jamais 
existé  :  au  lieu  du  christianisme ,  c'est  le  paulinisme 
qui  a  prévalu. 

Nous  avons  fait  observer  comment  l'Eglise,  après 
saint  Paul ,  s'est  vue  obligée  d'agir  pour  faire  respecter 
et  suivre  ses  enseignements. 

Les  fondateurs  de  la  doctrine  n'ayant  pu  déterminer 
scientifiquement  le  nombre  et  la  nature  des  rapports 
qui  existent  entre  l'organisme  humain  et  le  milieu  am- 
biant, attribuant  à  son  libre  arbitre  une  puissance  qu'il 
n'a  pas,  pour  vaincre,  dompter  et  détruire  en  lui  les 
passions  qu'ils  ont  considéré  comme  ennemies  de 
l'homme,  de  la  société  et  de  Dieu  ;  ces  docteurs  ont 
adopté  un  système  de  discipline  contre  nature,  et  par- 
tant, impraticable  pour  l'immense  majorité;  aussi,  la 
puissance  de  l'Eglise  a  dû  nécessairement  s'affaiblir , 
compromettre  l'ensemble  de  son  système  et  amener 
peu  à  peu  la  décomposition  de  la  société  chrétienne. 

Sous  le  rapport  du  mariage ,  d'après  les  Confessions 
de  saint  Augustin^  nous  voyons  que  pour  sa  sainte  mère 
une  dot  dodue  était,  comme  de  nos  jours,  le  point  ca- 
pital. Nous  avons  cherché  a  mettre  en  évidence  la 
cause  des  injustes  et  grossières  appréciations  des  Pè- 
res de  l'Eglise  sur  la  nature  (i(e  la  femme  et  la  déplo-< 
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rable  înfiuence  que  ces  opinions  ont  encore  à  noire 
époque. 

Au  milieu  des  bouleversements  politiques  et  religieux 
qui  ont  si  profondément  remué  le  sol  européen ,  TEglise 
ayant  fini  par  perdre  son  autorité  sur  les  rois  et  les 
peuples,  s'est  vue  obligée  pour  se  conserver,  de  mat- 
tresse,  de  souveraine  qu'elle  était,  de  se  faire  la  ser- 
vante du  despotisme  politique ,  espérant  toujours  pou- 
voir reconquérir  son  ancienne  puissance.  Dans  cette 
situation  ,  elle  s'est  condamnée  à  suivre  une  marche 
contraire  à  sa  haute  mission. 

Quant  à  son  passé ,  quelles  qu'aient  été  les  illusions , 
les  déviations,  les  désordres  que  son  histoire  rappelle, 
FEglise  n'en  a  pas  moins  envahi  une  partie  du  monde , 
remplacé  des  religions  anciennes,  commencé  à  affran- 
chir les  faibles  de  l'oppression  des  forts ,  conservé  le 
dépdt  des  connaissances  humaines ,  favorisé  indirecte- 
ment le  développement  des  forces  de  Tème  tout  en  les 
combattant.  C'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  et  avec 
les  meilleures  intentions  que  TEglise  a  agj  :  elle  a  fait 
ce  qu'elle  a  su ,  ce  qu'elle  a  pu  ;  le  blâme  ne  saurait 
l'atteindre.  Mais  ce  qu  elle  a  pu  ,  ce  qu'elle  a  su  dans  le 
passé  ne  peut  s'appliquer  au  présent  ;  ses  vieux  moyens 
de  direction  sont  usés.  Btle  reconnaît,  au  fond,  la  né- 
cessité de  changer  et  de  renouveler  son  ancien  outillage. 
Mais  ici  tout  est  nouveau  et  à  créer.  Aussi,  elle  est  tout 
à  fait  désorientée  et  ne  sait  comment  se  réorganiser. 
Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  lui  rendre ,  c'est 
d'exposer  franchement  l'état  des  choses,  mettre,  comme 
dit  le  Révérenâ  Père  Ventura,  les  pièces  du  procès  sous 
les  yeux  de  tous,  afin  que,  pour  ce  qui  la  concerne ,  elle 
prenne  les^  mesures  Jes  plus  sages  pour  se  conserver  et 
marcher  avec  le  monde  nouveau. 

Nous  prétendons,  en  agissant  ainsi,  être  plus  utile  à 
la  cause  religieuse  que  tous  les  imprudents  et  aveugles 
amis  qui  la  compromettent. 
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Guidés  par  le  seal  désir  de  débrouiller  le  chaos  que 
les  efforts  empiriques  du  pHSsé  ont  produil,  nous  avons, 
à  l'aide  des  travaux  de  nos  devanciers,  cherché  à  pé- 
nétrer, à  fouiller  dans  les  entrailles  de  Thomme  indi- 
viduel et  collectif,  pour  reconnaître  et  découvrir  Thomme  ^ 
naturel ,  l'homme  selon  Dieu.  Dans  ce  cours  de  physio- 
logie, de  pathologie,  de  clinique  et  de  dynamique  so- 
ciale, nous  avons  constamment  trouvé  la  lutte  des  for- 
ces passionnelles  irréductibles  de  l'individu,  ou  des 
groupes  d'individus  contre  les  digues  civiles  et  religieu- 
ses élevées  pour  s'opposer  aux  ravages  que  ces  forces  ^ 
livrées  à  elles-rmèmes  sans  contrepoids  naturels  et  rai- 
sonnés  ,  produisent  toujours. 

Après  avoir  déterminé  l'idéal  que  poursuit  chacun  de 
nos  aspects,  et  expliqué  la  cause  de  tous  les  désordres, 
nos  études  nous  ont  convaincu  que  la  lutte  qui  s'est  en- 
gagée, depuis  près  d'un  siècle,  entre  la  révélation  et  la 
révolution,  entre  X aristocratie,  la  théocratie  et  la  démo^ 
cratiej  entre  le  droit  des  rois  et  le  droit  des  peuples,  a 
un  double. but  à  atteindre.  Le  premier,  la  nécessité  de 
délivrer  tous  les  peuples  du  fléau  de  la  guerre  suscitée 
par  la  politique  des  rois  et  la  soif  des  conquêtes ,  qui 
pousse  les  Barbares  du  Nord  à  s'avancer  et  à  envahir  la 
plus  intelligente  moitié  de  l'Europe;  le  second,  d en- 
tamer ensuite ,  en  toute  sécurité  et  liberté,  la  guerre 
pacifique  de  l'intelligence  qui  s'est  déclarée  entre  fem-  ' 
pirisme  politique,  moral  et  religieux  du  vieux  monde, 
et  la  découverte  positive,  méthodique  des  voies  et  moyens 
pacifiques ,  capables  de  satisfaire  et  d'accorder  les  intérêts 
à  opposition  subversive  dans  le  monde  nouveau.  Car ,  ou- 
tre la  lutte  et  l'opposition  des  grands  groupes  organisés, 
il  y  a  lutte  ,  opposition  d'intérêt  entre  le  cultivateur  et 
le  fabricant ,  entre  le  commerçant,  le  fabricant  et  le* 
cultivateur,  entre  ces  trois  producteurs  et  le  consom- 
mateur ;  opposition  d'intérêt  entre  le  maître  et  le  do- 
mestique, entre  les  peuples,  entre  les  familles,  etc.. 


—  6U  — 

Or ,  il  s'agit  de  passer  de  la  lutte  subversive ,  anarchi- 
que ,  oppressive ,  barbare ,  inhumaine ,  à  la  lutte  ému- 
lative ,  pacifique  ,  harmonique  ,  conservative ,  hu* 
maioe ,  etc... 

Si ,  en  terminant ,  nous  laissons  de  cA(,é  le  passé  et  le 
présent  et  jetons  les  yeux  sur  Tavenir  ;  en  nous  plaçant 
au  point  de  vue  de  la  ré)sultante  des  forces  passion- 
nelles, des  immenses  poussées  d'ensemble  qui  régissent 
les  faits  humains,  de  l'aspect  prépondérant  qui  le  do-* 
mine  à  notre  époque,  de  la  tendance  générale  qui  se 
révèle  chez  les  esprits  cultivés  et  éclairés ,  sous  le  rap* 
port  du  sain  y  du  bien,  du  vrai,  du  fort,  dix  juste  ^  du 
beaUj  le  monde  appartient  à  la  philosophie  naturelle, 
au  progrès  scientifique  et  économique;  nulle  puissance 
humaine  ne  peut  arrêter  sa  marche. 

Sous  le  rapport  moral  et  religieux,  quels  que  soient 
les  efforts  heureux  ou  malheureux  de  TEglise  catholique 
et  de  toutes  ses  sectes  pour  se  perpétuer  dans  leur  an- 
cienne organisation  ,  on  peut  affirmer  que  Jésus  est  le 
dernier  Homme-Dieu  possible ,  ainsi  que  son  sacerdoce. 
Arrivé  à  un  certain  degré  de  connaissance,  l'homme 
ne  peut  admettre  entre  lui  et  Dieu  un  intermédiaire 
quelconque,  ayant  pouvoir  de  rien  lier  et  délier  dans 
le  domaine  de  la  conscience  ;  elle  est  à  tout  jamais  libre 
et  ne  relève  que  de  Dieu. 

Quant  à  la  connaissance  du  suprême  inconnu,  il  n'y 
a  que  des  intelligences  attardées  qui  puissent  rêver  de 
nouvelles  personnifications  de  l'infini ,  avec  des  repré- 
sentants humains  pour  continuer  les  discordes,  entre- 
tenir les  rivalités  de  secte,  et  vivre  en  parasites  aux  dé- 
pens de  tous.  Les  plus  terribles  calamités  ayant  frappé 
les  peuples  qui  se  sont  confiés  à  la  conduite  d'hommes 
qui  ont  eu  la  folle  témérité  de  se  croire  et  de  se  don- 
ner comme  les  interprètes  directs  de  l'insondable  na- 
ture de  Dieu,  pour  être  à  l'abri  de  ses  folles  et  aveugles 
eptreprises^  to^t  npuveau  révélateur  sera  considéra 
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Dans  Tavenir,  les  hommes  de  science,  d'art  et  d'in- 
vention ,  dans  tous  les  ordres  de  la  connaissance,  for- 
meront le  concile  permanent  d'où  jailliront  incessam- 
ment les  lumières  spéciales  et  générales  répandues  urbi 
et  orbi  par  le  corfs  enseignant,  seul  et  véritable  sacer- 
doce possible,  initiant  à  la  vie  spéculative  et  technique 
les  jeunes  générations  jusqu'à  l'âge  où  l'homme,  ayant 
atteint  sa  majorité  sociale ,  pourra  marcher  en  liberté  , 
et  remplir  sa  fonction  dans  l'ensemble  de  l'activité  hu- 
maine organisée. 

Nous  ferons  remarquer  que  déjà  l'unité  de  l'ensei- 
gnement général  existe  pour  les  sciences  naturelles  ;  car 
les  professeurs  laïques  et  ecclésiastiques  enseignent  les 
mêmes  branches  de  la  science.  L'histoire  seule  est  en- 
core interprétée  et  défigurée  par  l'ambition  aveugle  et 
exclusive  des  partis  et  des  sectes.  La  formule  de  la  jus- 
tice et  de  la  morale  progressive  nous  semble  devoir 
être  celle-ci  :  Tous  sont  appelés ,  tous  sont  élus  pour 
remplir  leur  tâche  dans  Vensemble  des  efforts  humains, 
conformément  et  proportionnellement  au  titre,  à  V essor 
de  leurs  divers  aspects  ^  modifiés  par  V éducation  ^  déve-^ 
loppés  par  l*instru£tion^  contrebalancés  selon  la  laides 
actions  et  des  réactions  réciproques,  en  mode  direct ,  in- 
verse  et  mixte,  individuel  et  collectif,  dans  l'unité  variée 
et  progressive. 

Quant  au  dogme  mystérieux  de  la  vie  future,  des 
hommes  instruits,  convaincus  que  Dieu  n'aide  que  ceux 
qui  s'aident  par  l'intelligence  progressive  dont  il  les  a 
doués,  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  le  régénérer  ;  ils  ont 
produit  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  le  dogme  des  peines 
et  des  récompenses  d'outre-tombe  ,  plusieurs  systèmes 
reposant  sur  des  analogies,  des  inductions  scientifiques 
plus  ou  moins  heureuses  et  probables,  mais  indémon- 
trables par  le  raisonnement,  comme  tout  ce  qui  relève 
des  pures  aspirations  du  sentiment.  Si  l'on  ne  détrt^H 
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que  ee  que  Ton  remplace,  les  constructions  ne  manquent 
pas.  Ces  systèmes,  par  leur  nombre  et  leur  variété, 
correspondent  aux  divers  aspects  de  l'homme  ;  ils  réa- 
lisent ainsi  le  grand  principe  de  Punité  par  la  variété 
des  points  de  vue  d'où  Von  peut  envisager  les  rapports  de 
l'Homme  à  Dieu.  C'est  ainsi  que  la  religion  naturelle  de- 
viendra universelle. 

Le  culte  rendu  au  suprême  inconnu  se  composera  de 
l'expression  la  plus  élevée  de  toutes  les  puissances 
idéalisées  de  Tâme.  Cette  adoration ,  ou  tous  seront 
prêtres  à  des  litres  divers ,  fera  pâlir  par  sa  magnifi- 
cence toutes  les  pompes  des  cultes  du  passé. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  nos  recherches 
qu'en  citant  les  paroles  prophétiques  du  fulgurant  et  du 
fougeux  catholique  De  Maistre. 

«  Plus  que  jamais,  nous  devons  nous  occuper  deceâ 
hautes  spéculations,  car  Jl  nous  faut  tenir  prêts  pour 
un  événement  imnnnse  dans  Tordre  divin  vers  lequel 
nous  marchons  avec  une  vitesse  accélérée ,  qui  doit 
frapper  tous  les  observateurs  ;  il  n'y  a  plus  de  religion 
sur  la  terre  :  le  genre  humain  ne  peut  demeurer  dans 
cet  état.  Des  oracles  redoutables  annoncent  d'ailleurs 
que  les  t'imps  sont  arrivés.  Plusieurs  théologiens,  même 
catholiques ,  ont  cru  que  des  faits  de  premier  ordre  et 
peu  éloignés  étaient  annoncés  dans  la  révélation  de 
saint  Jean..,  Un  de  ces  écrivains  est  même  allé  jusqu'à 
dire  que  l'événement  avait  déjà  commencé ,  et  que  la 
nation  française  devait  être  !e  grand  instrument  de  la 
plus  grande  des  révolutions.  Jl  n'y  a  peut-être  pas  un 
homme  véritablement  religieux  en  Europe  (je  parle  de 
la  classe  instruite)  qui  n'attende  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Or ,  dites- moi ,  Messieurs  ,  croyez- vous 
que  cet  accord  de  tous  les  hommes  puisse  être  méprisé  î 
N'est-ce  rien  que  ce  cri  général  qui  annonce  de  gran- 
des chq^ses?  etc..  »  Ailleurs ,  il  dit  encore  :  «  Mais  at- 
tendez qcie  l'affinité  naturelle  de  la  religion  et  de  la 
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science  les  réunissent  dans  la  tète  d'un  seul  homme  de 
génie  ;  Tapparilion  de  cet  homme  ne  saurait  être  éloi- 
gnée ,  et  peut-être  même  exisle-l-îl  déjà.  Celui-là  sera 
fameux  et  mettra  fin  au  dix-huitiëme  siëcle  gui  dure 
toujours  ;  car  les  siècles  intellectuels  ne  se  règlent  pas 
sur  le  calendrier  comme  les  siècles  proprement  dits;.. 
Alors  toute  la  science  changera  de  face  ;  TEàprit,  long- 
temps détrôné  et  oublié,  reprendra  sa  place.  Il  sera 
démontré  ctue  les  traditions  antiques  sont  toutes  vraies, 
que  le  paganisme  n'est  qu'un  système  de  vérités  cor- 
rompues et  déplacées  ;  qu'il  suffit  de  les  nettoyer^  pour 
ainsi  dire ,  et  de  les  remettre  à  leur  place ,  pour  les 
voir  briller  de  tous  leurs  rayons.  En  un  mot,  toutes  les 
idées  changeront ,  et  puisque  de  tout  côté  une  foulo 
d'élus  s'écrient  :  Venez,  Seigneur  ,  venez  1  pourquoi 
blâmeriez-vous  des  hommes  qui  s'élancent  dans  cet  ave- 
nir majestueux  et  se  glorifient  de  le  devenir  ?  Comme 
le>s  poëtes  qui,  jusque  dans  nos  temps  de  faiblesse  et  de 
décrépitude,  présentent  encore  quelques  lueurs  pâles 
de  l'Esprit  prophétique  qui  se  manifeste  chez  eux  par  la 
faculté  de  deviner  les  langues  eX  de  les  parler  purement 
avant  qu'elles  soient  formées,  de  même  les  hommes 
spirituels  éprouvent  quelquefois  des  moments  d'en- 
thousiasme et  d'inspiration  qui  les  transportent  dans 
l'avenir ,  et  leur  permettent  de  pressentir  les  événe- 
ments que  le  temps  mûrit  dans  le  lointain.  » 

«  Alors,  des  opinions  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui bizarres,  insensées,  seront  des  axiomes  dont  il 
ne  sera  plus  permis  de  douter,  et  l'on  parlera  de  notre 
stupidité  actuelle  comme  nous  parlons  des  superstitions 
du  moyen  âge.  » 


FIN. 
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